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688. Kci, Là. 

Ici est le lieu même où est la personne qui parle ; {& est un lieu dif- 
férent. Le premier marque et spécifie l’endroit ; le second est pius 
vague ; il a besoin, pour être entendu, d’être accompagné de quelque 
signe de l'œil ou de la main, ou d’avoir été déterminé auparavant dans 
le discours. | . . ' . | 

On dit venez ici, allez {à : l’un est plus près, l’autre ést plus éloi- 
gné. (B.) 

689, Idée, Pensée, Imagination. 

L'idée représente l'objet , la pensée le considère, l'imagination le 
forme. La première peint, la seconde examine, la troisième séduit. 

On est sûr de plaire dans là conversation, quand on a des idées 
justes, des pensées fines, et des imaginations brillantes. 

.On ne s’entend pas, dans la plupart des contestations, faute de sim- 
blifier les idées. On reproche aux Anglais de W'op creuser les pensées. 
On accuse les femmes de prendre souvent les imaginations pour des 

_ réalités. (G.) 
s 

690. KI faut, El est nécessaire, On doit. 

La première de ces expressions marque plus précisément une obliga- 
tion de complaisance, de toutume, d'intérêt personnel; { faut hurler 
avec les loups; i! faut suivre Ja mode; à! faut connaître avant que 
d'aimer. La seconde marque plus. particulièrement une obligation 
essentielle et indispensable : à{ est nécessaire d'aimer Dicu pour être 
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auvés d est nécéssaire d'être complaisant pour plaire, La troielème 
est plus.fiopre à désigner ane obligation de raison où de hienséance : 

on doit, dans éhaque chose, s'en rapporter aux maîtres de l’art; on 

doit quelquefois éviter dans le public ce qui a du mérite dans le parti= 

œuliers (G) 7 | D 

692. Hilusion, Chimère. 

ê 

Une illusion est l'effet d’une chose ou d’une idée qui nous déçoit par 

une apparence trompeuse ; une c/rimère est une idée destituée de fon- 

dement. ‘ ° ‘ 
Une chimère est ce qui n’existe point, ce qui ne peut exister, non 

plus que le monstre fabuleux auquel on donna le nom de Chimère. 

Une illusion est la manière fausse dont nous voyons une chose qui : 

existe ou qui peut exister. La Bélise des Femmes savantes, qui croit 

tous les hommes amoureux d'elle, se met des chimères en tête : une 

femme qui aime se fait i{{usion sur la durée problable de l'amour qu’elle 

inspire. : , 

Le mot chimère s'entend de Ja chose même dont nous supposons 

l'existence ; le mot i{usion, de l’effet que produit sur nous la chose 

qui nous trompe. Une chose fausse est une chimère : une chose mal 

vue fait i{{usion ; l'erreur qu’elle cause est l'illusion. 

‘ La chimère étant une création de l’imagination, ne peut exibler que 

par rapport à des objets entièrement soumis à l’imaginaiion : l'illusion 

peut avoir lieu sur les objets des sens’ On dit une illusion d'optique 

en parlant d’une apparence qui irompe la vue : l'illusion suppose une 
sorte de réaïité, non dans l’apparence qui nous décoit, mais dans cer- 
taînes qualités qui causent notre erreur. : 

Les illusions sont presque toujours douces ; le cœur les choisit d’or- 
dinaire pour flatter ses passions ou ses douleurs : les chimères dont se 

‘frappe l'imagination sont quelquefois effrayanues. ‘ 
L’illusion, que peut détruire un examen approfondi de l’objet qui 

nous trompe, suppose au moins une demi-volonté de se laisser trom- 
per. La chünère qui n’est fondée sur rien, ne laisse à celui qui l’a adop- 
tée aucun moyen de la détruire : l’erreur qu'elle cause est plus invo- 
lontaire ; c’est presque une maladie. Le bonheur s’entretient souvent 
d'illusions : la{folie est fondée sur des chimères. €. G.) | 

. 692. Imaginer, S'imaginer. 
L'identité du verbe peutinduire en erreur bien des gens sur le choix 

de ces deux termes, qui ont cependant des différences considérables , 
tant par rapport au sens que par rapport à la syntaxe, 

Imaginer, c'est former quelque chose dans son esprit; c'est, en quelque sorte, créer une idée, en être l'inventeur,
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B'miaginer, c'est tantôt se représenter dans l'esprit, tantôt croire et 

se pérsuader quelque chose. | 
‘Imaginer ne peut jamais avoir pour complément iminédiat qiuü 

nom ; mais s’imaginer peut être suivi immédiatement d'un nom, d’un 
infinitif, et d’une proposition incidente. 

Celui qui imagina les premiers caractères de l'alphabet a bien dés 
droits à la reconnaissance du genre humain. 

Les esprits inquiets s’imaginent d'or dinaire les choses tout autre- 
ment qu’elles ne sont, 

Le plupart des écrivains polémiques s'inaginent avoir bien hu 
milié leurs‘adversaires lorsqu'ils leur ont dit beaucoup d’injures : c’est 
une méprise grossière ; ils se sont avilis eux-mêmes. 
-On s’imagine qu'on aura, quelque jour, le temps de penser à 

* la mort; et, sur cette fausse assurance, on. passe sa vie sans y 
penser. (B.) 

Imaginer se prête aux accepiions différentes de penser” et de conce- 
voir, créer ou inventer, combiner où conjecturer, estimer ou présu- 
mer. S'imaginer signifie croire sans raison, ou légèrement, à ses 
pensées, à ses imaginations, à ses rêveries: se persuader ce qu'on 
imagine, s'en faire un préjegé, le mettre bien avant dans son esprit, 
s’en repaire sans cesse ; en un mot, s’y attacher ou y attacher quelque | 
importance." 

Nos meilleurs écrivains confondent souvent ensemble s'imaginer 
et se. persuader: Plusieurs, dit Malebranche, s’ imaginent bien con- 
naître là naturé de leur esprit : plusieurs autres sont persuadés qu'is 
n’est pas possible d'en rien connaître. On s’ imagine, dit Pascal , qu'il _ 
Ya quelque chose de réel et de solide dans les choses mêmes, : on se 
persuade que si on avait obtenu cette charge on se reposeraîit ensuite 
avec plaisir; et l’on ne sent pas la nature insatiable de Ia cupidité, Dans 
ces deux phrases, l'imagination € la persuasion vont de pair , OÙ 
l'une naît de l’autre, 

Celui qui ämagine une chose se la figure; celui qui se l’'imagine, se 
la figure telle qu’il Pimagine. Avec une imagination vive, un cerveau 
téndre, un “esprit faible, on S'inagine tout ce qu'on imagine. 

Quand On à mis tant’ d'esprit pour émaginer un système, comment 
s'imaginer qu'il est absurde ? 

Je rie puis imaginer 1 ui pur athée; je conçois qu'un sot s "imagine 
l'être, | 

Celui qui a beaucoup lu est sujet à s’'imaginer qu lé imagine ce qui 
n'est qu Püû souvenir, 

Noris n'imaÿginons rien que d’après les impressions profondes que 
nous avons récues. Ce fou qui s’imaginait que tous les vaisseaux du 
Pirée étaient à lui, s'était fort occupé de fortune et de commerce,
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“L'imagination esi plus vive ou pius forte dans celui qui s'imagine 

que dans celui qui ne fait qu'énaginer. Gelui qui imagine invente > et 

peut n'être pas persuadé lui-même; celui qui s’imagine s’identifie 

avec son invention; il est persuadé. (R.) 

693. Imiter, Copier, Contrefaire. 

Termes qui désignent en général l’action de faire ressembler. 

On imite par estime ; on copie par stérilité ; on contrefait par amu- 

sement. , | | 

On imite par écrit ; on copie les tableaux; on contrefait les per- 

sonnes. Ù | 

On imite en embellissant : on copie servilement ; on contrefait en 

- chargeant. (Encycl,, IV, 133. } . ‘ 

_694, Immanquable, Enfaillible. 

Immanqguable, ce qui ne peut manquer, ce qui arrivera certaine- 

ment. Infaillible, qui ne peut être en défaut, errer, se tromper ou 

être trompé, Immanquable ne se dit que des choses : un événement 

est immanquable ; le succès d’une entreprise bien combinée est imn- 

manquable. Infaillible se dit proprement des personnes, de la science, 

de l'opinion : un oracle est infaillible; la conséquence de deux pré- 

misses évidentes est infaillible. | ° 

Infaillible, appliqué secoridairement aux choses, diffère d’imman- 

quable par son idée propre, par un rapport particulier à la science, au 

jugement porté sur les choses, Immanquablé désigne la certitude ob- : 

jective, ou que l’objet est en lui-même certain ; et infaillible, la certi- 

tude idéale qu’on a une science certaine de l’objet, 

Un effet est ämmanquable, qui dépend d’une cause nécessaire : une 
prédiction est infaillible, qui procède d’une science certaine. Le lever 
du soleil est immanguable, c’est l’ordre de la nature ; une règle d’a- 
rithmétique est infaillible, elle est fondée sur l'évidence, . 

Lorsque vous me dites qu’un effet est infaillible, c'est votre juge- 
ment que vous m’apprenez, sur le rapport des moyens avec la fin. Si 
vous me dites qu’il est immanquable, c'est la réalité de ce rapport 
nécessaire que vous me présentez, sans lappuyer de votre croyance. 
Vous croyez quelquefois une affaire infaillible, qu’elle n’est rien 
moins qu'immanquable. Vous trouviez que le gain d’un bon procès 
Était infaillible, et l'événement vous apprend qu'il n’était pas imman- 
quable. Aussi, dans le cas où ces mots peuvent être assez indifférem- 
ment employés, immanquable , portant sur la nature ou l'ordre natu- 
rel des choses, dit-il quelque chose de plus fort et de plus affirmatif 
qu'infaillible, &ans lequel ü entre toujours de lopinion, et par-H
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quelque incertitude , lorsque Fun et l'autre termes ne sont pas pris à 

touterigueur. 
Dans le style irop commun de lexagération, on dira qu'une affaire 

qui doit réussir est infaillible ou immanquable, quoiqu'il puisse très- 

bien arriver qu ele ne réussisse pas. De même on dit qu’une chose est 

impossible, lorsque le succès n'en est pas vr aisemblable, quoiqu’il soit 

possible. (R) - - ’ 

695. Immodéré, Démesnré, Excessif, Outré. 

Imanodéré, ce qui n'est pas modéré, ce qui est sans modération. 

Démesuré, qui n’est rien moins que mesuré. Démesuré dit plus 

qu'immodéré : le dernier mot est purement négatif ; il n'indique qu'on 

défaut de modération ; et l’autre marque l’aétion positive de passer la 

mesure et d'aller beaucoup plus loin. ° . 

Excessif, qui excède ou sort des bornes, qüi va trop loin. Excessif 

renferme aussi l'idée d’une chose nuisible, comme excéder. . 

Outré, qui pesse outre, outre-passe, qui va par-delà. Outre, jadis 

oultre, est le latin ulträ, au-delà, par-delà, loin de là. La force des 

mots ouirer, outrance, outrage, est trop généralement sentie, pour 

qu’il ne suffise pas d’avoir expliqué le sens de leur racine, 

Ce qui passe le juste milieu et tend à l'extrême, est immodéré, Ge 

qui passe la mesure et ne garde plus de propor tion, est démesuré. Ce 

qui passe par dessus les bornes et se répand au dehors, hors de là, est 

excessif, Ce qui passe de beaucoup le but et va loin par-delà , est 

outré. 
La chose immodérée pèche par trop de force et d'action; la chose 

démesurée pèche beaucoup par: trop détendue et de grandeur ; là 

chose excessive pèche par surabondance et abus ; la chôse outrée pèche 

par violence et exagération.. 

Il faut retenir et contenir cé qui deviendrait immodéré ; il ‘faut ré- 

primer et resserrer ce qui serait démesuré ; il faut arrêter et réduire 

ce qui devient emcessif; il faut adoucir et affaiblir ce qui est outré. (R) 
‘ 

696. Immunité, Exemption. | - 

L'immunité est la dispense d’une charge onéreuse : lexemption 

est une exception à une oûlig gation commune, L'exvemption vous met 

hors de rang : l'érununité vous met à Pabri d’une servitude. 

Immunité ne se dit proprement qu’en matière du jurisprudence et 

‘de finance : c’est une evemplion de charges civiles ou dé droits fis- 

caux. L'eremprion s'étend à tous les genres de charges, de droits, de 

devoirs, d'obligations, dont on ne peut être affranchi; ainsi on dit 

exemplion de soins, de vices, d'infirmités, etc., dans l'ordre ou mo- 

ral ou physique. ! 

e
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L'immunité est proprement un titre en vertu duquel les personnes 

et les choses sont soustraites à quelque charge civile ou sociale. | 

L'exemption est l’affranchissement particulier de quelque charge'à 

laquelle des personnes ou des choses auraient été soumises avec les 
autres, sans celte exception à la règle commune. Lo. . 

L'immunité est plutôt une sorte de droit établi et fondé sur la nâ- 

ture ou la qualité des choses. L’exemption est plutôt une sorte de 

privilége accordé en faveur ou par des considérations particulières. 

L'immunité des personnes et des biens ecclésiastiques, est un droit 

ancien ou une possession äncienne, fondée sur leur considération au 

culte divin. l’exemption des églises et des monastères soumis à la 

juridiction des évêques, est une faveur par laquelle les papes prouvent, 
au jugement des docieurs de l'Église, qu’ils ont la plénitude de puis- 
sance, mais non qu'ils aient la plénitude de justice. Sans doute c’est 
pour cette raison que limmanité semble avoir quelque chose de res- 
pectable, et que l'exemprion entraîne souvent quelque chose d’o- 
dieux, L . : 

Tmmunité s'applique principalement aux exemptions dont des 
corps, des communautés, des villes, un ordre de citoyens, jouissent. 
On dira plutôt exemption lorsqu'il s'agira de priviléges particuliers, 
personnels ou atiachés à des offices qui ne tiennent point à l’ordre na- 
turel de la société. ° | 

Immunité marque, d’une manière générale ; la décharge ou 
l'exemption de charge, sans spécifier de laquelle : c’est au mot exemp- 
tion que cette fonction grammaticale est réservée. On dit l’exemption 
et non l'imimunité des tailles, de droit, de franc-fief, de guet et de 
garde, de tutelle, d'hommage. On dit l’rmunité plutôt que l’exemp- 
tion des personnes, de lieux, d’un genre de commerce, d’une commu- 
nauté, L’imnmaunité tombe donc proprement sur les objets qui en 
jouissent; et l'exemption &étermine de quels avantages particuliers 
ils jouissent. La prérogative de l’'immunité attachée à certains lieux , procure à ceux qui les habitent l'exemption de certains droits, de de certaines sujétions, de ‘poursuites personnelles. ‘ 

Les libertés, les franchises, les immunités, 
_ Souvent associées et mélées dansle style des réglements, On observe que les libertés et les franchises consistent à n ’être point sujet à-certaines Charges ou devoirs : au lieu que l’immunité et Fexemption consistent à en être déchargé par une concession particulière, säns laquelle on y serait sujet. (Voyez LIBERTÉ, FRANCHISE.) (R). 

. e 

les exemptions, sont 

697%. Imperfection, Défaut, 
Le défaut est ou le manque d 

qu'il convient, mais qu 

Défectuosité. 
une bonne qualité >. dun. avantage 

lil n’est pas absolument nécessaire d'avoir pour
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être bien, on une qualité positive, : répréhensible et désavantagense qui 

contrarie, qui affaiblit, offusque ce qu’on a de beau, de bien. C’est un 

défaut de n'avoir pas ce qu'il faur, ou d’avoir ce qu ‘il ne faut pas pour 

être conforme à la règle, au modèle du bien, du beau, en ayant toute- 

fois les conditions les plus essentielles à la règle, < et les traits les plus 

caractéri istiques des modèles. 

La défectuosité ‘est uniquemeut un défaut de forme, de conforma- 

tion, de configuration , ou tout autre accident qui ôte à la chose une 

propriété. C’est une défectuosité dans un acte que de n'être point pa- 

raphé à toutes les apostilles ; ce défaut de formerend Pacte défectueux 

et sujet à contestation. Une défectuosité, un accident, empêchent qu'un 

bloc de marbre nesoit taillé en statue ; ce mot ne se dit pas dans le sens . 

moral où les formes ne font rien. La’ défectuosité rend la chose infor- . 

me, difforme, ou non conforme, ou peu propre à sa destination. 

Imperfection n’exprime proprement qu’un défaut négatif, l'absence, 

la privation, le manque: s'il désigne quelquefois des défauts graves, 

c'est de la manière la plus douce et la plus modérée, comme si l'on ne 

pouvait pas exiger qu'une chose fût par faite. 

L'imperfection fait que la chose n’a pas le degré de perfection qu’elle 

doit ou peut avoir. Le défaut fait que la chose n'a pas toute l'intégrité, 

toute la_rectitude, ou toute la pureté qu'elle doit avoir. La défectuosité 

fait que la chose n’a pas tout le relief, toute la propriété, tout l'effet 

qu’elle doit avoir. 

L’imperfeetion laisse quelque chose à désirer et à ajouter. Le dé- 

faut laisse quelque chose à reprendre et à corriger. La défectuosité 

laisse quelque chose à réformer et à suppléer. 

L'imperfection dégénère en défaut ; le défaut en vice; la défectuo- 

sité en difformité. (R.) 

698. Ampertinent, insolent. 

Impertinent, qui ne convient pas, ce qu’il n'appartient pas, où. celui : 

aquiln ’appartient pas de faire, ce. qui ne tient pas au sujet. . 

Ce mot vient de la racine qui désigne l’action de tenir : contenir, 

renfermer , d'où pertinere, appartenir, concerner, regarder, convenir, 

se rapporter à Nous ne donnons point ordinairement à ce mot toute 

l'étendue qu’il a naturellement. L'usage est de qualifier d’impertinent 

ce qui, en heurtant les biénséances, les convenances, les égards éta- 

blis, choque les personnes. Quelquefois c'est ce qui choque le sens 

commun, Au palais et en logique, on appelle quelquefois tmpertinent 

ce qui n'appartient pas à la question, € ce qui n°y à point rapport, selon 

le sens primitif du mot. 

Insolent, à la letire, ce qui n’est pas accoulumé, ce qui n ’est pas 

d'usage, ce dont on n'a pas li habitude : au latin, soleo, avoir coutume,
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faire à Fordinaire, aller par le chemin battu: nous disions autrefois 
souloir. Le sens propre de ce mot, nous l’exprimons ordinairement par 

celui d'extraordinaire : il est mieux rendu par celui d'inaccoutumé, 

- qui est vraiment le mot propre; car extraordinaire présente une trop 

grande idée avec un mouvement de surprise. On dit encore au palais 
insolite; ei ce mot était bon ; mais il ne se dit plus que d'un acte, 

d’une procédure, d’un jugement contraire à l’usage et aux règles. Inso- 

lent n’est qu’un mot de blâme, qui annonce une hardiesse vaine etin- 

juricuse, telle qu'on en voit peu d'exemples. Donat appelle érsolent | 

celui qui agit contre la loi humaine et naturelle. . | 

L’impertinent manque, avec impudence, aux égards qu’il convient 

d'avoir : l'insolent manque, avec arrogance, au respect qu’il doit por- 

ter. L’impertinent vous choque; l'insolent vous insulte." | 

Quelquefois limpertinent ne fait que mépriser les règles de bien- 

séance; il ne vous en veut pas, à vous. Toujours l’insolent affecte de 

dédaïgner les personnes ; c’est à vous qu'il en veut. 

L'impertinent est ridicule et insupportable : l'insolent est odieux et 

punissable, On fuit, on chasse l'impertinent : on repousse, on bannit 

l'insolent. 

Les airs de la fatuité, de la prétention, sont impertinents : les airs 
de hauteur, de dédain, sont insolents. (R.) 

699. Impétucux, Véhément, Viclent, Fougucux. 
La vigueur de l’essort et Ja rapidité de l’action sur un objet, caracté- 

visent l’impétuosité. L'énergie et Ja rapidité constante des mouvements 
distinguent la véhémence. L'excès et Fabus, ou les ravages de la force, 
dénoncent la violence. La violence et l'éclat de l'explosion signalent 
la fougue. ‘ 

Une bravoure émpétueuse fait une belle action. Ün caractère véhé- 
nent exécuic avec une grande vivacité de grandes choses. Une humeur 
violénte se porte à tous les excès. Un homme fougueux fait de grands 
écarts. ‘ ‘ 

Un style impétueux est très-rapide, et souvent trop; il va par bonds 
et souvent au hasard. Une discours véhément va droit à ses fins, et 
avec toute la rapidité propre à accélérer le succès. Une satire qui ne 
ménage et ne respecte rien dans son audace emportée, est violente. 
L’ode inspirée par un véritable enthousiasme est fougueuse. 

Tmnpétueux et véhément ne s'appliquent qu’au mouvement et à ses causes ; avec cetie différence que le mouvement impétueux cst plus précipité et moins durable où moins égal que celui de la véhémence. Violent se dit'de tout genre d'excès et d'abus de fa force. Fougueux ne tomhe que sui les êtres animés ou personnifiés. 
Tipélueux et véhément se prennent au figuré, en bonne où mau-
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vaise part, Violent ne se prend qu’en mauvaise part; si ce n'est dans 

quelques applications détournées. Fouguewx ne se prend guère qu’en 

mauvaise part, si ce n'est quand il s'agit d’un raïsonnable enthou- 

siasme, (R.) 

700. Impie, irréligieux, Inerédule. 

L'impie s'élève contre la Divinité : l'homme irréligieux rejette toute 

espèce de culte et d’adoration; l'incrécule en matière de religion dis- 

pute contre la croyance qui lui a été.enseignée. - 

L'incrédulité peut tenir à la nature des, dogmes enseignés : tel phi- 

losophe, incrédule dans le paganisme, à Cru au. christianisme dès qu’il 

V'a connu. L’érréligion est le résultat d’une opinion générale ; l’impiété 

est l'effet d’un déréglement de Vimagination. Ù 

L’incrédülité peut être plus ou moins affermie, plus ou moins ab- 

solue ; elle peui s'étendre jusqu’à l’athéisme, ou se borner à des doutes” 

sur Ja religion que l’on n’a pas encore abandonnée. L'irréligion n’a 

qu'un seul type; déiste ou athée, l'homme irréligieux est le même 

dans tautes ses actions, puisque son esprit se refuse à toute idée de la 

nécessité d’un culte et son Cœur à tout acte d'amour. L’incrédule 

peut n'être pas un impie, si, se bornant à ne pas croire, il ne s’en fait 

pas un sujet de joie et de triomphe : il peut y avoir un impie qui ne 

soit pas incrédule, et qui, par un ‘ergueil brutal et insensé, renie lc 

Dieu qu’il croït dans son cœur. (F. C.) 

O4. Impoli, Grossier, Rusiique. 

C’est un plus grand défaut d'être grossier que d'être simplement 

impoli ; et c’en est encore un plus grand d’être rustique. 

L'impoli manque de belles manières ; il ne plaît pas. Le grossier 

en a de désagréables ; il déplaît. Le rustique eh a de choquantes ; il 

rebute. ‘ . 

’impolitesse est le défaut des gens d'une médiocre éducation ; la 

grossièreté V'est de ceux qui en On eu RE mauvaise ; la rusticité l'est 

de ceux qui n’en ont point eu. | 

On souffre l'impoli dans le commerce du monde ; on évite le gros- 

sier; on ne se lie point du tout avec le rustique. (G.) | 

762. impertun, Fàacheux. 

Ce qui est imporlun nous agite, nous fatigue et nous tourmente. 

Ce qui est fécheux nous déplaît, nous gêne ou nous ennuie. C’est un 

fécheux voisinage que celui d’un lieu de mauvaise odeur: un bruit 

continuel est impor tun. | | 

11 suffit de la privation de ce qui nous plaît pour rendre une chose
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fécheuse ; elle ne se rend importune que par une action qui nous con- 
trarie; l'absence de la fortune est fécheuse ; les soins qu’elle exige sont 
quelquefois importuns, ‘ - 

Un fâcheux est celui qui par sa présence vient troubler des momens 
agréables pour nous: un émportun, celui qui vient nous arracher à 
des occupations qui nous attachent. Un tiers est fâcheux quant il dé- 
range un tête-à-tête : un homme affairé maudit l'importun qui vient 
l'interrompre. | | 

L'importunité ne vient quelquefois que des circonstances où se 
trouve celui que l’on dérange ; tel homme qu’on recevrait habituelle- 
ment avec plaisir, n’est énportun que pour avoir mal choisi son mo- 
ment. Si le fécheux ne l'était pas un peu par caractère, il s’apercevrait 
bien quand il gêne et se retirerait : car il suffit pour être änportun, 
d'un moment, d’un mot, ou d’un mouvement qui dérange : le fécheux 
prolonge l'ennui ou la gêne qu’il cause, (F, G.) 

| 108. Impôt, imposition, Eribut, Contribution, 
Subside, Subvention, Taxe, Taille. 

Impôt, impost, latin impositum, ce qui est posé, mis, assis sur. Imposition, l'action d'imposer ; l'acte par lequel on impose, l'impôt considéré relativement à cet acte, Ces mots expriment particulièrement, par leur valeur propre, l'assiette de la charge. ‘ ‘ _ Tribut, en latin tribusum, exprime le partage fait, accordé, assigné à la puissance, selon le sens du verbe tribuere. Contribution marque le concours de ceux qui contribuent, chacun pour leur contingent, à cette charge, avec un Yapport particulier à la levée ou au paiement. Subside, latin subsidium , désigne un soutien, un appui, une aide, ét indique un acte volontaire, et un impôt subsidiaire ou secon- daire, . | . 
Subvention ; du latin subvenire (venir au secours), marque le secours, l’aide, l'assistance dans un besoin pressant, dans les nécessités de l’État. 

\ 
Taxe, du celte tas, amas, élévation, marque le degré, la quotité, le taux, le prix en argent auquel les personnes sont taxées ou imposées par le réglement. Ce mot indique une estimation et la fixation de l'impot. 

‘ 
Taille vient de tal, couper, diviser. Les collecteurs qui ne savaient Pas écrire marquaient sur des tailles de bois par des entailles ce qu'ils recevaient d’une imposition ; de lä, dit-on, la dénomination de taille.” L'impôt est la charge imposée, en vertu de la confédération sociale et selon la nature des choses, sur les revenus Particuliers, pour former un revenu public, essentiellement affecté aux dépenses nécessaires à la sûreté, à la stabilité, à la prospérité de l’État. | -
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L'imposition est un el impôt particulier, ou une telle portion de 

revenu public, établi en tel temps, de telle manière, avec telles condi- 

tions. Les impositions emhrassent toutes les institutions dé ce genre, 

et désignent particulièrement des charges variables, ajoutées à Pinpôs 

primitif et permanent. ° 

Le tribut est un droit attribué au prince sur ceux qui ui sont sou- 

mis, selon des institutions, des conventions, des traités, des règles par- 

ticulières. 3 

La contribution est proprement tél tribut extraor dinaire addi- 

tionne], par ticalier, variable, payable par tel ordre de Personnes qui. 

contribuent au même objet. Elle est au tribut ce que l'imposition est 

à l'impôt. 

Le subside est le secours accordé à celui qui le reçoit par ceux qui 

le paient. Si ce subside est l'impôt mème, c'est l’émpôr tel que les 

peuples ont consenti à le payer, mais rigoureusement un #mpôt secon- 

daire ou auxiliaire. 

La subvention est une imposition auxiliaire ou une augmentation 
d'impôt accordée ou exigée dens une nécessité pressante et seulement 

pour cette nécessité, C’est proprement un secours fait pour cesser avec 

le besoin, . 

La taxe est proprement une imposition extraordinafre en deniers 

ou sommes déterminées et proportionnelles , mises, dans cer tains cas, 

sur certaines personnes. 
La taille est une imposition particulière sur la rotur €, et dans son | 

origine une capitation, comme je l’ai fait remarquer. Mais on dit quel- 

quefois les tailles en général, pour désigner en gros des impositions 

mises, ce semble, à titre de dépendance particulière, sur le peuple, où 

plutôt des contributions populaires, variables, réparties et réglées sous 

une forme de taxe. Ï1 semble qu'en usant de ce mot, on veuille affec- 

ter une sorte de note aux personnes. 

L'impôt est payé par le citoyen, comme membre de la société. Les 

impositions, fondées sur le devoir naturel de limpôt, sont des pres- 

criplions faites à ce titre au citoyen par Ja souveraineté, On fait l’histoire 

économique de l’impôt, et le détail historique des impositions : j'au- 

rais fondu l'une et l’autre dans Yhistoire des finances, partie de l'his- 

toire générale sans laquelle il n°y à point d'histoire. 

Le tribut et les contributions sont payés par les sujets, les vasSaux, 

les vaincus, et même des princes souverains , Comme un gage de dé- 

pendance, 

Le subside est payé par un: peuple politiquement libre on considéré 

comme tel, parce qu'it s'impose lui-même. Une puissance absolument 

indépendante paie des subsides à une autre puissance, - 
La subvention est payée passagèrement à la nécessité,-par le citoyen



12 | iMP. 

comme par le sujet, et par les peuples politiquement libres comme 
par les autres. Les dons gratuits extraordinaires sont des espèces de 
subventions. | 

Les taxes sont payées par les sujets ou par certaine classe de sujets. 
Par-là, on entend les faxes régulières, fixes et permanentes, créées 
sans le concours des peuples. : | 

Les failles sont payées par le peuple, ainsi qu’elles l'ont été par des 
Vassaux ou par des serfs. Les seigneurs levaient des tailles dans leurs 
domaines. (R.) ° 

2904. EImprécation, Maléa iction, Exécration. 
L'imprécation est, à la letire; l’action de prier contre, du latin precatio, action de prier, et in, contre. La malédiction est l’action de maudire, du latin dictio, action de dire, et malë, mal. L’exécra- tion est l’action d'exécrer, du latin secratio, Consecratio, action de sacrer où consacrer, et ex, dehora Exécyation exprime deux actions différentes, celle de perdre Ja qualité de sacré, et celle d'attirer ou provoquer contre quelqu’un la vengeance divine. Dans un.sens re- lâché, il désigne encore une sainte horreur, l'horreur la plus profonde, où même l’action digne de cette horreur. 1 s'agit de l’exécration qui réclame la colère du ciel contre un objet. . ‘ L'imprécation est &onc Propreément une prière ; la malédiction , un souhait ou un arrêt prononcé : l'exécration une sorte d’anathêème religieux. 

‘ L'imprécation invoque la puissance contre un objet; la #alédiction Prohonce son malheur; l’'exécration le dévoue à la vengeance céleste. Celui qui abuse indignement et impunément de son pouvoir contre celui qui ne peut sé défendre, s’attire des imprécations ; le faible opprimé ne peut qu’appeler au secours : celui qui se complaît dans le mal qu'il fait aux autres, ou même dans celui qu’il leur voit souffrir, s’allire des rnalédirtions 3 R plainte dédaignée se change en cris de haine : celui qui viole audacieusement ce qu'il y a de plus sacré, s’atiire des exécrations ; le sacrilége est Proprement et rigoureusement exécrable. 
L'imprécation part de la colère et 

vient aussi de Ja justice et de Ja pui 
horreur religieuse : et c’est Pourquoi ce sentiment s’appelle aussi exé- cration, comme quand on dit avoir-en exécration. (R.) 705. imprévu, Inattendu, Inecspéré, Inopiné. Imprévu, ce qui arrive sans que nous l’ayons prévu, Inattendu, ce qui arrive sans que nous nous 
arrive que nous n'osions espérer. “Sans que nous ayons pu l'imagine 

de la faiblesse : la malédiction 
Ssance : l'exécration naît d'une 

T Où Y-songer.
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imprévu regarde les choses qui forment l’objet particulier de notre 

. prévoyance ; tels sont les événements intéressants qui surviennent dans 

nos affaires, nos entreprises, notre fortune, notre santé : nous tèchons 

delesprévoir, pour nousprécautionner, nous prémunir, nous régler,nous 

conduire. Au milieu de notre course, un obstacle imprévu nous arrête. ‘ 

Inattencdu regarde les choses qui forment l'objet particulier de notre 

attente ; tels sont les événements ordinaires qui doivent naturellement 

arriver, qui sont dans l’ordre commun, auxquels nous sommes plus ou 

moins préparés. La visite d'une personne avec Qui vous n'êtes pas en 

société ou en relation d’affaires, êst inattendue. 

Inespéré regarde les choses qui forment l’objet de nos espérances, 

et par conséquent de nos désirs; tels sont Les événements agréables qui 

nous délivrent d’une peine, qui nous procurent un plaisir, qui contri- 

buent à notre satisfaction : nous les désirons, nous y croyons. Ung fa- 

veux longtemps sollicitée en vain, est inespérée. 

Inopiné regarde les choses qui font le sujet de notre surprise ; tels 

sont les événements extraordinaires qui surpassent notre conception , 

contrarient nos idées, ne nous tombent pas dans l'esprit, et qui arrivent 

à l’improviste ; nous n’y songions pas, nous he les imaginions, pas, nous 

n'y étions nullement-préparés, nous avons peine à y croire. La chute 

subite d’un bâtiment neuf est inopinée. ‘ | 

Tout est imprévu pour qui ne s'occupe de vien. Tout est inattendu 

pour qui ne compte sur rien. Tout est inespéré pour qui n’oserail sc 

flatter de rien. Tout est inopiné pour qui ne sait rien. (R.) ‘ 

166. Iimpudent, Efronié, Éhoméé. 

Imipudent, qui n'a point de pudeur. Effronté, qui n’a point de 

front. Éhonté, qui n'a point de honte. 
L'impudent brave avec une excessive effronterie les lois de la bien- 

séance, et viole de gaîté de cœur l’honnéteté publique. L’effronté, 

avec une hardiesse insolente, affronte ce qu'il devrait craindre, et 

franchit les bornes posées par la raison, la règle, la Société. L’éhonté, 

avec une extrême ämpudence, se joue de l'honnêteté et de l'honneur, 

et livrera son front à l’infamie aussi tranquillement qu’il livre son cœur 

à l’iniquité. 
L'impudent n’a point de décence ; il ne respecte ni les choses, ni les 

hommes, ni lui. L’effronté n'a point de considération ; il ne connaît ni 

frein, ni bornes, ni mesure. L’éhonté n’a plus’ de sentiment ; il n” ya 

rien qu'il n'ose, qu’il ne brave, qu'il ne viole de sang-froid 

L'impudent a secoué le premier des freins qui nous est imposé pour 

nous retenir dans la bonne voie et nous détourner du mal, la pudeur. 

L’effronté a surmonté le sentiment qui naturellement nous contient 

dans les hornes de la modération, la crainte. L’éhonté a rompu depuis
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je pretnter lusqu'at dernier des Hèns qui nous eiipéchént du moins 
de dônñer danses excès et de nous y complaire, la honte et la crainte 
de la honte. (A) - . 

_ 07. Inaction, Disœuvrement, Oisiveté. 
Inaction, l'état de celui qui ne fait rien : désœuvrement, l’état de 

celui qui n’a rien à faire ; oisiveté, l'état de celui qui fait des riens, dont 
la vie se passe Sans occupations importantes. L'inaction emporte Ja 
cessation de touie activité, au moins extérièure ; l’oisiveté comporte également et l'indolence et une activité employée à dés choses inutiles: 
le désœuvrement suppose toujours une activité sans emploi, 
L'inaction ne peut être durable que pour les corps insensibles : l’oi. Siveté est un état Permanent, entretenu par une activité sans fatigue. L’agitation, engendrée par une activité inutile, rend le désœuvrement - impossible à Supporter longtemps. 
Après le-travail, l'inaction a ses douceurs : pour beaucoup de gens, loisiveté est un état plein de charmes, 
Un homme qui se repose n’est pas désœuvré, car il a quelque chose à faire. c’est de se reposer : il n’est point oisif, car le repos dont il à besoin pôur rétablir ses forces, est pour Jui une affaire importante ; il West qu'inactif. 

, Un homme qui se promène a l’air désœuvre > S'il se promène sans autrè objet que celui de Passer un temps dont il n’a rien à faire : s’il s’amuse, il n’est qu'oisif : pour retomber dans l'inaction, il faut qu'il s'arrête, (F, G.) 

408. lnadvertance, Inattention. 
J'aurais négligé d’assigner la différence-de ces termes, si je-n’avais - Vu des vocabulistes définir l'inadvertance un défaut d'attention, une action commise sans ‘aitention aux suites qu’elle peut avoir. 11 me semble que c’est là précisément l'inattention et nullement linadver- tance. ‘ 
Selon la valeur propre des mots, l’inadvertance désigne le défaut ou la faute de n'avoir pas tourné ou porté ses regards sur un objet, de ma- nière qu’on n'a pu traiter la chose comme elle l’exigeait; et l’inatcen- Lion, le défaut où la faute de n’avoir pas tendu et fixé sa pensée sur un objet, de manitre à pouvoir traiter la chose comme on le devait. Vous voyez une personne, et vous n'aliendez pas à savoir les égards que vous devez observer; si vous la heurtez, c’est une inattention. Vous n'apercevez pas cette Personne, et vous n’êtes pas averti de l'attention que vous devez y faire ; si vous la Choquez, c’est une inadveriance. Dans l'inadvertance, Vous n'avez pas pris garde, mais vous n'étiez point averti; dans l'inalttention, vous étiez averti de prendre garde, et vous ne l'avez Pas fait. Dans le premier Cas, VOUS auriez pu; -vous au
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ties dû, ‘dans le sevoid, éviter la faute, L'naduertañce 6st un accie 

dent involontaire: l'inatteniion est une négligence répréhensiblie : con | 

pendant l'inadvertance, si vous avez pu et.dû la pr évenir, est un tort 

comme l’inattention. Il y aura un défaut de prévoyance dans l'inad- 

vertance ; l'y a dans l'inattention un défaut de soin. 

Un homme abstrait, absorbé dans ses abstractions, est sujet à de 

grandes inadvertances ; il ‘ne voit ni n'entend. Un homme distrait, 

emporté par ses distraclions, est sujet à de grandes inattentions ; il 

voit sans remarquer, il entend sans distinguer. 

Les gens vifs tombent dans des inadvertqnces, ils vont. à leur but 

sans regarder autour d'eux. Les esprits légers tombent dans des inal- 

tentions ; ils sont à peine tournés vers un objet qu’ils en regardent un 

autre, 
Avec de fréquentes inadvertances, vous passerez pour étourdi dans 

la société : avec de fréquentes inattentions, vous passer ez pour impoli. 

709, Inaptitude, Imcapaciié, Insuffisance, 
‘Imhabileié. ;; 

L'inaptitude est le contraire de l'aptitude ; et l'aptitude est une 

disposition natureïle et particulière qui rend fort propre à une chose, 

L’incapacité est le contraire de la capacité; et la capacité est une 

faculté assez grande pour pouvoir saisir, embrasser et conienir son 0b« 

jet: et, par analogie, la faculté de concevoir, de comprendre, d'exécuter. 

C'est le sens propre du latin capax (capable), et de sa nombreuse 

famille. 

L’insuffisance est le contraire de la suffisance, prise dan$ son vrai 

sens; et la suffisanhe est le pouvoir proporl tionnel, ou la possession 

des moyens nécessaires pour réussir. 

L'inhabileté, ou, d'une manière positive et plus forte, la malhabi- 

lete, est le coniraire de l’habileté ; et l'habileté est celte qualité par 

laquelle une puissance exercée réunit à La supériorité d'intelligence la 

facilité de l’éxécution. 

Linaptitude exclut tout ialent ; l'incapacité, tout pouvoir et tout 

espoir ; l'insuffisance, des moyens proportionnés à la fin ; l'inhabileté, 

le talent et l’art qui, danses difficultés, fontles bons et prompts succès. 

Avec de l'inaplitude, il ne faut entreprendre que des choses aisées 

et simples. Avec de l'incapacité, il ne faut pas entreprendre. Avec de 

l'insuffisance, il faut peser avant que d'entreprendre. Avec de l’inha- 

bileté, À faut travailler et acquérir pour entreprendre des choses dit 

ficiles. 

J’aurai pu ajouter à ces mots celui d'impérilie, qui désigne l'igro-
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rance de Part qu'on professe, ouie défaut des connaissances nécessaires 

pour la fonction publique qu’on exerce, la grande inhabileté de eciui 

qui doit savoir. (R.) 

+ 

710. Incendie, Embrasement, 

Je trouve dans un dictionnaire que l'incendie est un grand embra- 

sement, et lembrasement un grand incendie. Vaugetas remarque que 

les bons écrivains du temps du cardinal du Perron et de Coeffeteau 

évitaient le mot d'incendie ; et même que les plus exacts de son temps 

préféraient celui d’enbrasement. Selon lui, embrasemént se dit d’un 

feu mis au hasard, et incendie d’un feu mis à dessein. Présentement, 

observe Bouhours, incendie n’est pas moins usité dans le sens d’crxr- 
brasement. | 

Un corps est proprement embrasé lorsqu'il est pénétré de feu dans 
toute sa substance, sans que ce feu s’élance au-dessus de sa surface ; 
circonstance qui distingue le corps enflammé. Le feu, lorsqu'il a pé- 
nétré toutes les parties d’une grande masse ou d’un amas d choses, 
forme l'embrasement proprement dit : comme il faut que touï brûle 
ou que iout soit en feu pour former le brasier. L'embrasembnt est 
donc une sorte de configuration ou de combustion totale, ou pldtôt un 
feu général. L'incendie, au contraire, a des progrès successif : lil s’al- 
lume, il s’accrôît, il se communique, il gagne, il embrase des masses 
énormes, des maisons, des villages, des hiois, des forêts. | 

Une étincelle allume un incendie, et l'incendie produit un vaste en1- 
brasement. L'incendie est un courant de feu, Pembrasement présente 
un brasier ardent. L’incendie porte, lance de toutes parts les flainmes : 
dans l'embrasement, le feu est partout, tout b'Qe, tout se eonsume, 

L’incendie de Rome, par Néron, commença danla partie du cirque 
adossée au mont Palaiin et au mont Cœlius. Faute de remparts et d’é- 
difices revêtus de gros murs, et par le concours actif d'une foule d’in- 
cendiaires, l’embrasement fut bientot général : l'incendie dura six Jours el’six nuits. 

… L'embrasement ne présente l’objet que sous un aspect physique; l'incendie le présente en outre Sous un aspect moral. Cest l'effet na turel que nous considérons dans lembrasement: c’est un malheur, et un grand malheur, que nous considérons dans l'incendie. La phy- sique et la chimie s’occuperont de Yembrasement des cotps; l’histoire nous retracera les terribles effets d'un grand incendie. 
| Il est inutile d’observer que ces mots, employés au figuré, se dis- tinguent par les mêmes différences. Une Buerre qui s’allumé succes- sivement entre plusieurs puissances, une révolte qui gagne d’une pro= Yince à l’autre, forment des incendies. Une guerre qui est allumée 
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tout à la fois en divers pays, une révolte qui a éclaté tout d’un coup 
dans plusieurs provinces, sont des embrasements. 

Enfin, le mot incendie désigne proprement, par sa terminaison, ce 

qui est, l’état où est la chose ; et embrasement , l’action, la cause, ce 

qui fait que la chose est dans cet état. (R.) 

711. incertitude, Doute, Irrésolution. 

_ Dans le sens où ces mots sont synonymes, ils marquent tous les 

trois une indécision: mais l'incertitude vient de ce que l'événement 

des choses est inconnu; le doute vient de ce que l’esprit ne sait pas 

faire un choix ; et l’irrésolution vient de ce que la volonté a de la peine 

à se déterminer. , 

On est dans l'incertitude sux le succès de ses démarches; dans le 

doute sur ce qu’on doit faire ; et dans l'irrésolution sur ce e qu ‘on veut 

faire. 

L'homme sage ne sort guère de l'incertioude sur l’avenir du doute 

sur les opinions, et de l’érrésolution sur les engagements. (B.) 

712. Inclination, Penchant, 

L'inclination dit quelque chose de moins fort que le penchant. La 

première nous porte vers un objet, et l’autre nous y entraîne. 

I me semble aussi que l’inclination doive beaucoup à l'éducation, 

et que le penchant tienne plus du tempérament. 

Le choix des compagnies est essentiel pour les jeunes gens, parce 

u’à cet âge on prend aisément les inclinations de ceux qu’on fré- 

ente, La nature a mis dans l’homme un penchant insurmontable 

s le plaisir ; il le cherche même au moment qu’il croit se faire vio- 

lence. ° 

On donne ordinairement à l’inclination un objet honnête; mais on 

suppose celui du penchant plus sensuel, et quelquefois même hon- 

teux.”"Ainsi, l'on dit qu’un homme a de l’inclinatioh pour les arts et 

pour les'sciences; qu'il a du penchant à la débauche et au liber- 

tinage, (G.) L 

É 

k 713. Incroyable, Paradoxe.. 

PK on se sert d'incroyable en fait d'événements, ét de paradoxe en 

fait d'opinions. On raconte des choses incroyables : : on propose des 

NC paradoxes. 

Q Le peuple ct les enfants ne trouvent rien d'incroyable lorsque ce 

& sont leurs maîtres qui parlent. Une proposition nouvelle, quoique vraie, 

risque d’être traitée de paradoxe, tandis qu'une vieille opinion, 

quoique extravagante, conserve tout son crédit. (G.) 

h° ÉDIT. TOME IL 2
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V1 714. Inculper, Accusér. . 

Dans le style du palais, style auquel appartiennent principalement . 

cés termes, inculper a surtout le sens particulier d’impliquer, de mê- 

ler quelqu'un dans utie mauvaise affaire. Le sens rigoureux d'accuser, 

est de dénoncer ouvertement et de traduire quelqu’an devant un juge, 

comme auieur ou coupable d’un délit, pour en poursuivre la pu- 

nition. . 
L’inculpation n’est qi’une allégation et un reproche; l'accusation 

est un acte formel, et une action criminelle. 

On inculpe celui qu'on ne craint pas de mettre en cause : on accuse : 

celui qui est l’objet direct de l'action. 

On inculpe proprement en matière légère ; il s’agit d’une faute. On 

accuse surtout en matière plus où moins grave; on accuse d’une 
mauvaise action, d’un vice. FU - 

. On inculpe, soit en imputant ce qui est réellement faute, soit en im- 
putant à faute ce qui ne l’est peut-être pas. On accuse d’un mal réel, 
d'une action mauvaise, d’une chose réellement répréhensible ou 
reprochable. . - ‘ 

L'inculpation a l'air d'être arbitraire, précaire, conjecturale : l’ac- 
cusation est décidée, prononcée, ferme, On impute en inculpant ; on 
attaque en accusant. ‘ : | 

On croit toir une sorte de imalicé dans l’inculpation ; et dans l’ac- 
cusation, une sorte de malveïllance. (R.) ’ | 

115. Incurable, inguérissable. 
Cure désigne proprement le traitement du mal; guérison exprim 

la letire le rétablissement de la santé. Le premier de ce 
donc plutôtle moyen, et l'autre l'effet. Aïnsi, 
lui qui résiste à tous les remèdes ; 
qui ne laisse aucun espoir de salut. | 

._ La cure est l'ouvrage de l’art, ou elle est censée l'être : la guérison appartient bien autant à la nature qu'à art; elle s'opère quelquefois sans remèdes, et même malgré les remèdes. 
La folie est un mal incurable 

Pas nguérissable, on èn guérit. 
.… La faim et la soif, dit Nicole, sont des maladies mortelles: les eau; en $ont incurables; et si l’on n’en arrête l'effet pour quelque temps; _ elles l'emportent sur tous les remèdes. L'homme est touio t d’une maladie ingué: 

ijours mourant * : rissable et toujours croissante : s se détruire. ‘ : Je dis plutôt d° 

a nature est de 1) 

PONT E une i & est inguérissable maladie qu'elle . 
quefois que des or- 

s mots anno 
le mal incurable est ce- 

et la maladie inguérissable, celle 

> On ne Ia guérit pas; mais elle n’est 

un mal qu'il est incurable, et d’ 
+ Parce que le mal n’attaque quel
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ganés ou des fonctions qui ne sont pas nécessaires à là vie et fnême à la 

santé, au lieu que la maladie attaque la santé même, si te n’est pas 

toujours la vie. Or, la cure détruit bien le mal; mais c’est proprement 

la guérison qui red la santé. Ainsi, le mal incurable n'est pas toujours 

funeste et mortel ; il n’en est pas de même de la maladie ingüuérissable. 

On vit avecdes maux incurables ; quant àla maladie inguéréssable, on 

en meurt, | | 
La cure regarde proprement le mal, elle le combat: la guérison re- 

garde la personne, elle lui rend la santé. Ainsi, le mal est plutôt éncu- 

rable, et la maladie inguérissable. Un mal ne sera pas incurable, tan- 

dis que le malade, par sa mauvaise conduite, est incurable. 

‘ Malade en état si piteux, 
Dites-vous, est inguérissable ; 

Et puis, que faire d’un goutteux ? 

La gouîte est un mal incurable. 

m) 

716. Incursion, Irvupiion, 

L’incursion est l'action de courir, de faire une course, de se jeter 

dans une voie, sur un objet étranger, pour en rapporter quelque ävan- | 
iage ou une satisfaction quelconque. L’irruption est l’action de rompre, 

de forcer les barrières, et de fondre avec impétuosité sur un nouveäu 

champ, pour y porter et y répandre le ravage. 

L'incursion est brusque et passagère : si l’on sort tout-à-coup de sa 
carrière, on y rentre bientôt. L'irruption est violenté et soutenue: si 
l'on renverse la barrière, c’est pour se répandre, L'incwrsion est faite, 

mime”une course, dans un esprit de retour ; et Lérruption est un acte 

violence fait dans un esprit de destruction ou de conquête, Un peu- 
ple barbare fait des incursions dans un pays pour le piller; il ÿ fera des 

irruptions pour s’en einparer, s’il le peut, ou pour lé dévaster, tant 

qu’il ne sera pas repoussé. Les Barbares qui détruisirent l'empire ro- 
main, commencèrent par des incursions qu'ils reriouvelèrent éou- 

vent, parce que les empereurs payaient bien leur rétraite: et finirent 

par de terribles irruptions, dont la violence ne s’arrêta que quaûd il 

ne leur resta plus qu’à s’asseoir, sur les ruinés de l'empire, (R.) 

417. Indemmiser, Dédommager. 

Indemniser, terme de palais, c'est dédommager quelqu'un d'une 
perte en vertu d’une obligation, d'un titre quelconque par lequel on 

était engagé. Les indemnités sont däns l’ordre de la justice, de l’é- 

quité, de la probité, du calcul; les dédommagements sont accordés 

par la bonté, par la bienveillance, par là pitié, paï la charité, si toute- 
fois ils ne sont pas rigoureusement dus. L'indémnité est pat elle-
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même plus rigoureuse et plus égale que le dédommagement : le dé- 

dommagement peut être plus où moins faible ou léger, eu égard à 

Ja perte que l’indemnité doit couvrir. On indemnise en argent ou en 

valeurs égales, des pertes ou des privations appréciables en argent ou 

en valeurs égales, celui qui ne doit pas les supporter: on dédom- 

mage par des compensations quelconques, des pertes on des privations 

de toute espèce, celui-là même à qui on aurait pu les laisser supporter. 

-L’indemnité vous rend la même somme de fortune : le dédomma- 

gement tend à vous rendre une somme semblable d'avantage ou de 
bonheur. 

: Un propriétaire indemnise son fermier dans les cas majeurs, suivant 
les conventions. Le riche dédommage, par bienfaisance, le pauvre 
d'une perte fâcheuse. (R.) 

718. Indifférence, insensibilité. 

Ces deux termes étant appliqués à l'âme, la peignent également 
comme n’étant point émue par l'impression des objets extérieurs qui 
semblent destinés à l'émouvoir. {B.) | 

L’indifférence est à l'âme ce que la tranquillité est au corps; et Ja 
léthargie est au corps ce que l’insensibilité est à l'âme: ces dernières 
modifications sont, l’une et l'autre, l'excès des deux premières, 
conséquent également vicieuses. . 

L’indifférence chasse du cœur les mouvements impétueux, 
sirs fantastiques, les inclinations aveugles ; l’insensibilité en ferme 
l'entrée à la tendre amitié, à la noble reconnaissance, à tous les senli- 
ments les plus justes et les plus légitimes, ° . 
‘L'indifférence détruisant les passions, ou plutôt naissant de leur nan 

existence, fait que la raison, sans rivales, 
empire : l’insensibilité, détruisant l'homme 
sauvage et isolé, 

reste de l’univers. 
Par l'indifférence enfin, l'âme, tränquille et calme, r 

lac dont les eaux sans pente, sans courant à F 
vents, et n’ayant d’elles-mêmes aucun mouvement 
nent que celui que la rame du batelier leur im 
thargique par l'insensibilité, 
qu’un froid excessif engourdit 
dont il a tellement endurci la 
objets qui la frappent y meu 
même sans y avoir causé le m 
légère. 

L'indifférence fait des sages et l'& ibili i as (Encycl.» VIT, 787) ges, l'insensibiliré fait des monstres, 

et par 

les dé- 

exerce plus librement Mn 
lui-même, en fait un être 

qui a rompu la plupart dés liens qui l’attachaient au 

essemble à un 
abri de l’action des 
particulier, ne pren- 

primé ; et, rendue 16. 
elle est semblable à ces mers glaciales 
jusque dans.le fond de leurs abîmes, et surface, que les impressions de tous les rent Sans pouvoir passer plus avant, et oindre ébrantement ni l’altération la plus
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719. indolent, Nonchalent, Paresseux, Négligent, 
KFaïinéant. 

On est indolent, par défaut de sensibilité ; nonchalant, par défaut 

d’ardeur ; paresseux, par défaut. d’action ; négligent, par défaut de 

soin. ‘ - 

Rien ne pique l’indolent ; il vit dans la tranquillité et hors des at- 

teintes que donnent les fortes passions. Il est difficile d'animer le non- 

chalant ; il va mollement et lentement dans tout ce qu'il fait. L'amour 

du repos l'emporte, chez le paresseux, sur les avantages que procure 

le travail. L’inatténtion est l'apanage du négligent ; tout lui échappe, 

et il ne se pique point d’exactitude. 

L’indolence émousse le goût ; la nonchalance craint la fatigue; la 

paresse fuit la peine : la négligence apporte les délais, et fait manquer 

Yoccasion. 

Je crois que l'amour est de toutes passions la plus propre à vaincre 

l'indolence. 11 me semble qu’on surmonte plus aisément la noncha- 

lance par la crainte du mal, que:par l'espérance du bien. L’ambition 

fut toujours l’ennemie mortelle de la paresse. Des intérêts personnels 

et considérables ne souffrent point de négligence. (G.) 

L’indolent craint la peine, îl n’aime que la tranquillité. Le noncha-. 

lant craint fa fatigue, il n’aime qu’un doux loisir. Le négligent craint 

l’application, il n’aime que la dissipation. Le paresseux craint l’action, 

il n’aime rien tant que le repos. Le fuinéant craint le travail, il n’aime 
que l'oisiveté. 

Faute de passions, de désirs, de goûts, d’appétits vifs, l'indolent ne 

phna point de part ou d'intérêt aux choses : s’il agit, il ne s’agite pas, 

ou ne s’agite pas assez pour en souffrir, et c’est ce qui constitue la 

tranquillité. Faute de chaleur, d’empressement, d'activité, d'énergie, 

-le nonchalant n’a pas cœur à l'ouvrage; lâche et lent, s’il agit c’est 

à son aise ou à loisir : et s’il prend la peine que la difficulté des choses 

exige, il se tient toujours fort loïn de l'excès. Faute de zèle, de vigi- 

lance, de soin, de tenue, le négligent ne fait rien que trop tard et à 

demi: ce n’est point à faire qu'il se refuse, c’est à faire une chose qui 

demañde de l'application, ou à donner à la chose l'application qu’elle 

demande ; il évite, par Ja distraction, la gêne et l'ennui. Faute de 

ressort, de courage, de volonté, de résolution, le paresseux reste 

comme il est, plutôt que de se mouvoir même pour être mieux, et 

lors même qu’il le voudrait : l’inaction est son élément ; cette inaction 

presque absolue, qui exclut jusqu’à l’action douce et uniforme qu’ad- 

met la tranquillité. Faute de bonne volonté, d’émulation, d’habitude, 

d'âme, le fainéant reste là, désœuvré, non comme le paresseux qui 

n’a pas la force d'entreprendre, mais parce qu’il a une volonté décidée 

:
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de ne rien faire: il ne faît rien, même quand il fait quelque chose ; sa 
manière est de végéter, ou plutôt il croupit. 

L’indolence semble prendre sa source dans une sorte d'apathie, 

dans Pindifférence ; la nonchalance, dans la froïdeur du tempérament, 
dans la langueur des organes ; la négligence, dans l’insouciance, dans 

la légèreté de l'esprit ; la paresse, dans une sorte d'inertie, dans une 

grande mollesse : la fainéantise, dans la lâcheté de l'âme, dans une 
éducation et une vie oiseuses. : 

L'abbé Girard a sur ces termes, à peu de chose près, le même fonds 

d'idées ; peut-être était-il à propos de les appronfondir et de les déve- 

lopper davantage. Dans deux articles différents, il semble même eon- 

fondre le nonchalant et.le paresseux. Le nonchalant, dit-il, va 

mollement et lentement dans tout ce qu’il fait; il craint la fatigue ; 
et le paresseux craint la peiné et la fatigue; il est lent dans ses opé- 
rations. ‘ 

Cet écrivain estime qu’on est indolent par défaut de sensibilité : 
j'aimerais mieux dire par indifférence: car le propre de l’indolent 
est de ne se mettre en peine de rien, ou de se refuser à la peine, ce 
qui le suppose nécessairement indifférent et non pas nécessairement, 
insensible. Cette indifférence naîtra de différentes causes, ou d’une 
mollesse qui reçoit bien les impressions, maïs qui ne répond pas faute 
de ressort; ou d’une insensibilité stupide contre laquelle tout aiguillon 
’émousse, où d’une sorte d’impassibilité par laquelle l'âme, élevée au- 

dessus de toute atteinte, jouit d’une paix inaltérable. .) 

oo 720. Induire en, Induire à. 
Induire, conduire doucement, faire aller à, mettre dans; on ind 

à faire et on induit à une chose. Mais on dit quelquefois induire en 5. 
induire en tentation, induire en erreur. L'usage géhéral est pour 
induire à uné chose, au mal, âu crime; on ne dirait pas induire en 
mal, en crime, mais les uns disent induire en erreur, et les autres 
induire à erreur. | - . | - 

Induire en, c'est faire aller dans, faire tomber dans 3 induire à, 
c’est faire aller & ou vers, ou mettre seulement sur la voie. 

Induire quelqu'un en tentation, c’est le mettre dans l’état, à l’é- 
preuve de la tentation, le tenter, le faire tenter; 
au mal, c'est l’engager à mal faire, le mettre da 
faire le mal. La préposition en exprime l’état où l’ 
tion à le but où l’on tend. Induire en est la fac 

. naturelle, puisque in signifie en : induire à 
une manière de parler ellipti 

induire quelqu'un 
ns la disposition de 
on est, et la préposi- 
on de parler la plus 

en l , Suivi d’un substantif, est 
que, car c’est préprement induire à faire. Entre ces deux locutions, il y'a, ce me semble, la même différence qu'entre conduire dans et conduire à: on conduit dans le lieu où Yon est, on conduit au lieu où l'on Yeul aller.
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Pourquoi ne dirait-on pas également, mais dans des cas différents, 

induire en erreur, comme on l’a toujours fait, et induire à erreur, 

comme l'ont affecté quelques personnes? Ces expressions n’ont pas le 

même sens, l’une et l’autre ont leur place distincte. A proprement 

parler, vous trompez celui que vous induisez en erreur en lui faisant 

adopter une chose fausse ; vous faites que celui-là se trompe, que vous 

induisez à erreur, en lui suggérant des idées avec lesquelles il se 

trompera, s’il les suit ; dans le second cas, vous êtes une cause éloignée 

de l'erreur, vous en êtes la cause immédiate dans le premier. Un prin- 

cipe mal entendu vous induit à erreur, car vous êtes dans l'erreur 

dès que vous l’entendez mal: une vérité imparfaitement connue vous 

induit en erreur ; car, si elle ne vous trompe pas, puisque c’est une 

vérité, par-là même que vous la connaissez mal, elle vous expose à 

vous tromper voùs-même. - - 

« On peut induire en erreur en étant de bonne foi, mais à coup sûr 

ce n’est pas sans dessein que. le méchant vous énduït à erreur. » (E) 

‘121. Industrie, Savoir-Eaire. 

- L'industrie est un tour.ou une adresse de la conduite ; le sa oir- 

faire est un avantage d’art ou de talent. ‘ 

Dans la nécessité, la ressource de l’industrie. est plus prompte ; celle 

du savoir-faire est plus sûre. | | 

On nomme chevaliers d'industrie ceux qui, sans biens, sans emplois, 

sans métier, vivent néanmoins dans le monde d’une façon honnête, 

quoique aux dépens d'autrui. Il y a dans tous les étais un sovoir- 

faire, qui en augmente les profits et les honneurs, et qui s’acquiert 

lus par pénétration que par maximes. (G.) 

722. Incffable, Inénarrable, Indicible, 

Inexprimable, 

Ineffable, de fari, effari, parler, proférer. Inénarrable, de nar- 

rarè, marrer, raconter. Indicible, dé dicère, dire, mettre au joür. 

Inexprimable, d'exprimere, exprimer, représenter fidèlement par la 

parole. . 

Ainsi donc on ne peut proférer le mot, parler de la chose, qui est 

ineffable; on se tait On ne peut raconter les faits, rapporter dans 

toutes leurs circonstances les choses qui sont inénarrables; on les 

indique à peine. On ne peut dire, metire dans tout son jour ce qui est 

indicible ; on le fait entendre, On ne peut exprimer, peindre au natu- 

rel ce qui est inevprimable ; on ne fait qüe Paffaiblir. 

A l'égard des choses ineffables, il nous manque l'intelligence des 

choses ou la liberté d’en parler. A l'égard des choses inénarrables, il
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nous manque la faculté de les concevoir ou bien de les expliquer et de 

les développer entièrement. A l'égard des choses indicibles, il nous 

manque des idées nettes et des paroles convenables. A l'égard des 

choses inexprimables, il nous manque la force des couleurs ou la 
suffisance du discours. 

C'est le mystère qui rend la. chose ineffable. C’est le merveilleux 
qui rend la chose inénarrable. C’est le charme secret qui rend la 
chose indicible. C’est la force ou l’intensité qui rend la chose inex- 
primable. 

: 
Les attributs de Dieu, les mystères de la religion, les grâces divines, 

les secrets de la Providence, etc., sont ineffables : nous ne les com- 
prenons pas, nous ne les pénétrons pas, nous en parlons. mal. 

Les grandeurs et la gloire de Ja Divinité, les merveilles de la nature, 
Jes prodiges de la création, les ravissements de la béatitude, les voies 
miraculeuses de la Providence , tous ces objets élevés au-dessus de 
l'esprit et du langage humain, sont inénarrables. Saint Paul, ravi au 
troisième ciel, y voit des choses inénarrables. 

Les sentiments et les sensations, leur douceur et leur charme, les 
délices et les voluptés, l'attrait et la suavité de la grâce, le je ne sais 
quoi que l’on sent si bien sans pouvoir en demêler la vertu, c’est ce 
qu’on qualifie d’indicicible : on dit un plaisir, une satisfaction, une joie 

‘indicibles ; on sent tout cela, mais on ne peut pas dire, définir, expli- 
quer ce que c’est, 

Tout ce qui est au-dessus de l'expression, tout ce qui est si fort, si 
extraordinaire, que la langue ou le discours ne peut le rendre sans 
l’affaiblir, tout cela est inexprimable. 

Ineffable et inénarrable sont du Style religieux; 
dans tous les genres de sublime. Indicibleest un mot de conversation : il faut l’y laisser ; mais on pouvait l’étendre à tout ce qui ne peut ou ne doit pas être dit. Inexprimable est usité dans toùs les styles, et devrait favoriser exprimable. (R.) 

ils seraient bons 

723. Ineffaçable, Indélébile. 
Ineffaçable est un mot purement français, 

changer la face, altérer tes formes, défigurer les traits, rendre mécon- naissable, Indélébile est un mot purement latin, du verbe delere, renverser de fond en comble, ruiner, perdre tout-à-fait, détruire en- üèrement. Les théologiens, qui-parlent si souvent latin en français, ont dit un caractère indélébile, 
Il suffit qu’une empreinte ne soi 

cée, Une chose est indélébile \or. 
l'ôter, de Penlever, de a dissiper 

Ineffaçable désigne donc propr 

formé du verbe effacer, 

t'pas netie et entière pour être effa- 
squ’il est impossible de leffacer, de 
entièrement 
ement l'apparence de la chose em-
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preinte sur une autre ; lorsque celte apparence doit toujours être sensi- 

ble, la chose est ireffaçable. Indélébile désigne proprement la Zena- 

cité d’une chose adhérente à une autre; lorsque ceîte adhérence est 

indestructibie, la chose est indélébile, | 

Ainsi la forme est vraiment ineffaçable, et la matière indélébile. 

Rien ne fera disparaître aux yeux la marque, l'empreinte ineffacable, 

rien n’erilèvera de dessus un corps l’enduit, la matière indélébile qui 

le couvre : Pécriture sera donc ineffaçable, et l'encre indélébile. 

Quoique l'encre soit indélébile, Yécriture ne sera pas ineffaçable, 

vous pouvez encore altérer et rayer les mots. La honte d'une mauvaise 

action n’est pas ineffaçable; on Yefface en l’ensevelissant dans uu 

tissu de belles et bonnes actions. La gloire des grands noms est en 

elle-même indélébile; pour la détruire, il faut détruire les noms 

mêmes. 

124, Ineffectif, Ineffieacc. 

Le célèbre abbé de Rancé a dit ineffectif, et l’a dit tout seul, à ce 

que je crois. Ce qui est ineffectif n’est point suivi de l'effet qu’il avait 

seulement annoncé; et ce qui est inefficace ne produit pas l'effet qu’il 

devait produire. L'objet d’une chose ineffective ne s’effectue pas : la 

cause inefficace ne produit pas son objet. - 

Des promesses, des paroles, des prédictions, des signes, sont sim- 

plement ineffectifs quand Veffet manque, car il ne leur appartient pas 

de produire l'événement. Des causes, des agents, des facultés, des 

moyens, son inefficaces quand ils n’ont point leur effet, car ils concou- 

raient du moins à produire l'événement, Vous direz d’un projet, d’un 

dessein, qu'il est ineffectif ; et d’un secours, d'un remède, qu'il est 

inefficace. Une velléité qui se borne à un désir fugitif, et qui n’a point 

de puissance, est éneffective : une volonté qui se réduit en acte, mais 

qui échoue, est inefficace. L'abbé de Rancé a parlé de ces velléités, de 

ces désirs, de ces intentions sans vertu, quand il a employé l’épithète 

d'ineffectif. Dans ce sens, ce mot serait utile, (R.) 

125. Inexorable, Inflexible, impitoyable, 
Implacable. 

Inexorable, qu'on ne gagne point, qu'on ne peut fléchir par les 

prières, Inflexible, qui ne fléchit point, qu’on ne peut plier ; il ne s’agit 

que d’une acception morale de dureté. impitoyable, qui est sans 

pitié, qu’on ne touche point, Implacable, qu’on ne peut apaiser, qu'on 

ne ramène point, 

La sévérité de la justice et la jalouse obstination du pouvoir, ren- 

dent inexorable, La rigidité des principes et la roideur du caractère
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rendent inflexible. La férocité de l'humeur et Finsensibilité du cœur, 
rendent impitoyable. La violence de la colère et la profondeur du 

rèssentiment, réndent implacable. 
Vous avez beau vous humilier devant le personnage irexorable, 

vous ne le gagnez pas ; point de grâce. Vous avez beau chercher un 

faible au personnage inflexible; il ne cède pas; point de rémission. 

Vous avez beau présenter au personnage impitoyable les objets les 

Plus propres à l’attendrir, vous ne le touchez pas ; sans quartier. Vous 

avez beau faire des remontrances et offrir des satisfactions au person- 
nage implacable, il ne se rend pas; point de paix. | 

1 faudrait inspirer de la clémence à celui qui est inexorable, de la 

bénignité à celui qui est énflexible, de la pitié à celui qui est impitoya- 

ble, de la modération à celui qui est implacable. 
Soyons donc fiers devant l’homme inexorable, fermes devant 

l'homme énflexible, constants. deyant l’homme impitoyable , flegma- 
tiques avec l’homme implacable, (R.} ‘ 

4 26. Infamie, Ignominie, Opprobre. 

Infamie, formé de x, non ou sans, et de fama, réputation, autre- 
fois fame, d'où famé, difflamé, infême, etc: Ignominie, formé de 
la même négation, et de romen, nom. Opprobre, formé de ob, 
devant, en face, et de probrum, blâme, reproche, affront, grande 
honte, opposé à prob, qui marque l’approbation, l'éloge, l'honnêteté 

. ét la probité. ° 
Selon la force des termes, l'infamie Ôte la réputation , flétrit l’hon- 

neur ; ligrnominie souille le nom, donne un vilain renom ; l'opprobre 
assujettit aux reprochés, soumet aux Outrages. 

Selon les interprêtes latins, le mot infamia diffère d’ignominia, 
en ce qüe l’infamié est répandue par la voie publique et l’igrominie 
pronontée par le juge. L'infamie est au contraire, dans notre langue, 
uné peine infligée par la loi et non l’ignominie : La Cowr te déclare 
infême. Mais il y a aussi uné infamie de fait. Tous les savants con- 
viennent que l’ignominie est une note imprimée sur le nom, et Cicé- 
ron, 1. 4 de sa République, observe que l'ahimadveérsion du jugement 
tombant sur le nom, elle s'appelle, pour cette raison, ignominie. 

C’est donc le jugement qui frappe d’infamie, C'est l'opinion d’une 
profonde humiliation attachée aux supplices ou aux peines des crimes 
bas, qui fait l’ignominie. C’est l’abondance de l'infamie et de l’igno- 
minie, versée, pour ainsi dire, à pleines mains, qui consomme l’op- probre. co 7. - 

Cest lignominie proprement dite qui se répand sur la famille d'un coupable ; car c’est elle qui répand la honte sur le nom. Il y a sans doute une infamie à périr par la main du bourreau; mais Ja décola-
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tion, par-à qu’elle n’est pas censée ignominieuse, ne fait point re- 

jaillir la honte sur la famille ; les accessoires aggrayants d’un supplice 

ignominieux vont jusqu'à l'opprobre. 

Les idées de honte et de blâme sont comiunes à ces térmes : l’infa- 

mie aggrave ces idées par celles de décri, de flétrissure, de déshon- 

neur ; l'ignominie, par celles d’humiliation, d’avilissement, de turpi- 

tude ; l'opprobre, par celles de rebut, de scandale, d’anathème, 

Une action infdme ou qui mérite l’infamie, nous l’appelons aussi 

infämie. Un avare fait des infamies pour avoir de l'argent. Une action 

ignominieuse ne s'appelle point. une ignominie ; ce mot exprime uni- 

quement une grande humiliation publique. Une action ne s’appellera 

pas non plus un opprobre ; mais on dit d’une personne abandonnée 

aux plus horribles excès, quelle est la honte et l'opprobre de sa fa- 

mille, de son sexe. (&) : 

727. Infataer, Fasciner, Entéter. 

Prévenir, préoccuper à l'excès; tel est le sens figuré de ces termes. 

Infatuer, latin infatuare, signifie à la lettre rendre fou, faire perdre 

le sens, renverser l'esprit ou la tête : de fafuus, insensé, extravagant, 

qui parle sans savoir ce qu’il dit; et.w’oublions pas lPidée de fat. Fas- 

ciner, latin fascinare, signifie, dit-on, littéralement, soumettre par 

des regards, par des charmes, vaincre par l'œil, éblouir par des pres- : 

tiges qui font voir les choses autrement qu’elles ne sont, Je crois que 

le sens littéral de ce mot, c’est de mettre un bandeau sur les yeux ; du 

latin fascia, bande, bandeau Entéter, c’est, littéralement, porter à 

la tête, troubler Ja tête, offenser le cerveau: c'est l'effet produit figu- 

rément sur la tête prise pour l’esprit. 

L’énfatuation vous remplit si fort l'esprit d’une idée ou d’un objet 

qui vous plaît on vous flatte, qu’il n’est guère possible de vous en dé- 

tacher. La fascination vous aveugle ou vous éblouit si fort, que vous 

ne pouvez plus voir les objets tels qu'ils sont, et que vous es YOyez 

tels que vous les imaginez, sans vouloir même qu’on vous dessille les 

yeux ou qu’on en ôte le bandeau. L’entétement vous tourne Pesprit 

et vous possède si fort, qu'on ne sait comment vous faire entendre 

raison, et que vous ne voulez rien entendre. | 

On infatue les esprits vains, les têtes qui fermentent et qui s’exal- 

tent. On fascine les esprits faibles et superficiels, les gens qu’on sub- 

jugue par leurs crédulité opiniâtre. On entéte les gens décidés, ceux 

qui se persuadent volontiers ce qui leur convient. 

On nous infatue et nous nous énfatuons. On nous füscine bien plus 

que nous ne nous fascinons. Nous nous entétons bien plus qu’on ne 

nous entéle, L
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Il y à une sorte d’engouement (1} dans celui qui est infatué jet 

l'engouement empêche que la vérité ne passe jusqu’à son esprit. Il y 
a de l’aveuglement dans celui qui est fasciné ; et l’aveuglement fait 
qu’on ne croit plus qu’à ses visions. I] y a de la résolution dans celui 

“qui est entété ; et sa résolution ne lui permet pas de se départir de son 
idée. . | 

Dans le sens commun à ces termes, nous disons, en conversation, 
embabouiner, enfariner, empaumer, pour jeter un ridicule sur la 
personne qui se laisse prévenir. . 

On embabouine celui qui se laisse puérilement amuser ou bercer Comme un enfant, comme un sot, 
* Enfariner, à la lettre, poudrer avec de la farine : ce mot se dit, au figuré, pour désigner une légère teinture, une couche superficielle, une apparence de science. Ainsi, lorsqu'il s’agit d'exprimer par ce terme une prévention, cette prévention est légère, prise à la légère, inconsidérée, vaine et risible. On dit proverbialement, qu’un homme 6st venu, la-gueule enfarinée, dire ou faire quelque chose, ‘pour lui attribuer un empressement ridicule et une sotte confiance. Empaumer, c’est recevoir dans la Paume de la main, serrer forte- ment Contre la paurne de la main, frapper avec la Paume de Ja main. Au figuré, on empaume l'esprit de quelqu'un, quand on s’en rend le maître de manière à lui faire croire ou lui faire faire tout ce qu’on veut, Comme si on le tenait dans sa main. (R.) - ‘ 

728. Infection, Puanteur. 
Infection vient du latin inficere, teindre, imprégner, souiller, cor- rompre : c'est la communication d’une mauvaise odeur qui répand la Corruption d’un corps sur les autres, L'idée de la mauvaise odeur est propre à la puanteur. : | Ainsi l'infection répand une puanteur Conitagieuse ; et la Puanteur est l’odeur forte et désagréable exhalée des Corps sales, pourris, ou de tout autre Corps qui, à cet égard, s’assimile à ceux-là. La puanteur offense le nez ét le cerveau; l'infection porte la Corruption et attaque la santé. Vous direz la puanteur d’un Morceau de viande gâté, et l'infection des cadavres. La puanteur d’une personne sale nous fait reculer; de grands Marais répandent l'infection et la maladie dans un village, dans un canton. 

Il y a des vapeurs puantes, telles que celle de Ja sav Sont Salutaires dans certains accidents ; mais des va toujours funestes Ou malfaisantes. 

ate brêlée, qui 
peurs infectes sont 

(1) Engoué signifie littér. lement qui en a jusqu’ bouché où embarrassé. 
au gosier, qui a Je Passage du gosier
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On dit que la peste infecte une ville, ce n’est pas à dire qu’elle 

l’empuantisse : ce n’est pas la mauvaise odeur, c’est un air malsain 

qu’elle répand; tant il est vrai que l’idée propre d’infect et de sa 

famille est celle d’une corruption contagieuse. On dit proverbialement 

que les paroles ne puent point, attendu qu'il y a des paroles sales et 

déshonnêtes , et que la saleté produit la mauvaise odeur ; tant il est 

vrai que l’idée propre de puer et de sa famille est celle de sentir mau- 

vais par saleté, ° 

Les mots de cetie dernière famille ne sont employés qu’au propre 

ou dans des façons de parler populaires ou familières. 11 n’en est pas 

de même de l’autre familles infecter est très-communément employé 

au moral et dans tous les genres de style : on dit infecter les esprits, 

les mœurs, l'enfance, un peuple, ete, , d'hérésie et de supersti- 

tons. (R.) 

729. Inférer, induire, Conclure. 

Ces termes de philosophie indiquent l’action de tirer des conséquen- 

ces de quelques propositions qu’on a établies. 

L'idée propre d’inférer est de passer à quelque autre proposition, en 

vertu des rapports qu’elle a ou qu’on lui suppose avec les propositions 

précédentes. L'idée propre d’induire est de conduire à une autre idée 

ou au but par les rapports et la vertu des propositions déduites qui y 

mèhent : l’idée propre de conclure est de terminer son raisonnement 

ou sa preuve, en vertu des rapports nécessaires ou démontrés des pré- 

misses avec la conséquence, 

Inférer marque l’action de porter, transporter, pour ainsi dire, 

esprit sur un autre objet : vous pouvez donc in/érer d’un principe, 

d'un raisonnement, quelque chose de très-éloigné qui n’est ni an- 

noncé, ni prévu, et dont ensuite il faudra développer et démontrer 

les rapports avec la thèse ou la vérité posée : par exemple, de ce qu’un 

bomme est libre de droit, j'infère, par des raisonnements suivis et 

d’une conséquence à l'autre, qu'il faut laisser l’ouvrier convenir du 

salaire avec celui qui veut l’employer. Induire marque l’action de con- 

duire à un but par la voie qui doit y mener : vous induisez donc par 

une suite de propositions, de déductions, de conséquences, qui natu- 

rellement et progressivement rapprochent l’esprit de la vérité à laquelle 

il s’agit de le faire païvenir : par exemple, la nécessité de renouveler 

tous les ans la dépense de l’agriculture, vous induit à celle de pré- 

lever les avances sur les produits de la culture, pour la maïntenir dans 

le même état; la nécessité de prélever ces avances, à celle de les 

laisser intactes, etexemptes de toutes autres charges ; la nécessité de les 

laisser intactes, à celle de rejeter ou d'imposer toute autre charge sur la 
portion des fruits appartenant au propriétaire, sous peine de dégrader 

s
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la culture par la soustraction des avances, et c’est où vous en voulez 

venir, Gonclure marque le dernier terme du raisonnement ou de l’ar- 

gument qui prouve la proposition : vous concluez donc, par la consé- 

quence que vous tirez de l’argument, comme une vérité prouvée qui 

. met fin au raisonnement. Par exemple, vous dites : un être essentiel- 

lement bon et essentiellement jüste : Dieu est l’être essentiellement 

bon; donc il est essentiellement juste : ou bien, Dieu est bon; donc il 

est juste. Cette dernière proposition est la conclusion qui, par une 

conséquence, clôt, pour ainsi dire, le discours. (R.) 

130. infidèle, Perfide. 

Une femme infidèle, si elle est Connuë püôur telle de la personne 
intéressée, n’est qu'étifidèle : s’il la croît fidèle, elle est perfide. (La 
Bruyère, Caract., ch, 8.) ‘ ‘ 

D’après cela, on peut conclure que l'énfidélité est un Simple man- 
que de foi, ün simple violèment des promesses qu’on avait faites, et 
que la perfidie ajoute à cela le vernis. imposteur d’une fidélité con- 
stante. . - 
L'infidélité peut n'être qu’une faiblesse ; la-perfidie est un crime . 

réfléchi, (B.) 

231. Ingrat à, Ingrat envers. 
Corneille a dit däns la scèné seconde du dernier acte de Pompée : 

Maïs voyant que ce prince ingrat à ses mérites … 

A l’occasion de ce vers, M. de Voltaire avertit le lecteur que nous 
disons ingrat envers quelqu'un, et non bas ingrat à quelqu'un. 
Cette observation, très-juste, n’est point une critique du vers. Cor- 
neïlle, où Achorée, ne dit pas que Ptolémée soit ingrat envers Pom- 
pée ; mais qu'il est éngrat, c’est-à-dire insensible aux mérites dé cet 
illustre malheureux, | ‘ 

M. de Voltaire dit lnimème: ©‘ ‘ 
Ingrat à tes bontés, ingrate à ton amour. 

Môré de César, act. ï, se, IV. 

© Racine avait dit : 

sos s + Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. 

On dira fort bien une terre ingrate à là culture, un esprit ingrat aux leçons. Un sujet est ingrat s’il ne prête point, s’il offre peu de choses à dire. Une terre ingrate à la Culture ne répond pas aux soins, ne paie pas les peines du laboureur ; un esprit ingrat aux leçons n’en profite pas. 
‘
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. Ainsi on est ingrat aux choses. et ingrai envers les personnes. In 

grat à désigne l'indifférence, l’insensibilité, la résistance aux soins, 

aux efforts, au travail: .ou l’inutilité, l'inefficacité, le peu d'effet du 

travail, des efforts, des forces sur l’objet ingrat. Ingrat envers dé- 

signe le vice de celui qui manque de gratitude, qui n'est pas reconnais- 

sant, qui n’a pas les sentiments dus à son bienfaïteur. 

7132. Inhamer, Enterrer, 

Inhumer signifie, à Ja leitre, commêé enterrer, thettre en terre, 

déposer dans la terre, du latin kumus, terre, et ir, en. Le latin inhu- 

mare étant employé dans les épitaphes, les inscriptions, les actes, les 

registres mortuaires, inhumer a été affecté à la sépulture ecclésiasti- 

que, et il signifie enterrer avec des cérémonies religieuses, rendre les 

honneurs funèbres, ceux de la sépulture. Ernterrer distingue donc 

l'acte matériel de mettre en terre : et inhumer, l'acte religieux de don- 

ner la sépulture 

On enterre tout ce qu’on cache en terre: on inhume l’homme à qui 

J'on rend les honneurs funèbres. Les ministres de la religion ärhument 

les fidèles : un assassin enterre le cadavre de la personne qu’il à tuée. 

On enterre en tous lieux : on inhume propieent én terre sainte OU 

dans les lieux consacrés à cet usage pieux. 

Inhumer ne se départ point de son caractère religieux, Enterrer 

prête, par sa valeur physique, à dés applications figurées et relächées. 

Ainsi, on dit d’un homme qu'il s’est enterré, qu'il s'enterre tout vi- 

vant, parce qu'il ne vit pas dans le monde et pour le monde , comme 

si on ne vivait pas quand 6ù vit avec soi et pour soi, On dit qu’ un 1o- 
tal, une raison, des fonds, sont enterrés, quand ils sont cachés, en- 

tourés, dominés de toutes parts. On enterre un secret qu’on ne révèle 

pas. On enterre, ou plutôt on enfouit un talent dont on ne fait aucun 

usage, (R.) ° 

233. Inimitié, Rancune. 

L'inimitié est plus déclarée ;. elle paraît toujours ouvertément. La 

rancune est plus cachée; elle dissimule. | 

Les mauvais services et les discours désobligeants entretiennent l'é- 
nimitié ; elle ne finit que lorsque, fatigué de nuire, on se raccommode, 

ou que, persuadé par des amis communs, on se réconcilie. Le souve- 

nit d’un tort où d’un affront reçu conserve la rancune dans le cœur ; 
elle n’en sort que lorsqu'on n’a plus aucun désir de vengeance, ou qu’on 

pardonne sincèrement, 

L’inimitié n'empêche pas toujours d'estimer son ennemi, ni de ui 

rendre justice ; mais elle empêche de le caresser et de lui faire du bien 

autrement que par certains mouvements d'honneur et de grandeur
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d'âme, auxquels on sacrifie quelquefois sa vengeance. La rancune fait 

toujours émbrasser avec plaisir l’occasion de se venger ; mais elle sait 

se couvrir de l'extérieur de l'amitié jusqu’au moment qu'elle trouve à 

se satisfaire. . - 

‘11 y a quelquefois de la noblesse dans l’inimitié; et il serait honteux 

de n’en point avoir pour certaines personnes: mais la rancune a tou- 

jours quelque chose de bas; un courage fier refuse nettement le par- 

don, ou l’accorde de bonne grâte. 
On a vu les sentiments être héréditaires; et l'inimitié se perpétuer ‘ 

dans les familles : les mœurs sont changées ; le fils ne veut du père que 

la succession des biens. Les réconciliations parfaites sont rares : il reste 

souvent bien de la rancune après celles qui paraissent être les plus 

sincères : et la façon de pardonner qu’on attribue aux Italiens est assez 

celle de toutes les nations. 

Je crois qu’il n’y a que les pertubateurs du repos public qui doivent 

être l’objet de l'inimitié d’un philosophe. S’il y a un cas où la rancune 

soit excusable, c’est à l'égard des traîtres ; leur crime est trop noir pour 

qu’on puisse penser à eux sans indignation. (G.) | 

754. Inintellisible, Inconcevable, Incompréhen 
è sible. - 

Ces trois termes marquent également ce qui n’est pas à la portée de 

l'intelligence humaine ; mais ils le marquént avec des nuances difté- 
rentes. 

Inintelligible se dit par rapport à l'expression; inconcevable, par | 
rapport à l'imagination ; incompréhensible, par rapport à la nature de 
l'esprit humain. : ‘ 

Ge qui est inintelligible est vicieux, il faut l'éviter : ce qui est incon- 
cevable est surprenant, il faut s’en défier : ce qui est incompréhensible 
est sublime, il faut le respecter, 

Les athées sont si peu fondés dans le malheureux parti qu'ils ont 
. pris, que dès qu’on les presse de rendre compte de leurs opinions, ils 
ne tiennent que des propos vagues et inintelligibles. Nonobstant l’obs- 
curité de leurs systèmes et les inconséquences de leurs principes, ilest 
inconcevable combien ils séduisent de jeunes gens, à la faveur de 
quelques plaisanteries ingénieuses et de -beaucoup d'impudence; comme 
si toutes les raisons devaient disparaître devant l'effronterie, comme si 
la nature, dans laquelle ils affectent de se retrancher, n'avait pas elle- 
ton, ( des mystères aussi incompréhensibles que ceux de Ja révéla- 
ion. (B.) :
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7 35. Injurier. Invectiver. 

Injurier quelqu'un, lui dire des injures ou des paroles offensantes 

Invectiver contre une personne ou une chose, se répandre contre elle 

en invectives ou discours véhéments. L’injure consiste ici particulière- 

ment dans les termes, et l’invective dans ies choses et la mañière. Des 

flots d’injures ou de choses offensantes vomis sur un objei, sont des 

invectives. Ce mot vient du latin invehere, s'emporter contre : la 

véhémence et l'abondance le distinguent, 

Le mépris, l'insolence, la grossièreté, injurient : la chaleur, Ja co- 

lère, le zèle, invectivent. Les injures appartiennent aux gens du peu- 

ple, à ceux qui sont faits pour en être. Les invectives sont pour les 

- gens ardents qui s abandonnent à leur vivacité, sans même abandonner 

la décence. 

Une injure dite de sang-froid est plus piquante et plus humiliante 

qu'une longue et sanglante invective : il vaut encore mieux exciter 

une grande colère qu’un grand mépris, 

L’homme qui se respecte n’injurie pas ; mais, violemment ému, il 

invective avec noblesse et dignité. 

Dans une dispute littéraire, celui qui injurie est un sot,.et celui qui 

invective est un fou. 

On n'injurie que les personnes ; on invective aussi contre les choses, ‘ 

contre les vices, les abus, les mœurs. | 

Injurier désigne particulièrement L'effet produit par le discours , 

l'offense : invectiver désigne proprement la qualité distinctive de l’ac- 

tion, la véhémence, (R.) 

436. Insidieux, Captieux. 

   Les vocabulistes entendent également par ces mo 

surprendre : ils les considèrent donc et les présent comme syno- 

nymes. | 

- En effet, ces mots annoncent un artifice employé pour surprendre, 

tromper, abuser. 

Dans l'emploi des moyens insidieux, l'intention est d’induire en er- 

. teur ou en faute ; dans celui des moyens captieux, elle est d’ empork ter 

le consentement ou le suffrage. 

Pour parvenir au premier but, on vous tend un piége ; pour attein- 

dre au second, on jette sur vous une espèce de charme. 

Les moyens énsidieux sont de douces insinuations, des suggestions : 

adroïtes, des finesses subtiles. Les moyens caplieux sont des séduclions 

spécieuses, des illusions éblouissantes, de belles apparences. 

La malice des premiers est cachée , vous n°y voyez rien : la malice 

AS ÉDIT,, TOME IL 3 |
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des seconds est parée de dehors trompeurs, vous voyez les choses tout 

autres qu’elles ne sont en effet. | 

Tout ce qui tend à surprendre, discours, actions, caresses, flatteries, 

présents, etc., s'appelle insidieux. On n’appelle captieux que les dis- 

cours, les raisonnements, les questions, les termes, etc, Ceux-ci n’atta- 

quent que l'esprit ou la raison ; ceux-là vous aïtaquent de toutes parts. 

Comme les discours de Mithridate sont insidieux lorsqu'il frappe au 

cœur de Monime, pour l’ouvrir jusqu'au fond par l'épanouissement 

de Ja joie! comme ils sont captieux lorsque son génie , planant au- 

| dessusde tous les obstacles, vole de l’Asie jusque dans les murs de Rome! 

L’artifice le plus grossier réussit quelquefois où les moyens les plus 

insidieux échouent : Troie se laisse prendre par un cheval de bois. Un 

argument captieux a, suivant les esprits, nn succès que les raisons les 

‘plus solides n’auraient pas : l'éclair vous éblouit. 

” Ea galanterie est un mensonge insidieux de l'amour. La modestie 

est le langage le plus captieux de la vanité. : 

Ge que les raisonnements les plus captieux n’ont pas produit, sou- 
“vent une caresse insidieuse l'opère. ‘ ° k 

Les présents d’une main intéressée sont insidieux, L’amour-propre 
est le plus captieux des sophistes. Craïgnez le serpent caché sous 
l'herbe : redoutez les chants mélodieux des sirènes. ( R.) 

7387. Insinuer, Persuader, Suggérer. 

On insinue finement et avec adresse : on persuade fortement et 
avec élpquence : on suggère par crédit et avec artifice. 

Pour insinuer, il faut ménager le temps, Yoccasion, l'air et la ma- 
nière de dire les choses. Pour persuader, il faut faire sentir les raisons 
et l'avantage de ce qu’on propose. Pour Suggérer, il faut avoir acquis 
de l’ascendant sur l'esprit des personnés. | ‘ 

Insinuer dit'quelque chose de plus délicat: Persuader dit quelque 
chose de plus aEtique. Suggérer emporte quelquefois dans sa valeur quelque chose dé'frauduleux. 

On couvre habilement ce qu'on veut insinuer: 
mént ce qu'on veut persuader. On fait valoir ce 

On croit souvent avoir pensé de soi- 
d’autres. IL est arrivé plus d'une fois qu'un mauvais raisonnement a persuadé des gens qui ne s'étaient pas rendus à des preuves convain- 
cantes et démonstratives. La société des Personnes qui ne pensent et R agissent qu’autant qu’elles sont sugÿérées par leurs domestiques, ne 
Peut être d’un goût bien délicat. (G.) ’ 

On propose nette- 
qu'on veut suygérer. 

même ce qui à été insinué par
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438. Instant, Pressant, Urgent, Immainent. 

Instant, qui ne s'arrête pas, qui insiste vivement, qui poursuit ar- 

demment ; mot formé de la négation #7, et de stans, qui s'arrête, reste, 

demeure fixe. Pressant, participe de presser, mettre près à près ou 

tout contre, serrer de près, pousser fortement contre. Urgent, qui 

étreint ou serre très-étroitement, pique vivement, pousse violemment, 

contraint durement ; du latin wrgere. Tinminent, du latin imminere, 

menäcer de près, être prêt à tomber dessus, prendre sur, être tout 

contre. 

Instant ne se dit que des prières, des demandes, des sollicitations, 

des poursuites qu’on fait avec continuité, persévérance, pour obtenir 

ce qu'on désire, Pressant se dit de tout ce qui ne souffre aucun délai, 

. où de ce qui he laisse point de relâche, des personnes et des choses qui 

nous portent à l’action, ou qui veulent une prompie exécution. Urgent 

se dit de certaines choses qui nous aïgnillonnent et nous travaillent 

toujours plus fortement, jusqu’à nous plonger dans la peine, la souf- 

france, le malheur, si nous n’y avons bientôt pourvu. ‘ 

” Ainsi les sollicitations instantés tendent à ravir, par wife ardente per- 

sévérance et par une. sorte de violence douce; notre consentement, ou 

à déterminer notre volonté en faveur d’un.objet à l’égard.duquel nous 

n’étions pas bien disposés. Les considérations pressantes nous pous- 

sent, avec une forte impulsion, à faire ou à faire au plus vite ce que 

nous ne ferions pas, où ce que nous négligerions de faire, soit pour 

notre intérêt, soit pour un intérêt étranger. Les causes urgentes nous 

portent, avec une force majeure et violente, à les satisfaire, ou à sortir 

de l’état dans lequel elles nous tourmentent, si nous ne voulons aggra- 

ver le mal. Les dangers imminents nous avertissent, par leurs menaces, 

de ramasser nos forces pour nous dérober aussitôt à un mal très-pro- 

Chain, sous peine d’en être tout à l'heure frappés. 

* Quelques grammairiens se servent indifféremment d’imminent ou 

éminent ; faisons-leur en séntir la différence. 

Éminent signifie toujours grand, plus grand que les autres, élevé 

au-dessus, qui surpasse : c’est un terme de comparaison. Il y a donc des 

cas où l’on pourrait absolument dire un péril éminent, mais dans le 

sens d’un grand péril ; car éminent se prend aussi dans le sens propre : 

on dit lieu éminent. Mais il ne faut pas le dire, par la raison qu’on a 

confondu éminent avec imminent, et. qu’il ne faut pas donner lieu 

de les confondre. Tous ceux qui savent la langue disent péril immi- 

nent, et non éminent, lorsqu'il s’agit d’un péril présent ou irès-pres- 
sant, très-prochain, {R.)
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439. Insuffisance, Incapacité, Inaptitude. 

L'insuffisance vient du défaut de proportion entre les moyens et la 
fin ; l'incapacité, de la privation des moyens ; et l’inaptitude, de l’im- 
possibilité d'acquérir aucuns moyens. 

On peut sôuvent suppléer à l'insuffisance ; on peut quelquefois ré- 
parer l'incapacité ; mais l'inaptitude est sans remède, (B.) 

740. Insurrection, Émeute, Sédition, Révolte. 
L'insurrection est un soulèvement violent, plus on moins général, 

plus ou moins prolongé, contre l'autorité qui gouverne : la révolte est 
une résistance aux ordres de l'autorité : l'émeute est le mouvement 
passager d’une petite partie du peuple, causé par quelque léger mé- 
Contentement : la sédition est le mouvement de mécontentement et 
d’agilation répandu dans les esprits du peuple. 

La révolte peut être sourde, tranquille, et ne se porter à des actes de 
violence qu’au nroment où un acte d’autorité qu'il faut repousser, la fait 
éclater. La sédition peut couver et se répandre dans les esprits avant de 
se manifester au dehors par des mouvements quelconques : l’émeute 
n'existe qu’au momgnt du mouvement : l'insurrection n’a lieu qu’au 
moment où la volonté du peuple se Géclare contre l'autorité. 

Un parlement peut être en révolte contre un seul aête d'autorité du 
souverain, sans employer d’autres moyens de résistance que des assem- . blées et des édits. L'insurrection peut comprendre toutes les classes de la société, se manifester contre tous les actes de l’autorité à laquelle on veut se soustraire, et par tous les moyens qu'on peut employer. L'é- meute n'est jamais qu'un mouvement populaire, qui se borne souvent 
à des cris, et-dont les moyens sont en général peu eflicaces ou les ré- sultats peuimportants. La sédition, ordinairement excitée par des chefs qui animent, se manifeste et par les discours et par les actions. On dit, il y a eu une émeute à la halle, une révolte dans telle ville ; telle pro- vince est en insurrection 3 l'esprit de sédition peut être répandu dans tout un empire. 

L’émeute une fois apaisée, il n’en est 
primée, tout rentre dans le devoir. La sédition peut être calmée et laisser encore des suites à craindre : l'insurrection ne cesse guère que lorsque le parti qui la sontient est entièrement accablé. 

L’insurrection peut être légitime contr 
Oppressive : la révolte peut avoir lieu conir. 
elle est toujours répréhensible, parce qu’ell 
rité légitime et par des mo 
mutinerie irréfléchie, 
laquelle elle s'élève, n 

plus question ; la révolte ré- 

e une autorité usurpatrice, 
e des actes arbitraires ; mais 
e s'exerce contre une auto- yens illégitimes : l'émeute est l'effet d'une qui ne considère ni le genre de l'autorité contre ile plus ou moins de justice de l'acte qui l’excite;
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ni le plus on moins de légitimité des moyens qu’elle emploie. La sédi- 

tion, toujours coupable, est l'effet des menées de quelquelques esprits 

turbulens et audacieux, auxquels tous motifs sont égaux, tous moyens 

sont bons, et, la plupart du temps, tous résultats indifférents. 

Les révoltés ne marchent plus de concert avec l’autorilé à laquelle 

ils devaient se soumettre (retro volvere, tourner en arrière). Les 

insurgés se soulèvent et marchent contre l’autorité qu’ils veulent ren- 

verser (insurgere, se lever contre). Les séditieux font schisme, se 

séparent des autres citoyens (seditio, pro seilitio, l’action d'aller à 

pare, ségrégation ; c’est ainsi qu’on appelait les retraites du peuple ro- 

main hors des murs). Émeufe signifie simplement agitation, mouve- 

ment (2nolus, mouvement). (F. G.) 

243. Antéricur., Dedans: 

. L'intérieur est caché par l'extérieur. Le dedans est renfermé par 

les dehors. 

Il faut savoir pénétrer dans l'intérieur des hommes pour n'être pas 

la dupe de leur extérieur. Un bâtiment doit être commode en dedans 

et régulier en dehors. 

Les politiques ne montrent jamais l’intérieur de leur âme; ils retien- 

néht au dedans d'eux-mêmes tous les mouvements de leurs pas- 

sions. (G.) 

742. inventer, Trouver, 

On invente de nouvelles choses par la force de l'imagination. On 

trouve des choses cachées, par la recherche et par l'étude. L'un mar- 
que la fécondité de l'esprit; et l’autre, la pénétration. 

La mécanique invente les outils et les machines : la physique trouve 

les causes et les effets. 

Le baron de Ville a inventé la machine de Marly: Harvey a trouvé 

la circulation de sang. (G.) 

743. Intérieur, Interne, Intrinsèque. 

Intérieur se dit principalement des choses spirituelles: interne a 

plus de rapport aux parties du corps: énérinsèque s'applique à la va- 

leur ou à la qualité qui résulte de l’essence des choses mêmes, indé- 
pendamment de l’estimation des hommes. 

La dévotion doit être intérieure : les maladies internes sont les plus 

dangereuses : les fréquentes mutations des monnaies ont appris à faire 

attention à leur valeur intrinsèque. (G.) 

TH n°y a point là de différence assignée entre intérieur etinterne; et 

il est faux qu'interne se dise plutôt du corps, et intérieur de l'esprit. 

Toutcorps a un intérieur ou des parties intérieures. On dit l'intérieur
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et l'extérieur de la maison; les organes, tant intérieurs qu’exté- 
rieurs, des animaux: la surface inférieure et la surface extérieure 
d'un globe creux, ete, comme on dit le commerce intérieur, et le 
commerce extérieur, etc. Rien de plus usité que ce langage. Fénelon 
dit souvent les opérations internes du Saint-Esprit, les douceurs in- 
ternes de la grâce, etc. / 

Intérieur signifie ce qui est dans la chose, sous sa surface, et non 
apparent, par opposition à extérieur, qui est apparent, hors de la 
chose, à sa surface. Interne signifie ce qui est profondément caché et 
enfoncé dans la chose et agit en elle, par opposition à externe, qui 
vient du dehors, et agit du dehors sur elle. Intrinsèque signifie ce qui 
fait comme partie de la chose, ce qui lui est propre ou essentiel, ce qui 
en fait le fond, par opposition à extrinsèque, qui n’est pas dans la 
constitution de la chose, ce qui tient à d’autres causes et au dehors. 

Nous appelons inférieur tout ce qui n’est pas apparent, visible ou 
très-sensible. Nous appelons interne tout ce qui est si caché, si bien 
renfermé, si concentré dans la chose, qu'il faut en quelque manière pé- 
nétrer dans la chose même pour en découvrir le secret. Enfin, on dis- 
tingue les propriétés et les qualités intrinsèqués de toutes celles qui 
sont accidentelles , accessoires, adventices, adhérentes au sujet. 
Intérieur est le mot vulgaire et de tous les styles. Interne est un 

mot de science, de médecine, de ‘physique, de métaphysique et de 
théologie: et intrinsèque est un mot de métaphysique, de scolastique, de commerce. (R.) ° 

44. Intrigue, Cabale, Brigne, Parti, : 
Une intrigue est la réunion: dés moyens employés par une ou plu- sieurs personnes pour un objet quelconque: une brique est la réunion 

combinée des démarches de plusieurs Personnes en faveur d’une seule : une cabale ést l’association de plusieurs personnes pour ou contre une chose ou une personne: un parti est la réunion de plusieurs personnes dans un même intérêt ou une même opinion. : 
Un homme, par ses intrigues, peut se composer un parti de gens dévoués à ses intérêts, Qui forme une brigue pour l’élever à quelque place, et une cabale pour renverser ses ennemis, 
Une intrigue est toujours sourde, 

lente : une brigue parle plus haut e 
cabale emploie tantôt les menées 
que demande l'occasion : un par 
ceux qui le composent, sans r& 
effet. - 

| Une brique n’a jamais pour objet que la nomination d’une personne à quelque emploi, et est nécessaire surtout dans les élections faites à 

oblique et tortueuse, quelquefois 
L'agit toujours avec vivacité : une 

couvertes, tantôt le bruit, selon ce 
ti se conduit suivant les passions de 
gle, sans prudente, et souvent sans
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la pluralité, où l’on à besoin de beaucoup de suffragés, et où l'on est 

obligé de les solliciter. Une intrigue s'emploie plus ordinairement à la 

cour, où l’on dépend d'un maître dônt il faut diriger les volontés en 

ayant l'air de ne songer qu’à s’y soumettre, Une cabale est lé imoÿen 

dont on se sert pour entraîner l'opinion publique, qu'il fatit frapper de 

toutes Les manières. Poir qu'un parti s'éèvé, il fant un endroit où 

des intérêts personriels peu pressants laissént le loisir de se livrer à 8es 

passions ou à ses opinions : c'est rarement à la cour, souvent dañs les 

républiques ; qüiélquefois en France, dans la littérature, qui n’offre pas 

de grands intérêts à coïiprômetire ; rarement dans les affaires, üù cha- 

cun songe trop à soi potr suivie le parti d’un autre. | 

Les différents pérsoiinäges qui composentunie brigue marchent tous 

d'un même pas, et suivent tous le rnême chemin sous les ürdres d’üi 

même het, Les acteurs d'une cabale, plus livrés à ler industrie, et 

moins unis paï ui dessein positif, se réconnaissent à ccrtaiiis signes de 

ralliement. Les hommes d’un mémé parti se retrouvérit, ratürelle- 

ment attirés par la conformité du langage ét des opinions. Plusieurs per- 

sonnes peuvent agir dans une même intrigue à l'insû les unes dès 

autres, 
- | 

L'esprit d'intrigué en supposé l'âdressé en imêrié temps qué le goût :. 

l'esprit de cabale n’ést que le goût du brüit ët des tracasseriés : l'esprit 

de parti suppose de l’éntètement ét des passions vives, quelquefois 

aveugles. Une brigue peut être formée par les cifcénistanées et pat un 

fiomme habile, säns qu'aucun dé Ceux qüi la coniposent y ait été 

amené par tie disposition pärticulière de son caractère. 

1 peut y avoir de la grandeur dans un parti : il faut de Ja fincssé 

dans une intrigue : une brigue puissante peut avoir quelque chose 

d’imposant; il n’y à dans une cabalé que &e la petitesse ‘et du ridi- 

cale. (F G.) Lo ‘ ‘ 

 yA&. Irrésolu, Indécis. 

L'irrésolu ne sait à quoi se résoudre ; il est aussi lent à prendre un 

parti, que l’homme résolu est leste à le faire. L'indécis ne saïi à quoi 

se décider; il est aussi Jent à avoir un sentiment, que l'homme décidé 

est leste à s’en former un. s’il ne s’agit que d’ine irrésolution ou d'une . 

indécision passagère, on est irrésolu tant qu'on est indéterminé sur 

ce qu'on doit faire ; et indécis, tant qu’on est incertain sur cé qu'on 

doit conclure. -Dans le premier cas, On crainf et on délibère ; dans le 

second, on doute et on examine. L’irrésolu flotie d’un parti à l’autre, 

sans s'arrêter définitivement à aucun : l'indécis balance entre des opi- 

nions, sans se fixer par un jugement. 

On est surtout irrésolu dans les choses où il s'agit de s déterininer 

_par goût ou par sentiment. On est proprement indécis dans celles où 

il faut se déterminer par raison et après une discussion.
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On est quelquefois très-décidé sur la bonté d'un parti, sans être 

résolu à le suivre ; et quelquefois on est résolu à suivre un parti, sans 
être décidé sur sa bonté. L’irrésolu hésite plutôt sur ce qu'il fera: 
l'indécis, sur ce qu’iü doit faire. ‘ 

Dans l’irrésolution, l'âme n'est affectée d’aucun objet assez forte- 
ment pour se porter vers lui de préférence. Dans l’indécision, l'esprit 
ne voit dans aucun objet des motifs assez puissants pour fixer son 
choix. | 

Une âme faible, craintive, pusillanime, indolente, sans énergie, sans 
élasticité, sera irrésolue; un esprit faible, timide, lent, léger, dé- 
pourvu de lumières, dénué de sagacité, sera indécis. 

T1 faut exciter, piquer, aiguilionner, entraîner irrésolu ; il faut 
éclairer, instruire, persuader, convaincre l’indécis. Prenez de l’em- 
pire sur le cœur du premier, et de l’ascendant sur l'esprit du second. 

L’irrésolu aime souvent qu'on le tire de son irrésolution ; il sent qüe 
c’est faiblesse, il se condamne, L'indécis résiste pluiôt quand on veut 
le retirer de son indécision ; il se Persuade volontiers que c’est pru- 
dence, il s’en applaudit. . 

L’irrésolu et l’indécis font le tourment de ceux qui ont à traiter 
avec eux. L'on ne conclut rien avec celui-ci ; l’on ne fait rien avec celui- là; mais aussi sont-ils bien punis l’un et l’autre : l'irrésolu, par des regrets toujours renaissants ; l’indécis, ‘bar des inquiétudes éternelles. Nous aimons assez l’homme résolu, il montre un certain courage ; et nous plaignons l’irrésolu, il nous paraît faible. Nous suspectons l'homme décidé, il pourrait être Présomptueux; et nous méprisons l'indécis, il nous paraît sot. . 

L’Irrésolu n’est pas fait pour des professions dans lesquelles on est fréquemment obligé de se porter subitement à laction, et de partir, Pour ainsi dire, de la main, comme dans les armes. L’indécis n’est pas propre à réussir dans tout ce qui demande qué lon fasse sur-le-champ des combinaisons rapides, et que l’on juge sur le Coup-d’œil ou sur de simples probabilités, comme dans les jeux de commerce, 
Irrésolu paraît mieux convenir à l'égard des personnes : indécis convient également aux personnes et aux choses. Je dirais plutôt une question indécise qu'une question irrésolue, quoiqu'on dise résoudre une question ‘ Car ce mot indique l’opération de l'esprit qui résous. En fait de sciences, résoudre signifie “lever, expliquer, faire disparaître les difficultés s décider, c'est juger, prononcer, lever l'incertitude. 

L’autorité décide, et le savoir résout. 11 faut résoudre les difficultés pour décider le cas, (B.) : ‘
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146. Ivre, Soul. 

Ivre, que le vin à privé de Tlusage de la raison : soûl, qui a bu au- 

tant de vin au’il peut en boire. 

Un homme ivre peut n'être pas soä#l, € ”est-à-dire qu'il peut n'être 

pas repu, rassasié de vin : un homme soäl est presque toujours ivre, 

parce que l’estomac est souvent plus fort que la tête. 

Un homme ivre chancelle ; un homme soäl tombe dans un coin pour 

y cuver son vin. . 

Au figuré, ivre se dit de ceux qui ont l'esprit troublé paï les pas- 

sions ; soûl, de ceux qui sont ennuyés, lassés d’une chose. Être ivre. de 

gloire, c’est être troublé par la gloire , par la passion de la gloire , par 

les plaisirs et l’agitation de la gloire. Etre soäl de gloire, c’est en être 

las, rassasié, n’en vouloir plus. 

L'homme peut être ivre de bonheur, mais il n’en est jamais soäl. 

L'ivresse indique la faiblesse de nos facultés morales: être soäl, mar- 

que les bornes de nos forces, le rassasiement de nos désir. (F. G.) 

J 

741. Jaboter, Jaser, Caqueter. 

Ceux qui jabotent ensemble, parlent et causent bas, avec un petit : 

murmure, comme s'ils marmottaient. Ceux qui jasent, parlent et cau- 

sent à leur aise, d’abendance de cœur, et trop. Ceux qui caquëtent, 

parlent et causent sans utilité, sans solidité, avec assez d'éclat on de 

bruit, avec peu d’égards ou dattention pour les autres, . 

Causer, Cest s’'entretenir familièrement. On cause sur des choses 

graves comme sur des choses frivoles; on cause d’affaires, comme pour 

son plaisir. Jaboter, jaser, caqueter, s'appliquent proprement à des 

conversalions sans importance et sur des objets sans intérêt. 

De jeunes filles ennuyées d’une conversation dont elles ne sont pas, 

s’en vont iout doucement jaboter dans un petit coin. Des amants qui 

n’ont plus rien à se communiquer, jasent encore longtemps. Des fem- 

melettes réunies en cercle, sans aucun sujet de conversation, et sans 

raison dans leurs propos, caquètent. (R.) 

448. Jaillir, Rejaïillir. 

J'aillir fut condamné sans raison par Vaugelas : l'usage l'a maintenu 

dans son ancienne possession. Ménage, qui le protégeait, observe que 

l'on dit jaillir pour marquer une action simple, absolue et directe ; et 
rejaillèr, pour signifier le redoublement de cette action, Cela est vrai 

dans tous les cas,
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© J'aime ces jeux où l'onde, eñ des canaux pressée, 

Part, s'échappe et jaillit, avec force élancée. 

Poème des Jardins. 

Cette description est la définition. du mot simple : le sens du verbe 

composé est bien marqué dans cet autre vers du même poême : 

Faites courir, bondir el rejaillir cette ônde. . 

Rejaillir signifie également jaillir plusieurs fois et jaillir de divers 

côtés. L'eau jaillit en un flot du tuyau droit; elle sort avec impétuo- 

sité : divisée en filets différents, comme une gerbe, elle rejaëllit. sur 

divers points de la circonférence. . 
La lumière jaillit du sein du soleil, et rejaillit sur l'immensité de 

l'espace. . ° 
Jaillir ne se dit que des fluides à qui le mouvement semble être en 

quelque sorte naturel : ils coulent, ils se répandenit, ils s'élèvent comme 
d'eux-mêmes, tandis que les corps solides restent en repos et dans un 
état d'inertie, si on ne leur imprime un mouvement. Moïse fit jaillir 
une fontaine d’un rocher : le feu jaillit des veines du caillou. 

Rejaillir se dit des fluides, ef, par extension, des solides qui sont 
renvoyés, repoussés, réfléchis. La balle qui frappe contre la muraille 
est réfléchie; mais la pierre qui se brise contre la muraille, réjaillit 
en morceaux, oc . | 

Au figuré, on dira trés-bien qué les idées, les expressions, jail- 
lissent d’un esprit fécond, d’une boüche, éloquente : le poète, après 
avoir maudit l’aridité d’un détail, seit tout à coup un trait heureux 
jailir d’un fonds stérile. Ge mot exprimera bieri l'abondance, la faci- 
lité, la vivacité, Rejaillir sert à exprimer, dans le genre moral, e 
retour, le contre-coup, l’action de retomber de l’un sur l'autre. La 
gloirè des grands hommes rejaillif sur les princes qui savent les em- 
ployer. Il n’y a point de malheur personnel qui ne rejaillisse sur 
plusiqurs. (R.) ee ‘ 

949. Jalousie, Émulation. 

La jalousie et lémulation s’exercent sur Je même objet qui est le 
bien ou le mérite des autres : en voici la différence. 

L’émulation est un sentiment volontaire, courageux , sincère, qui 
rend l’âme féconde, qui la fait profiter de grarids exemples, et la porte 
souvent au-dessus de ce qu’elle admire. 

La jalousie, au contraire, est uñ mouvement violent, et comme un aveu contraint du mérite qui est hors d'elle : elle va même jusqu’à nier la vertu dans les süjets où elle existe ; ou, 
élle lui refuse les éloges, ou lui envie les 
qüi laisse J' 

forcée de la reconnaître, 
récompenses : passion stérile, 

homme dans l’état où elle le trouve; qui le remplit de lui-
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mème, de l'idée de sa réputation ; qi le rehd froid et sec sur les ac- 

tions ou sur les ouvrages d'autrui, qui fait qu’il s'étonne de voir dans 

le monde d’autres talents que les siens, ou d’autres hommes avec les 

mêmes talents dont il se pique : vice honteux qui, par son excès, rentre 

toujours dans la vanité et dans la présomption ; ei qui ne persuade pas 

tant à celui qui en est blessé, qu'il a plus d’esprit et de mérite que les 

autres, qu'il lui fait croire qu’il a lui seul de l'esprit et du mérite. 

L'émulation et la jalousie ne se rencontrent guère que dans les per- 

sonnés de même art, de inêmes talents et de même condition. Les plus 

vils artisans sont les plus sujets à la jalousie. Ceux qui font profession 

des arts libéraux où de belles-lettres, les peintres, les musiciens, les 

orateurs, les poètes, tous ceux qui se mêlent d'écrire, ne devraient être 

capables que d'émulation. (La Bruyère, Caract., 9.) 

Au fond, la basse jalousie n’a rien de commun avec lémulation si 

nécessaire aux talents : Ja première en est le poison, celle-ci en est l’a- 

liment, et elle est également glorieuse à ceux qui en sont animés, et à 

ceux qui en sont l’objet. (B.) 

750. À Jamais, Pour jamais. 

Manières de parler elliptiques. À jamais, c’est-à-dire de manière 

à ne jamais finir, au point de ne jamais cesser, Jusqu'à n'avoir ja- 

mais de terme ou de retour. Pour jamais, c’est-à-dire pour ne ja- 

mais finir, afin de ne jamais finir, pour une durée qui n'aura ja- 

mais de terme. 

Ajamais est fait pour exprimer énergiquement l'intensité de l'action, 

de la chose, par sa durée ; pour jamais exprime simplement l'étendue 

de l’action, de la chose, quant à sa dur ée. Cette dernière locution marque 

l'intensité, le fait, une circonstance de temps; la première marque la 

_ force de la cause, l’énergie de l’action, la grandeur de l'effet, La pas- 

sion dit à jamais, et le récit pour jamais. 

Un homme est perdu à jamais quand le mal est tel qu’il est impos- 

sible de le réparer. Un homme est perdu pour jamais quand il est à 

croire qu’en effet il ne se relèvera pas de sa disgrâce. Une action est 

mémorable à jamais lorsqu'elle est si grande, si belle, si éclatante, 

qu’elle ne doit jamais être oubliée : mais une action n’est pas mémo- 

rable pour jamais ; Car le souvenir immortel n’est ni établi par l’in- 

tention, ni mis en fait , ni susceptible de former une circonstance de 

l’action. 
Pour augmenter l’énergie de la locution à jämais, on dit à tout ja- 

mais, au au grand jamais, tantil est vrai que l'énergie en est le carac- 

tère propre, et qu’elle appartient au langage de la passion. On ne dit 

point pour tout Jamais : pourquoi ? parceque l'expression pour jamais
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ne désigne que la durée, et qu'une durée éternelle n'a pas, dans le 
langage froid et juste de la philosophie, de plus ou de moins. 

Pour jamais exprime par une phrase négative, ce qu’exprime d’une 
manière positive pour. toujours. Cette locution marque la durée en- 
tière du temps : l’autre exclut toute exception à celte durée, et par-là 
même elle en est plus forte : ce n'est pas seulement tout, toujours, 
c'est tout, sans réserve ; c’est toujours dans la plus grande rigueur. 
En disant qu’une chose ne finit jamais, il semble que vous vouliez 
marquer tous les points d’une durée dont vous désirez inutilement la 
fin, et que la chose en paraisse plus longue. 

Deux amants se jureni d'être à jamais l’un à l’autre : deux époux 
sont l’an à l'autre pour jamais. La dernière phrase n’'exprime que le 
fait, ce qui est. Dans la première, il s’agit d'exprimer la force des sen- 
timents par la durée éternelle d’un attachement libre. (R.) 

751. Joie, Gaieté. 
La joie est dans le cœur ; la gatté est dans les manières : l’une con- 

siste dans un doux sentiment de l'âme ; l’autre, dans une agréable si- 
tuation d'esprit. 

| 
Il arrive quelquefois que la possession d’un bien, dont l'espérance nous avait causé beaucoup de Joie, nous procure beaucoup de chagrin. Il ne faut souvent qu’un tour d'imagination pour faire succéder’ une grande gaieté äux larmes qui paraissent les plus amères. (G.) 
La joie consiste dans un sentiment de l’ême plus fort, dans une satisfaction plus pleine: la gaieté dépend davantage du caractère, de l'humeur, du tempérament : l’une, sans paraître toujours au dehors, fait une vive impression au dedans ; l'autre éclate dans les yeux et sur le visage. On agit par gaieté ; on est affecté par la joie. ° Les degrés de Ja gaieté ne sont ni bien vifs ni bien étendus : mais ceux de la joie peuvent être portés au plus haut période : ce sont alors des transports, des ravissements, une véritable ivresse, Unñe humeur enjouée jetie de la gaieté danses entretiens ; un évé- nement heureux répand la joie jusqu’au fonäl du cœur. On plaît aux autres par la gaieté; on peut tomber malade et mourir de Joie. (En- cycl, VITE, 867.) F 
Le premier degré.du sentiment agréable de notre’ existence est la gaieté. La joie est un sentiment plus Pénétrant. . Les hommes qui ont de Ja gûieté n'étant pas d'ordinaire si ardents que le reste des hommes, ils ne sont peut-être pas capables des plus au Joss s mais lés grandes joies durent peu, et laissent notre âme 

La gaieté, plus Proportiorinée à notre faiblesse que la joie, nous rend confiants ct hardis ; d6nne un être et un intérêt aux choses les moins im-
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portantes ; fait que nous nous -plaisons par instinct en nous-mêmes, 

dans nos possessions, nos entours, notre esprit, notre suffisance, mal- 

gré d'assez grandes misères. Cette intime satisfaction nous conduit quel- 

quefois à nous estimer nous-mêmes par de très-frivoles endroits ; et il 

me semble que les personnes qui ont de la gaieté, sont ordinairement 

un peu plus vaines que les autres. (Gonnaissanee de l'esprit humain, 

page 53.) | 
La gaieté est opposée à la {7 istesse, comme ‘la joie l'est au chagrin. 

La joie et je chagrin sont des situations; la fristesse et la gaieté sont 

des caractères. Mais les caractères les plus suivis sont souvent distraits 

par les situations : et c'est ainsi qu'il arrive à l'homme triste d’être 

ivre de joie, et à l'homme gai, d'être accablé de chagrin. (Encycl., 

VI, 423.) 

752. Joindre, Accoster, Aborder. 

On joiñt la compagnie dont on s'était écarté : on accostele passant 

qu’on rencontre sur sa route : on aborde les gens de connaissance. 

Les personnes se joignent pour être ensemble : elles s'accostent pour 

se connaître : elles s’abordent pour se saluer ou se parler. 

Les amants et les rêveurs n'aiment pas qu’on se joigne à eux; la 

meilleure compagnie leur déplaît. Quel avantage d’accoster yn men- 

teur ou un taciturne ? On n’en est pas plus instruit, Personne ne s’em- 

presse d'aborder les gens fiers et rustiques; il y a toujours du glésa- 

grément à craindre. (G.) 

153. Jour, Journée. 

Il me semble qu'ilen est de la synonymie de ces deux termes, 

comme de celle d’an et d'année. 

Le jour est un élément naturel du temps, comme l'an en est un 

élément déterminé. De là vient qu’on se sert du mot jour pour mar- 

quer une époque, ainsi que pour déterminer l'étendue d’une durée. 

De même que l’on fait abstraction de l'étendue des poinis élèvés, on 

envisage aussi le jour sans attention à sa durée. 

La journée est envisagée; au contraire, comme une durée déter- 

minée, et divisible en plusieurs parties, à laquelle on rapporte les évé- 

nements qui peuvent s’y rencontrer. De là vient que l’on qualifie la 

Journée par les événements même qui en remplissent la durée. 

La semaine est composée de sept jours ; le mois ordinaire, de 

trente jours ; ei l’année, de trois cent soixante-cinq jours, On désigne 

la vie entière par la pluralité de ses éléments : nous avons vu de nos 

jours de grands événements. Quand on à passé ses beaux jours dans



l’oisiveté ou dans la débauche, on est presque assuré de passer ses 
vieux jours dans la misère ou dans la douleur. 

La journée est l'espace de tèmps qui s'écoule depuis l’heure où l’on 
"se lève jusqu’à l'heure où l’on se couche. Quand le temps est serein et 
doux, il fait une belle journée. Une journée est heureuse ou malheu- 

. reuse, agréable ou triste, à raison des événements qui s'y passent. Là 
Journée de Malplaquet fat fâcheuse pour la France, celle de Fontenoy 
fut glorieuse. On donne aussi le nom de journée au travail que Fon 
fait dans le cours d'une journée, et souvent au salaire même de ce 
travail, 

Le mot de jour se prend'quelquetois par la clarté du soleil quand il 
est sur l'horizon, et quelquefois pour les ouvertures pratiquées dans un 
bâtiment, à dessein d'y introduire . cette clarté : dans aucun de ces 
deux sens, jour n’est synonyme à journée ; et les exemples qui nese 
prêteraient point aux distinctions que l’on vient d’assigner, rentre 
raient à coup sûr dans l’un des deux, soit proprement, soit figuré- 
ment. (B.}) ‘ ‘ 

754. Joyau, Bijou. 

Les joyaux sont plus heaux, plus riches, plus précieux ; les bijoux, sont plus jolis, plus agréables, plus curieux, Dans la comparaison, on voit le joyau plus en grand, et le bijou plus en petit. On dit les Joyaux de la couronne, on les garde dans un trésor 
parle de ses bijoux, elle les serre dans un écrin. 

Vous donnerez à des enfants quelques bijoux, 
une femme s’est réservé dans son contrat de 
C’est-ainsi du moins qu’on disait autrefois, plutôt que ses bijoux. Le Joyau est censé d’un plus grand prix que le bijou. On appelle bijou ter un amateur, par exemple de tableaux, qui n’aura dans son ca- binet que des ouvrages qui ne seront pas d’un grand prix, Ainsi donc es JOYaux sont pris, en général ou collectivement, pour Marquer la - richesse de Tensemble, et un bijou, tel bijou en particulier, pour en marquer la qualité et l'usage. 

’ Le bijou est toujours un ouvrage travaillé ; le fois que la inatière brute. C'est sur 
dans le bijou, eï la matière dans le j . tingue de la bijouterie, en ce 
Pierreries qui ne sont pas tai 
dénomination de bijou une q 
telles que. des tabatières, 
Sont pas des joyaux, 

: une femme 

et non des joyaux ; 
mariage ses joyaux ; 

Joyau n’est quelque- 
tout la façon que l’on considère 
OYau. Ainsi, la joaillerie se dis- 

qu'elle. Comprend dans son: négoce les llées où montées. On'comprend dans la 
uantité prodigieuse de choses usuelles, des cannes, des étuis, et ces choses-là ne Comme les pierreries. ‘
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755. Jugement, Sens. . 

Le sens intellectuel doit, selon le mot, et par une analogie évidente, 

être dans l'esprit ce que le sens matériel est dans le corps ; c’est la fa- 

culté de prévenir, connaître, distinguer, discerner les objets, leurs 

qualités, leurs rapports ; lorsque cette faculté lie, combine ces rapports, 

et prononce sur leur existence, c’est le jugement. ° 

Le sens est, ce mé semble, l'intelligence qui rend compte des choses; 

et le jugement, la raison qui souscrit à ce compte : ou si l'on veut, le 

sens est le rapporteur qui expose le fait, ou le témoin qui en dépose ; 

et le jugement, le juge qui décide. Nous jugeons sur le rapport de 

nos sens. : - 

Le jugement est selon le sers. Qui n’a point de sens n’a point de ju- 

gement ; qui a peu de sens a peu de jugeinent ; qui a perdu le sens a 

perdu le jugement. IL est évident que le sers, qui doxine Ja connais- 

sance des choses, règle le jugement, qui prononce sur l'état des 

choses. | ‘ . 

Il est facile de comprendre pourquoi le jugement et Île sens sont si 

souvent confondus : c’est la.même faculjé de Pesprit appliquée à des 

opérations différentes, mais liées ensemble. Ainsi, lon dit partout que 

le sens est Ja faculté de comprendre et de juger raisonnablement, se- 

lon la droite raison; mais il est clair que, quand ceite faculté juge, 

c’est le jugement, et que l’idée de juger est absolument étrangère au 

mot sens, qui ne peut par lui-même énoncer que des idées analogues 

à celles des sens physiques. L 

Le sens est la raison qui éclaire : le jugement est la raison qui dé- 

termine. Ainsi, à proprement parler, le jugement n'est pas, comine le 

dit un moraliste profond, une grande lumière de l'esprit ; c’est la déter- 

mination à recevoir et à suivre, dans les choses morales et intellec- 

tuelles, la lumière que le sens lui présente. 

Nous sentons bien que le sens n'est pas décidé, déterminé, fixe et 

ferme comme le jugement, lorsque nous disons à mon sens, pour 

marquer une sorte d'instinct, de goût, de penchant, une idée, une opi- 

nion légère, un avis qui n’est pas raisonné et décidé. Vous parlez ainsi 

pour dire que vous ne jugez pas, Que Vous ne portez pas un jugement, 

que c’est plutôt affaire de goût que de jugement. 

Ce n’est pas que le sens ne juge ; mais alors, si nous ne l’appelons pas 

jugement, la raison en est que ces opérations sont si rapides, qu’on ne 

les distingne pas, qu’on ne les aperçoit pas; on juge, on se détermine 

comme par instinct. On voit, on sent, pour ainsi dire, le jugement qui 

raisonne ou combine ; on dirait que le sens dispense dé raisonner et de 

combiner dans ces’ças-là. . 
L'homme d’un grand sens voit d’un coup d'œil, au loin, par-dessus
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tous les esprits, au fond des choses, et si bien, qu'il semble se passer 
de jugement : son coup d’œil vaut la réflexion et la méditation. Voir et 
juger est pour lui même chose. | 

Avec le bon sens on a le jugèment solile. Un homme de sens aura 
de la profondeur dans le Jugement. Le sens commun promet assez de 
jugement pour qu’on se conduise bien dans les conjonctures ordinaires 
de la vie. On dira plutôt un grand sens qu'un grand jugement ; je viens 
de dire pourquoi. Le sens, joint à Fhabitude des affaires, rend le juge- 
ment sûr. 

- 
En vain vous auriez le sens droit, si vous n'avez pas le Jugement 

sain : la droïïure ou la rectitude de l'esprit suflit au sens ; outre la rec- 
titude de l'esprit, il faut, pour le jugement, la droiture de l’âme. La 
Passion qui n’est pas assez forte Pour vous ôter le sens, est assez maligne 
Peur corrompre votre jugement ; elle met en contradiction le sens qui voit bien les choses, avec le Jugement qui obéit à la volonté pervertie, 
Il y a des juges éclairés et corrompus. ° | Celui qui n’a point de sens est bête et imbécile : celui qui n’a point de jugement est fou, extravagant, 
L'homme sensé a de la rectitude, du discernement, de la sagesse dans l'esprit ; l’homme judicieux a de plus de la réflexion, de la criti- que et de la profondeur : on écoute l’homme sensé, on consulte l’homme judicieux. 

° 
Le sens regarde particulièrement la conduite, les affaires, les objets usuels : le Jugement embrasse tous les objets du r aisonne- ment. (R.) 

° 

756. Juriste, Jurisconsulte, Légiste. 
Juriste, qui fait Profession de la science du droit : Jurisconsulte, qui consulte ou est consulté sur le droit, sur des points de droit; {é- giste, qui fait profession de la science des lois. ‘ Nous ne disons plus guère aujourd 

appelons même Jurisconsultes des gens qu'on ne consulte pas, mais qui seraient bons à consulter, tels que des juges habiles, qui ne sont, à Proprement parler, que juristes. (R.) - : Juriste est celui qui fait profession de Ja science du droit, Légiste est celui qui fait profession de la science de la loi. Définis- sons droit et loi. 
Droit est pris, en jurisprudence, Pour la masse, Ja collection des lois qui régissent l'empire ; on dit {e corps du droit. Loi signifie règle prescrite : son effet est particulier, elle fait partie du droit. On ne dit pas droit criminel, mais bien lois criminelles. La loi est donc au droit ce que la partie est au tout 3; et c'est par cette 

‘hui que Jurisconsulte, et nous
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distinction et l’application des exemples que nous reconnaitrons le 

juriste. 

L'avocat est juriste, le procureur légiste. (Anon. ) 

257. Justesse, Précision, 

. La justesse empêche de donner dans le faux, et la précision écarte 

l'inutile. | 

Le discours précis est une marque ordinaire de la justesse de l’es- : 

prit (G.) 

258. Juste, Équitable, 

Ce qui est juste de fait, en vertu d’un droit parfait et rigoureux, 

l'exécution peut en être exigée par la force, si l’on n°y satisfait pas de 

‘ bon gré. Ce qui est équitable ne se fait qu’en veriu d’un droit im- 

parfait et non rigoureux; l'exécution ne peut en être exigée par les lois 

de la contrainte, elle est abandonnée à l’honneur et à la conscience de 

chacun. . 

Le contrat de louage donne au propriétaire le droit parfait d’exiger 

du locataire, même par force, le paiement du loyer; il est donc juste 

‘ de le payer, et c’est une injustice d'éluder ou de refuser ce paiement. 

Le pauvre n'a qu'un droit imparfait à l’'aumône qu’il demande, et ilne 

peut lexiger par contraînte ; mais le principe de l'égalité naturelle.en 

fait un devoir à la conscience de l’homme riche. Il est donc équitable 

de remplir ce devoir; et si ce n'est pas une injustice, c'est au moins 

une iniquité de sen dispenser quand on peut s’en acquitter. - 

Ce sont les lois positives qui décident de ce qui est jusfe ou injuste : 

ce sont les principes de la loi naturelle qui constatent le droit moins ri- 

goureux d’après l'égalité naturelle, et qui, par conséquent , décident 

de ce qui est équitable ou inique (B.) 

759. Justice, Équité. 

L'objet propre de la justice est le respect de la propriété, L'objet de 

l'équité, en général, est le respect de l'humanité. 

Votre existence, vos facultés, vos talents, voire travail, les fruits de 

votre travail, votre fortune Votre réputation, votre honneur, sont. à 

vous; la justice défend qu'on y porte atteinte, elle efface l’atteinte 

qu’on y a portée. Mes besoins, mes erreurs, mes misères, mes fautes, 

mes torts, sont de la faiblesse Ifumaine ; l'équité y compatit, elle vous 

engage à me faire du bien quand le bien’est de le faire. 

La justice nous séparé, en quelque sorte, nous isole , nous défend 

contre chacun et contre tous, comme s’ils étaient ou s’ils pouvaient de- 

venir nos ennemis, L'équité nous rapproche, nous lie , nous confond, 

pour ainsi dire, ensemblecomme amis, comme frères, comme membres 

du même corps: la propriété est exclusive; l'égalité est communicative, 

B° ÉDIT, TOME 14 h 

:
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‘La justice lisse une grande inégalité entre-les hommes ; l'équité 
travaille à la faire disparaître par une égalité de bonheur. 

Pendant que la justice répare les torts que vous avez soulferts par 

l'injustice des hommes, l'équité vous presse de réparer envers eux les 

torts qu'ils souffrent par l'injustice du sort. Rendez le bien pour le 

bien; c’est encore un principe d'égalité : partout vous trouverez des 

compensations à faire. 

Ne faites tort à personne, réparez les torts que vous aurez faits: voilà 

les préceptes de la justice. Ne faites point à autrui ce que vous ne vou- 

driez point qu'on vous fit: faites à autrui ce que vous voudriez qu’on 

vous fît à vous-même : voilà les grands préceptes de l'équité... (R.) 

Résumons : justice, dérivé de jus, droit, est, suivant les juriscon- 

sultes, l’action de rendre à chacun ce que le droit on la loi lui donne : 

£lle ne peut exister que cliez les hommes réunis en société, ayant 
‘adopté des règles positives. * | 

L'équité est la loi naturelle, qui connaît moins les règles de conven- 
tion, que le sentiment intime qui nous invite à agir envers les autres 
‘comme nous voudrions qu’on en üsât envers nous. 

La justice est inflexible ; elle assure la tranquillité des états et veille à 
la sûreté des citoyens. Mais elle se trouve souvent en opposition avec 
l'équité ; parce que, jugéant d’après dés règles invariables, elle ne doit 
jamais yoir que le fait; au liéu que l'équité, se rapprochant de l’inten- 
tion, n’a d’autres lois que celles que la nature ou les circonstances Jui 
dictent. . 

L’équité nous ramène à l’observance des lois naturelles : eles ne 
‘sont pas écrites, mais elles se font sentir ; et c'est à ce cri du besoin 
d'aimer et de traiter les hommes en frères, que nous cédons. « Qn n'est 
‘homme, dit La Bruyère, que lorsqu'on est équitable. » 

Un père dénaturé déshérite son fils : la justice doit confriner ces 
dispositions, mais l'équité défend de les exécuter. 

J'ai été frappé , injurié, j'ai reçu dommage : la justice moffre un 
recours ; mais si c’est par erreur, si la réparation que j'ai droit de pré- 
tendre entraîne la ruine d’un homme plus malheureux que -coupa- 
‘ble, dois-je la poursuivre ? 

Tout est juste quand la loi prononce ; c’est à l'équité à tempérer la rigueur de ses arrêts. (Anon. ) 

760. Justification, Apologie. 
Justifier, montrer, prouver, déclarer l’innocenee d'un accusé, la fustice d'une demande, son Bon droit : &pologie est un mot grec, qui siguifie discours pour la défense de quelqu’ un, l’action de repousser, Par écrit ou de vive voix, une inculpation. | La justification est le but de l'apologie; Vapologie est un moyen
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de justification. L’apologie n’est que la défense de l'accusé ; la preuve 
ou la manifestation de son innocence fait sa justification. 

Le terme de justification se. prend aussi dans le sens d'apologie, 

pour Ja défense d'un accusé; maïs il annonce alors une preuve com- 

plète, ou l'assurance du succès; tandis que toute autre marque seule- 

ment le dessein et la tâche de se disculper. Je fais mon apologie quand 

je me défends ; et ma justification, quand je me défends d’une ma- 

nière victorieuse, L’apologie n’est qu'un moyen de vous justifier : des 

pièces justificatives, les dépositious de témoins, etc, opèrent aussi votre 
apologie. (R.) 

7 61. Justifier, Défendre. 

L'un et l’autre veulent dire travailler à établir Finnocence ou le droit de 
quelqu'un : en voici les différences. 

Justifier suppose le bon droit, ou au moins le succès : : : défendre 
suppose seulement le désir de réussir. 

Cicéron défendit Miülon ; mais il ne put parvenir à le just er. L’in- 
nocence a rarement besoin de se défendre ; le temps la justifie presque 
toujours, (Encycl,, M7 734} 

e 

L 

262. Labyrinthe, Dédaie. 

Labyrinthe, mot latin, grec, égyptien, est formé de l’article Z (le), 

de bire (palais) et de ein (soleil). Le palais construit par-plusieurs rois 

d'Égypte, dans le nome d'Héracléopolis, à l'honnenr du soleil ou.d’Her 
cule, représentait, par ses divisions, et ses subdivisions infinies, celles: 

de la révolution annuelle de cet astre, c’est-à-dire les mois, les jours, etc. 

Sur le modèle de ce palais, il en fut bâti trois autres: un en Crète, un 

autre à Lemnos, un troisième en Étrurie. Dédale, fameux ouvrier, CON 

struisit celui de Crète; et le nom de l'ouvrier a été donné à l'ouvrage ;. 
mais ce nom grec signifie habile, indusirieux, bien exécuté, ‘artiste- 
ment varié, ingénieusement fabriqué. 

Selon sa valeur primitive, labyrinthe désigne le dessin de l'ouvrage: 
dédale marque l’habileté de louvrier. Labyrinthe est deveuu le nom 
propre des constructions, des plantations, des lieux dont les tours et 
les détours sont si multipliés, qu’on s’y égare et qu’on ne sait où trou- 
ver une issue; il se dit au propre et au figuré. Dédale, nom détourné 
et appliqué de l'ouvrier à l'ouvrage, ne se dit guère que figurément des 
choses infiniment compliquées, qu'il est difficile de concevoir nettement 
et de tirer au chair, si ce n’est en poésie ou dans le style relevé. 
Ainsi uons disons le labyrinthe de ‘Versailles ; mais le poète Pappel-
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lera fort bien un dédale, surtout en considérant la curiosité de l'ou- 

vrage. | 
Dédale est un mot noble : labyrinthe est un mot commun à tous les 

styles. On dira également le labyrinthe et le dédale des lois : on dira 

plutôt le labyrinthe que le dédale de la chicane. Le palais de la justice 

est un vaste dédale, et ses avenues sont quelquefois des labyrinthes 

dangereux, (R.) - . 

263. Lâche, Poltron. 

‘ 

Le lâche recule, le poltron n’ose avancer : le premier ne se défend 

point, il manque de valeur ; le second n’attend point, il pèche par le 

courage. Il ne faut pas compter sur la résisiance d’un lâche ni sur le 

secours d’un poltron. (G.) 

3464. Laconique, Concis. 

L'idée commune attachée à ces deux mots est celle de brièveté ; voici 

les nuances qui les distinguent : ‘ : ,, 

Laconique se dit des choses et des personnes : concis ne se dit guère 

que des choses, et principalement des ouvrages et du style, au lieu que 

laconique se dit principalement de la conversation ou de ce qui y a 
rapport. | | 

Un homme très-laconique, une réponse laconique, une lettre laco- 

nique ; un ouvrage concis, un style concis. 
Laconique suppose nécessairement peu de paroles: concis ne sup- 

pose que les paroles nécessaires. Un ouvrage peut être long et concis, 
lorsqu'il embrasse un grand sujet : une réponse, une lettre, ne peuvent 
être à la fois longues et laconiques. 

Laconique suppose une sorte d’affection et une espèce de défaut : 
concis emporte pour l'ordinaire une idée de perfection : voilà un com- 
pliment bien laconique ; voilà un discours bien concis et bien éner- 
gique. (Encycl.) | _- 

265. Lac, Kets, Filet 

Espèces de piéges pour surprendte et prendre. | 
Le propre du filet est d’envelopper et de contenir ; celui des rets, 

d'arrêter et de retenir ; celui des lacs, de saisir et d’enlacer. . 
Les lacs sont formés de cordons enlacés, entremélés, noués. Les 

lacs d'amour sont des chiffres entremêlés, des lettres enlacées, des cor- 
dons noués d’une certaine manière. Les lacs du chasseur sont des 
nœuds coulants. L'ouvrage tissu de ces lacs est un lacis, 

Les rets sont formés d'un lacis ; ce sont des espèces de files pour la



LAI . | 53 

* chasse ou pour la pèche:il y ena de différentes sortes. Le mot filet 

est le genre à l'égard des rets et autres espèces de piéges tendus aux 

animaux. | 

Le filet est formé d’un assemblage ou plutôt d'un réseau de fils, de 

ficelles, de lacs, soit pour la chasse et la pêche, soit pour différents 

autres usages. Filei est d’un usage aussi étendu en français que refe 

l'était en latin. - 

Au figuré, nous dirons qu’une personne est prise dans les lacs, des 

rets, des filets qu’on lui a tendus, ou bien qu’elle leur a échappé ou 

qu’elle s’en est tirée, sans trop avoir égard à la différence propre des 

termes. . - 

Les lacs sont plus fins, plus subtils, moins sensibles, moins compli- 

qués : ils attirent, ils surprennent, ils attachent, selon la valeur et la 

définition propre du mot. Vous tombez dans les lacs d’un sophiste. 

. Cette application du mot est très-ordinaire chez les Latins. Vous êtes | 

pris dans les lacs d’une coquette : une coquette se prend dans ses 

propres lacs. ° | 

Rets ne se dit guère au figuré, mais il n’y a aucune raison de l’en 

exclure. Les reis vous arrêtent dans votre chemin, vous embarrassent 

dans des liens multipliés, vous retiennent malgré les efforts que vous 

faites pour vous en débarrasser. T1 y a plus détendue, plus de force, 

. plus de combinaisons, plus de liens dans les ets que dans les lacs. 

Le filet est un piége caché ou déguisé, dans lequel on se trouve en- 

veloppé sans pouvoir trouver une issue. Aux propriétés particulières « 

des rets, il joint celle d’une capacité qui entoure et renferme comme 

dans un voile. Ainsi, quand plusieurs objets sont pris et enveloppés à 

la fois, on dit voilà un beaucoup de filet. (R.) ce 

366. Laine, Toison. 

Une toison est la totalité de la laine dont l'animal “est revêtu; on 

distingue différentes sortes de laîres dans une toison. ‘ + 

Quoi qu'on en dise, il est infiniment plus avantageux de bien soigner 

les troupeaux du pays et leurs laines, que d’y établir des races plus 

parfaites, tirées de loin. L'introduction des meilleures brebis étrangères 

procure à peine deux ou trois belles-coisons à grands frais. 

On coupe, on enlève, on lave, on vend la toison , mais cest la 

laine que l'industrie prépare et travaille de mille manières. La toison 

n’est qu'un objet de vente; la laine est la matière mise en œuvre par 

différents arts. Je veux dire que la foison redevient laine, ou qu’elle 

en reprend le nom dans les mains de divers fabricants. (R.)
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767, Lamentable, Déplorable. 

Lamentable, qui mérite, qui excite des lamentations, c'est-à-dire 
des cris plaintifs, longs et immodérés. Déplorable, qui mérite; qui 
üre des pleurs, c’est-à-dire des larmes accompagnées dé cris. ’ 

Les lamentations ne sont pas de simples gémissements. : 
Le gémissement est une voix plaintive, tendre, pitoyable, inarti- 

culée ; il échappe d'un cœur serré. ou oppressé : la {amentation est 
l'effusion d’un Cœur qui ne peut, nise contenir nis’arrêter selle estgrande, 
sombre, lugubre, opiniâtre. La colombe et la tourterelle gémissent et 
ne se lamentent pas. Cicéron définit Ja lamentation, une douleur ex- 
primée par des cris immodérés et lugubres, ejulatus : le gémissement, 
dit le même philosophe, est quelquefois permis aux hommes ; les {a- 
mentations ne le sont pas même aux femmes, La lamentation se rapproché du kurlement, cri élevé, traïnant et effrayant, propre aux 
loups et aux chiens qui semblent se désoler. Le gémissement ne marque que la sensibilité : la lamentation marque en général une sorte de faiblesse ; mais, dans de grandes calamités publiques, les /amenta- tions paraîtront justes, naturelles, convenables : il faudrait que, comme celles de Jérémie, elles égalassent les calamités. 

1 nous reste les pleurs et les cris mélés de plaintes, qu’on aurait pu appeler déploation. Je demande 1a permission de me servir de ce mot, pour la commodité du discours. La déploration est plus vive et plus pathétique que la lamentation, plus lugubre et plus traînée elle: . même que la lamentation. La déploration est d’un homme qui se désole, qui se désespère ; la lamentation, d’un homme qui ne peut se modérer, se éonsoler. Celui qui déplore son sort vous touche et vous attache ; celui qui se {amente sur le sien vous aitriste et vous . afllige, ‘ 
| L'objet lamentable est donc fait pour exciter en vous, par de fortes tmpressions, des sentiments si douloureux, qu’ils éclatent par des cris et s’exhalent par de longues plaintes et de longs regrets. L'objet dé- Plorable est fait pour exciter en nous par des impressions touchantes, une sensibilité si vive, qu’il faut non-seulement des cris, mais encore des larmes amèfes pour exprimer notre douleur. 

La situation des Personnes est déplorable 3 leurs cris même sont lamentables. (R.) 
‘ 

765, Lamentation, Plainte. 
Ce sont également des expressions de la sensibilité de l'âme : c’est €ù cela que consiste l'idée commune. (8.) ‘ L La lamentation est une plainte forte et continuée, La plainte
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s'exprime par le discours ; les gémissements accompagnent la lamen- 

tation: ° : | | 

On se lamente dans la douleur ; on se plaint du malheur. 

L'homme qui se plaint demande justice , celni qui se lamente im- 

plore la pitié, (Encyel., IX, 228.) _ :- 

‘469. Lancer, Darder. 

Lancer, jeter en avant avec violence, comme quand on porie un coup 

de lance. Darder, lancer avec violence un dard ou un trait perçant, 

frapper avee cette espèce de trait. Ainsi on lance toute sorte de corps 

pour atteindre au loin; on ne darde que des instruments perçanis, et 

on les darde pour percer. : ‘ 

Lancer n’a que la signification de jeter; darder a de plus celle de 

frapper, percer, pénétrer. La couleuvre des Moluques se suspend à des 

branches d'arbre pour se lancer sur les animaux ét les darder. 

Le soleil lance et darde ses rayons : il les lance, lorsqu'il les ré- 

pand dans le vide ou le vague des cieux ; il les darde lorsqu'il les jette 

à plomb sur un objet, le frappe et le pénètre. 

Au figuré, lancer est d'un très-grand usage : on lance des regards, 

des eaux, des sarcasmes, des anathièmes, etc. Darder ne s'emploie guère 

qu’au propre. Darder, pris figurément, marquera plus de véhémence 

que lancer, avec la direction plus courte et l'intention formelle de 

frapper (R.) 

710. Landes, Eriches. 

Lande annoncé une étendue que friche ne demande pas. H y a des 

friches dans des cantons, des landes. dans des provinces. Les landes 

sont de mauvaises terres qui ne donnent que quelques misérables pro- 

ductions ; les friches sont des terres incultes ou négligées, auxquelles 

ilne manque que la culture. Dans un pays neuf, des colons cultivent 

d’abord les friches, et laissent les landes. La lande est telle par sa na- 

ture même ; la friche n’est telle que faute de culture. 

On prétend, dans un dictionnaire, qu’on ne dit plus guère dés friches, 

quoiqu’on dise tomber en friche. De l'expression trés-usitée, tomber 

en friche, on entend surtout les terres qu'on abandonne ou qu’on né- ‘ 

gligé après les avoir cuitivées. Les landes existent par elles-mêmes ; les 

friches se forment par notre négligence ou par dégénération. 

On appelle encore landes les passages longs, seés, vins, vagues et 

ennuyeux d’un ouvrage. On dit d’une personne qui à de esprit naturel, 

mais sans acquit et sans connaissance pour le faire valoir, que c’est un 

esprit en friche. (R.) 
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_ÉTA, Langage, Langue, idiome, Dialecte, Patois, 
Aargon. 

Ce qu’il y à de commun entre cés termes, c’est qu’ils marquent tous 
la manière d'exprimer les pensées ; c’est par-là qu’ils sont synonymes : 
voici les différences par où ils cessent dé l'être. 

Le mot de langage est le plus général, et il ne comprend dans sa 
signification que l’idée qui lui est commune avec tous les autres, celle 
de la manière d'exprimer les pensées, sans aucune autre détermination ; 
en sorte que l’on donne le nom de langage à tout ce qui fait ou paraît : faire connaître les pensées ; de là vient que lon dit même, le {angage des yeux, un langage par signes, tel que celui des sourds et muets ; le geste est un langage muet. 

Lès autres mots ajoutent à cette idée générale et commune, celle du moyen dont on se sert pour rendre sensible l'expression des peñsées : Chacun de ces termes suppose que la parole est le moyen, et par con- séquent que le langage est oral. Cest par cette nouvelle idée qu'ils dif- ‘fèrent tous du mot lañgage : mais Puisqu’elle leur est commune s'ils sont encore, à cet égard, Synohymes entre eux, et il faut chercher les idées accessoires qui les distinguent. ° Une langue est la totalité des usages propres d’une nation pour exprimer les pensées Par la parole. Tout est usage dans les langues ; le matériel et la Signification des mots, l’analogie et l’anomalie des ter- minaisons, la servitude ou la liberté des Constructions, le ‘purisme on le barbarisme des ensembles. Les mots en Sont consignés dans les dictionnaires : analogie en est €xposée dans les grammaires particu- lières de chacune. 
à Si, dans le langage oxal d’une Nation, on ne considère que l’expres- Sion des pensées par la parole, d’après les principes généraux et com- muns à tous les hommes, le nom de langue exprime Parfaitement cette idée ; mais si l’on veut encore Yy ajouter les vues particulières à cette nation, et les tours singuliers qu’elles Occasionnent nécessairement dans Sa manière de parler, le terme d'idiome est alors celui qui convient le Mieux à cette idée moins générale et plus restreinte. De là vient que l'on donne le nom d’idiotisme aux tours d’élocution ui sont propres à un idiome : C'est dans cette Propriété que consistent les finesses et les délicatesses de Chacun ; eton ne Peut les apprendre que par la fréquen- tation des honnêtes gens de chaque nation, ou par la lecture assidue et réfléchie de ses meilleurs écrivains. 

‘ Si une langue est parlée par une-nation Composée de plusieurs Peuples égau *, et dont les états sont indépendants lies uns des autres, téls qu'étaient anciennement les Grecs, et tels que sont aujourd’hui les Italichs et les Allemands, avec Pusage général des inêmes mots et de
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la même syntaxe, chaque peuple peut avoir des usages propres sur 1-\""* 

prononciation, ou sur la déclinaison des mêmes mots : ces usages sue 

balternes, également légitimes, à cause de l'égalité des états où ils sont 

autorisés, constitue les dialectes de la langue nationale. 

gi, comme les Romains autrefois, et comme les Français aujour - - 

d’hui, la nation est une par rapport au gouvernement , il ne peut y 

avoir dans sa manière de païler qu'ün usage ‘légitime , celui de la 

cour et des gens de lettres à qui elle doit des encouragements. Tout 

autre usage qui s’en écarte dans la prononciation, dans les terminaisons , 

ou de quelque autre façon que ce puisse être, ne fait ni une langue 

ou un idiome à part, ni un dialecte de la langue nationale : c’est un 

patois abandonné à la populace dés provinces, et chaque province a le 

sien. | ' 

Un jargon est un langage particulier aux gens de certains états 

vils, commeles gueux et les filous de toute espèce, où c’est un composé 

de façons de parler, qui tiennent à quelque défaut dominant de l'esprit 

ou du cœur, comme il arrive aux petits-maîtres , aux coqueties, etc. Le 

mot de jargon fait donc toujours naître une idée de mépris, qui ne se 

trouve point à la suite des termes précédents : et si on l’emploie quel- 

quefois pour désigner quelque langage bien autorisé, C’est alors pour 

marquer le cas que lon en fait dans le moment, plutôt que celui qu'il 

en faut faire dans tous les temps. ‘ 

Le langage se sert de tout pour manifester les pensées. Les fangues 

. n’emploient que la parole. Les idiomes se sont appropriés exclusive- 

‘ment certaines facons de parler qui rendent difficile la traduction des 

pensées de l’un ou de l’autre. Les dialectes produisent dans la langue 

nationale des variétés qui nuisent quelquefois à l'intelligence ; mais 

qui sont ordinairement favorables à l'harmonie, Les expressions pro— 

pres des patois sont des restes de l’ancien langage national, qui, bien 

_ examinés, peuvent servir à en retrouver les origines. La question que 

j'ai entendu faire si souvent, si le français est une langue ou un jargon; 

me paraît presque un crime de lèse-majesté nationale. (B.} 

BK
 

272. Langaissant.,. Langoureux. 

Languissant, qui languit, qui est en langueur ; langoureux, qui ne 

fait que languif, qui outre ou affecte la langueur. 

Ainsi , on est naturellement languissant , et on fait artificieusement 

le langoureux. On a bien l'air languissant , mais on prend l'air {an- 

goureux. | ‘ 

S'il n’y a pas de l'affectation dans le langoureux, il ya du moins 

quelque chose d’excessif, d’immodéré, d'habituel, de singulier dans 

sa manière d'être, Ainsi, l’on dira d’un convalescent , qu’il est encore
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un peu languissant, et d’un autre ; qu’il est encore tout langoureux. 

Vous trouverez langoureux celui qui paraît toujours languissant. 

Une sufiit pas d’être languissant pour être appelé langoureux, 
il faut le paraître par des signes ou des démonstrations frappantes de 
langueur;et d’une langueur assez soutenue, et surtout mêlée de plaintes 

. €t de marques de sensibilité, . 

Aussi langoureux sert-il à exprimer cet espèce de langueur qu’on 
attribue à quelque passion violente, tandis que la langueur exprimée 
par le mot fanguissant ne désigne que l’abattement ou la simple dimi- 
nution des forces. Des regards languissants sont langoureux, s'ils 
On! tendres en même temps. (R.) 

723. Lares, Pénates. 

‘ Les ares et les pénates sont, dans la mythologie, des dieux ou des 
génies tutélaires des habitations , des maisons, des villes, des contrées, 
de tous les lieux. ’ | . 

Les {ares peuvent être particulièrement considérés comme les dieux 
protecteurs de l’habitation et de la famille en général ; les pénates , 
comme les dieux tutélaires de la maïson intérieure ou de la chose do- 
mestique. Les {ares gardaient surtout la maison des ennemis du de- 
hors; les pénates la préservaient des accidents intérieurs. 

Les lares président proprement à la sûreté ; les pénates président 
particulièrement au ménage. 

Nous disons, poétiquement ou fanilièrement, nos pénates, et non 
pas nos lares, pour nos foyers domestiques, On va revoir ses pénates, 
on les salue, (R.) : 

7 74. Larmes, Pleurs, 
Larmes est la dénomination propre de l’humeur 

préssion des muscles fait sortir du sac lacrymal 
Pleur, mot détourné de 58 signification naturelle 
particulière et une abondance de larmes, 
et accompagnées de cris, de sanglots, de la 
douleur. Le rire, la joie, l'artifice, 

limpide qué la éom- 
et découler de l'œil. 

+ désigne une espèce 
ou des larmes abondantes 
mentations, des éclats de la 

t comme la douleur, l'afliction, une surprise extraordinaire, enfin > toute cause physique qui produit une Compression des muscles de l'œil, fait couler des larmes. Les pleurs, Comme on l'a fort bien observé >. Sont toujours marqués par quelque chose de lugubre, par une émotion violente, des signes éclàtants, une inspiration et une expiration Précipitée. . Voyez Ces térmes mis en Opposition par les bons écrivains ; les pleurs enchérissent toujours sur les larmes, U né faut pas, dit Saint-Éivre- mont, qué les larmes d'une absence soient aussi lugubres que les
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pleurs des funérailles. La tragédie eñ pleurs, dit Boileau, pous 

arrache des larines pour nous divertir... 

Rien n’est plus doux qué de douces larmes : tout est amer dans Îles 

pleurs. Les larmes soulagent, et les pleurs semblent aigrir la dou- 

leur. 

Les larmes embellissent souvent la beauté; les pleurs la défigurent. 

L'homme dur, qui n'a jamais versé des larmes, versera des pleurs, 

et pas une {arme ne tombera sur lui. 

La sensibilité, la pitié, la tendresse, les passions douces, répandent 

des larmes + la colère, la fureur, le désespoir, les passions violentes ; 

ne versent que des pleurs. 

Le repentir sincère nous donné des larmes; le remords déchirant 

n'a que des pleurs. - 

Les larmes des femmes, dit un proverbe espagnol, valent beau- 

coup et coûtent peu. Les pleurs des ‘hommes valent peu et coûtent 

beaucoup. . 

On dit une larme, et non pas un pleur : voilà pourquoi j'ai dit 
qu'il yavait dans les pleurs une sorte d’abondance ou de continuité. IL 

n’appartient qu’à Bossuet de dire un pleur, et encore ce pleur est une 

lamentation, suivant le sens naturel du mot : là commencera ce pleur 

éternel; ]à, ce grincement de derits qui n’aura jamais de fin. Oraïson 

funèbre d'Anne de Gonzague. (R.) 

225. Larron, Fripom, Filou, Voleur. 

Ce sont des gens qui prennent ce qui ne leur appartient pas, avec 

les différences suivantes. Le larron prend en cachette; il dérobe, Le 

fripon prend par finesse; il trompe. Le filou prend avec adresse et - 

subtilité ; il escamote, Le voleur prend de toutes manières, et même de 

force et avec violence. | . 

Le larron craint d’être découvert; le fripon d’être reconnu; le 

filou, d'être surpris ; et le voleur, d’être pris. (G.) 

476. Las, Fatigné, Harassé. 

Ces trois termes dénotent également une sorte d’indisposition qui 

rend le corps inepte au mouvement et à l’action. 

On est {as quand on est affecté du sentiment désagréable de cette 

inaptitude ; et cette lassitude, faisant abstraction de toute cause, peut 

êlre forcée où spontanée; forcée, si elle est l'effet ou la suite d'un 

mouvement excessif; spontanée, si elle n’a été précédée d’aucuh exet- 

cice violent que l’on puisse en regarder comme la causé, 

On est fatigué quand, par le travail ou le mouvement, on s est mis | 

dans cet état d'inaptitude, - 
. On est harassé quand on ressent une fatique excessive,
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Quand on est las du travail, il faut le suspendre ou le changer : car 

ce n’est quelquefois que l’uniformité qui lasse. Quand on est fatigué, 

il faut se reposer ; quand on est harassé, il faut se rétablir. (B.) 

377. Lasciveté, Lubricité, Impudicité. 

Penchants, passions, vices relatifs aux plaisirs des sens, à l'amour, à 

la luxure. | 

Les mots latins lascivus, lascivia, lascivire, expriment proprement 
l'idée de bondir, sauter, folâtrer. Nos mots lascifs et lasciveté ne dé- 
signent qu’une forte inclination aux plaisirs des sens, marquée par des 
mouvements particuliers. Le mot latin {xbricus signifie glissant ou 
pente où l’on ne peut se retenir : nos mots {ubriques et lubricité ne 
désignent que lé penchant violent où presque irrésistible d’un sexe 
vers l’autre. Impudicité marque, par la négation in, le contraire de Ja 
chasteté, de la pudeur, de la pudicité. 

Le lascif tressaille à la vue de son objet ou à la scule‘idée du plai- 
sir; il désire vivemeni; il jouit voluptueusement, Le lubrique est 
emporté vers son objet; sans frein dans ses désirs, dans ses plaisirs, il 
est sans retenue. L’impudique se livre sans pudeur à un objet ou à 
ses goûts ; sans respect pour la pureté, il se souille de jouissances cri- 
minelles, | 

La lasciveté naît d’un tempérament amoureux, irritable, volup- 
tueux. La lubricité consiste dans l’extrême pétulance, lincontinence 

“hardie, l'insatiable avidité de ce tempérament qui dévore son objet 
avant d'en jouir; et qui, également irrité par la résistance et par la 
jouissance, va sans cesse demandant à son objet de nouveaux plaisirs, 
les p'ovoqué par la débauche. L'êmpudicité résulte des sentiments et 
des mœurs propres à ce tempérament ct à ces vices, et contraires à la 
modération de la nature, à la sainteté des règles, 

Ce qui dénote la lasciveté, la lubricité, l'impudicité, comme les 
- Tegards, les gestes, les postures ; ce qui excite ces penchants, comme 
des vers, des livres, des tableaux ; tout cela s'appelle lascif, lubrique, 
impudique. . . 

M. Beauzée dit, à la suite des Synonymes de l’abbé Girard, que la luxure est une habitude, un penchant criminel d'un sexe vers un autre; la lubricité, l'influence sensible de ce penchant sur les mouve- ments indélibérés : la lasciveté, la Manifestation extérieure de ce pen- chant par des actes étudiés et prémédités. Je n'ai pas trouvé des raisons tapables de justifier ces dernières assertions. (R.): - 

478. Lasser, Fatiguer. 
La Continuation d’une même chose lasse ; la peine fatigue : on se lasse à se tenir débout; on se fatique à travailler. 

F 
°
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Être las, cest ne pouvoir plus agir; être fatigué, c'est avoir 

trop agi. . 

La lassitude se fait quelquefois sentir sans qu’on ait rien fait; elle 

vient alors d’une disposition du corps et d’uné lenteur de circulation 

dans Je sang, La fatigue est toujours la suite de l'action; elle suppose 

un travail rude, ou par la difficulté, ou par la longueur. . ° 

Dans le sens figuré, un suppliant lasse par sa persévérance , et il 

fatigue par ses importunités. 
- 

On se lasse d'attendre; on se fatigue à poursuivre. (&.) 

779. Le, Les. 

Un écrivain attentif ne dira pas indifféremment l’homme est raison 

nable, ou les hommes sont raisonnables. . 

Quand ilsagit de l'universalité des individus, je crois que le sin- 

gulier de l’articlé est plus propre à en marquer la totalité physique 

sans restriction, parce qu’il en fait naturellement naître l’idée par celle 

de l’unité, | | . 
Le pluriel, au contraire, est plus propre à distinguer l’universalité 

morale, parce que ce nombre avertit naturellement du détail en mon- 

trant la pluralité ; et que le détail n'étant nécessaire que quand l'unic 

. formité manque, le pluriel indique, par une conséquence assez ana 

logue, que l’universalité n'est pas si entière qu'il ne puisse y avoir des 

exceptions. ‘ 

L'usage de l'article singulier le, la, est donc particulièrement 

propre aux cas où Vattribut est, comme disent les philosophes, en 

matière nécessaire ; l'usage du pluriel les suppose, au contraire, que 

V'attribut est en matière contingente. ‘ ce 

Ainsi il faut dire l'homme est raisonnable, pour faire entendre que 

Ja faculté de raisonner, qui est en effet l’ordre des choses nécessaires, 

appartiént à toute l'espèce humaine et en est un attribut essentiel. | 

Mais on doit dire {es hommes sont raisonnables, si l'on veut parler 

du bon usage de la raison, parce que cet attribut est en matière contin- 

gente, et que, dans le détail des individus, plusieurs se trouveraient 

exceptés de J'univérsalité. 

(B. Gramm. gén., 1 2, ch. 8.) 

180. Légal, Légitime, Licite. 

Légal se dit proprement des formes, des observances ,:des choses 

prescrites par la loi positive, sous peine, ou de nullité, ou d’animad- 

version de la part de la loi, Légilime se dit des choses fondées sur la 

justice essentielle ou sur la loi sociale dérivée de la loi naturelle de 

justice : en un mot, sur un droit qu’on ne peut violer sans tomber dans 

Vinjustice, Licite se dit proprement des actions ou des choges que les 

"
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_ Jois regardent du moins comme indifférentes, et qu'elles rendraient 
| moralement mauvaises si ellesles défendaient. | 

Cest la forme qui rend la chose légale ; c'est le droit qui rend la 
chose légitime ; c’est le pouvoir qui rend la chose licite. 

Une élection est illégale, si Fon n'y observe pas toutes les condi- 
tions requises par la loi. Une puissance est illégitime, si elle exerce 
la force sans droit, conire notre droit, Un commerce est illicite, 
quoique bon dans ordre naturel, si la loi le défend en vertu d’un 
droit. . 

Vous avez peut-être de légitimes sujets de plainte contre quel- 
qu'un, mais sans pouvoir intentér une âction légale contre lui; et la 
vengeance personnelle et arbitraire n’est jamais licite. (R.) 

4S1. Légère, Inconstante, Volage, Changeante. 
Tous ces mots sont synonymes, Ce sont des métaphores empruntées 

fe différents objets : léger, des. corps, tels que les plumes, qui, n'ayant 
pas assez de masse eu égard à leur sürface, sont détournées et empor- 
tées çà et là, à chaque instant de leur chute; inconstant, de l’atmo- 
sphère, de l'air et des vents: volage, des oiseaux ; changeant, de la 
surface de la terre ou du ciel, qui n'est pas un moment de. même. 
(Encycl., XVII, 444.) ‘ 

Une légère ne s'attache pas fortement ; une inconstante ne s'attache 
pas pour long-temps: une volage ne s'attache pas à un seul ; une Changeañte ne s'attache pas au même. 

La légère se donne à un autre, parce que le premier ne la retient pas’; l’énconstante, parce que SGN amour est fini; la volage, parce qu'elle veut goûter de plusieurs ; et la changeante, parce qu’elle veut en goûter de différents, - 
Les hommes sont ordinairement plus légers et plus inconstants que les femmes ; mais celles-ci sont plus volages et plus changeantes que les hommes. Ainsi, les Premiers pèchent par un fonds d’indifférence qui fait cesser leur attachement + et les secondes, par un fonds d’amour qui leur fait souhaiter de nouveaux attachements. Par conséquent le mérite des hommes me paraît être dans la persévérance , et celui des femmes dans la résistance :le premier est plus rare; le second plus glorieux, Les uns doivent se munir contre les ‘dégoûts, les autres Contre les attaques: choses très-difficiles, j’ose même dire impossibles, à moins que la raison, ‘de concert avec le cœur , ne soit également de la partie. (G) 

182. Légèrement, À la légère. 
Légèrement énonce une simple modification de la manière dont les choses sont ou doivent être : à {a légère désigne un costume différent
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de celui que les choses ont dans l’état naturel : l’adverbe marque une, 
particularité ; Ya phrase adverbiale, une singularité, 

Nous disons armé, vêtu légèrement et à la légère. Des soldats ar- 

més légèrement ont des armes et des vêtements qui ne les chargent 
point. Des soldats armés à la légère ont une espèce particulière d'ar- 

mure qui les distiggue. 

_ Au figuré, comme au propre, légèrement se dit quelquefois en 

bonne part : par exemple, loxsqu' il signifie super ficiellement ; 3 mais 

: Vous ne parlez que légèrement d'une chose que vous ne touchez 
qu’en passant ; et ce n’est pas en parler & a légère, vous faites hien. 

Un panégyriste passe légèrement sur les défauts et les torts de son 

héros ; et certes il ne le fait pas à la légère, il agit avec réflexion et 

avec adresse. 

". Légèrement, pris au figuré, dans le même sens qu’à la légère, 
dénote qu un défaut de réflexion, d'examen, de jugement, ou mn dé- 
faut d’égards, de ménagement, de bienséance. Cest agir ou inconsi- 

dérément qu lestement. 

L'homme qui ne réfléchit pas agit légèrement; l’homme frivole agit 

à la légère. 

Vous parlez légèrement lorsqu'il vous échappe une parole impru- 

dente. Vous parlez à la légèr e lorsque vous affectez dans vos discours 

an ton léger. (R.) 

283. Lépreux, Ladre. 

Le lépreux et le ladre sont attaqués de la même maladie. La lèpre 

est le genre de maladie : la ladrerie est cètte malädie par ticulière dont 

un sujet est actuellement atteint, 

Les hommes sont plutôt lépreux, et les animaux ladres. La lèpre 

était très-commune chez les Juifs : ‘la ladrerie est assez commune 
parmi les cochons. ‘ ’ 

Au figuré, lèpre êst un mot noble: on dit {a lèpre du péché : la- 
drerie est un mot dérisoire ; on sppelle ladrerie une vilaine et sordide 

avarice, | 
Le nom de lèpre vient de l'Orient, comme la maladie qu'il désigne, 

Ladre désigne l’état très-avancé de Ja maladie, celui où le corps, 

tout couvert d’ulcères ou d’écailles, parvient à un si haut degré d’in- 

sensibilité, qu’on le perce avec une aiguille sans qu’il en souffre aucune 

douleur. 
Nous disons, tant au physique qu’au moral, qu’un homme est /adre, 

lorsqu'il paraît insensible, que rien ne le pique, qu’il souflre tout sans 
se plaindre, @) 
Ban nens
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784. Levant, Orient, Ést. 

Le levant est littéralement le Hieu où le soleil paraît se lèver par 

rapport à un pays : cette dénomination est tirée du soleil levant. L'o- 

rien est le lieu du ciel où le jour commence à luire, la lumière à 

briller : or, signifie jour, lumière. L'est, est le lieu de lhorizon d'où 

le vent souffle quand le soleil se lève ; le mot désigne le soufile, le vent 

_est que le lever du soleil excite. 

Le levant appartient proprement à la sphère , à la géographie ; l’o- 

r ient, à la cosmogonie, à astronomie ; l’est, à la navigation, à la mé- 

téorologie. 

La terre qui est immédiatement devant nous et plus près du so- 

leïl levant, est notre levant ; mais tout l’espace de terre qu’il éclaire 

avant nous est l’orient. Nous appelons Levant une portion de l'empire 

Ottoman qui borne d’un côté une partie de l’Europe ; et les vastes con- 

trées des Indes et autres pays éloignés s’appellent Orient : tant il est 

vrai que ce dernier mot a un sens plus vaste. Mais quand il s’agit de 

diriger notre marche ou de marquer sa dir ection ; nous allons à l'est , 

.à Pouest, etc. (R.) 

85, Lever, Élever, Sonlever, Hausser, Exhausser. 

On lève en dressant ou en mettant debout, On élève, en plaçant dans 

un lieu ou dans un ordre éminent. On soulève, en faisant perdre terre 

et portant en l'air. On hausse, en ajoutant un degré supérieur, soit de 

situation, soit de force, soit d’étendue. On exhausse, en augmentant 

. la dimension perpendiculaire, c’est-à-dire en donnant plus de hauteur 

par une continuation de la chose même. 

On dit lever une échelle, élever une statue, soulever un coffre, 

hausser les épaules et la voix, exhausser un bâtiment. (G.) 

786. Lever, Hausser. 

L'action de lever a proprement pour objet d’ôter, de tirer, d’enlever 
Ja chose de la place où elle était. L'action de hauwsser a pour objet pro- 
pre de donner plus de hauteur, plus d’élévation, un plus haut degré 
dans la ligne perpendiculaire, à la chose qu'on hausse. 

Aussi le mot {ever ne signifie-t-il, dans une foule de cas, qu’ôter une 
chose de dessus une autre, détacher une partie d’un tout, prendre ou 
supprimer ce qui était imposé, tirer ce qui était dans un lieu, sans au- 
cune idée de hausser, de rendre plus haut, de mettre plus haut, 
Caractère distinctif et ineffacable de ce dernier terme. 

En général, dans les cas où lever, outre son idée fondamentale, rap- 
pelle celle de hauteur, il désigne seulement la hauteur propre, natu-
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telle, ordinaire d’un corps, qui, par un simple changement de situa- 
tion et de direction, la reprend sans qu'il y ait rien d'ajouté à sa me- 

sure naturelle, tandis que hausser, dans.les mêmes cas et par oppo- 
sition, demande un nouveaw degré de hauteur ajouté à la hauteur que 

l'objet avait déjà. 
Vous étiez assis, vous vous levez, et vous ne vous haussez pas ; vous 

êtes alors debout et dans votre hauteur : si vous vous mettez sur la 

pointe du pied, et que vous éleviez les bras tant que vous pouvez pour 

toucher un objet irop élevé pour vous, vous vous haussez, vous vous 

élevez au-dessus de votre hauteur naturelle. (R.) 

187. Lever un plan, Faïre an plan. 

Lever un plan et faire un plan, sont deux opérations très-dis- 

tinctes. 

On lève un plan en travaillant sur le terrain, c’est-à-dire en prenant 

des angles et en mesurant des lignes, dont on écrit les dimensions dans 

un registre, afin de s’en ressouvenir pour faire le plan. 

Faire un plan, c'est tracer en petit sur du papier, du carton ou 

toute autre matière semblable, les angles et les lignes déterminées sur 

le terrain dont.on a levé le plan ; de manière que la figure tracée sur 

la carte ou décrite sur le papier soit tout-à-fait semblable à celle du 

terrain, et possède en petit, quant à ses dimensions, tout ce que l’autre 

contient en grand. Œncycl., IX, 448.) 

188. Libéralité, Largegse. 

La libéralité est la vertu qui donne librement, gratuitement, géné- 

reusement, celle d'un homme libre, puissant, noble. .Le don ou la chose. 

donnée est une libéralité, Au figuré, on a dit largesse pour exprimier 

les dons faits d'une main large, largé manu, disent les Latins, ou la 

grande étendue de ces dons: s 
La libéralité est un don généreux, la largesse une ample libéralité. 

Ce qu'on donne libéralement n’est pas dû; ce qu'on donne large- 

ment. n'est pas compté. ou mesuré. S'il y a dans les libéralités de 

l'abondance, il y aura dans les largesses de la profusion. Mais la libé- 

ralité est toujours un don, tandis que la {argesse n’est souvent.que 

profusion dans la dépense. On peut payer largement, sans avoir le 

mérite de la libéralité. 

L'économie peut suflire pour des libéralités ; pour des largesses, il 

faut de l'opulence. Dans les occasions d'exercer la charité, la bien- 

faisance, la bienveillance envers les pauvres, envers un client, envers 

un âmi, On fait des libéralités ; dans les occasions d’apparat, des fêtes, 

des réjouissances envers la tourbe, là populace, la canaille, on fait des 

largesses. (R.) 

N° ÉDIT. TOME I 5
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189. Libhcrié, Franchise. 
La liberté est le pouvoir de réduire en acte ses facultés, ou d’exerèèr 

sa volonté. La franchise est une exemption de charges ou de conditions 

onéreuses sur l'exercice de ses facultés et de sa volonté. La liberté exige 

la faculté et la possibilité présente de faire la chose : la franchise lui 

facilite l'exécution entitre de la chose par la levée de quelque obstacle 

ou de quelque difficulté. La liberté peut être gênée, restreinte, traver- 

séc, arrêtée; la franchise la délivre de gènes et d’embarras. 

La liberté à d'ailleurs un domaine infiniment plus étendu que la, 

franchise. I y à toutes sortes de lébertés : liberté physique, liberté 

morale, liberté théologique, liberté civile, etc. La franchise n’a guère 

licu que dans l'ordre politique, l'ordre civil, l’ordre moral. Je veux 

dire que l'usage du mot franchise est restreint à tel et tel ordre de’ 

choses; au lieu que partout où il s'agit de pouvoir faire ou ne pas faire, 

Il ÿ a liberté. | 
On dit qu'un peuple est politiquement libre lorsqu'il est gouverné 

par lui-même ; est-ce qu'il n'est pas toujours gouverné par des lois et 
par des magistrats bons ou mauvais? On appelle un peuplé franc, 
lorsqu'il n’est point assujetti à des impôts. 

IL est faux que l'on soit libre dès qu’on n’obéit qu'aux lois : et si ces 
lois sont tyranniques ? La liberté n'est que dans la jouissance pleine et 
entière de ses droits. Il est ridicule de se croire franc d'une charge, 
parce qu’on ne la supporte pas en personne; la franchise n'est réelle 
qu’autant que la charge ne retombe pasindirectement sur Vous, comme 
Ja taille de votre fermier y retombe. 

La liberté regarde également le droit naturel, le droit commun, le 
droit positif : la franchise n'est proprement que du droit positif, La 
liberte sera plutôt dans la règle générale ; Ja franchise, dans l'exception 
particulière. La liberté suppose plutôt un droit; la franchise, un pri- 
vllége. C'est pour une province une liberté que de s'imposer elle- 
même ; C’est pour un ordre de citoyens une franchise que de n'être 
pas imposé. | 

La liberté est commune à Ja nation ; la franchise est pour certain 
ordre de l'État ou pour de simples particuliers. - | 

Le mot franchise s'applique principalement aux exemptions de droits 
pécuniaires, et c'est là surtout que la franchise est bien distinguée de 
la liberté. | 

Les lois prohibitives tent la liberté du commerce ; les lois fiscales 
Ca ôtent la franchise. Un commerce est libre dans tous les ports; il 
n'est franc que dans les ports privilégiés : là, j'ai la liberté de passer 
avCC Une marchandise, en payant ; une autre qui a la franchise, passe 
sons payer, - °
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Au moral, la franchise est une liberté de parler exempte de toute 

dissimulation. Dans quelque sens qu’on prenne ce mot, dit M. de Vol- 

taire, il donne toujours une idée de liberté. ” 
La franchise fait dire ce qu’on pense ; la liberté fait oser dire ce 

qu'on dit, C'est la vérité, c’est la droiture qui inspire la franchise ; 

c’est la hardiesse, c’est le courage qui inspire la liberté, On parle avec 

franchise à ses amis, à ceux qui demandent des conseils : on parle 

avec liberté à des supérieurs, à Feux à qui l'on doit des ménage- 
ments, (R.) 

190. Libertin, Vagabond, & Bandit. 

Le déréglement est le partage de tous les trois : mais le libertin 

pêche proprement contre les bonnes mœurs ; la passion ou l’amour du 

plaisir le domine. Le vagabond manque par la conduite; lindocilité 

ou l'amour excessif de la liberté l’écarte” des bonnes compagnies. Le 

bandit pêche par le cœur et la probité, il ne se conforme pas même aux 

lois civiles, (G.) , 

‘191, Libre, Indépendant, 

Un être libre est celui qui n’est asservi à aucune contrainte. Un être 

indépendant est celui qui n’est soumis à aucune considération. La 

liberté consiste dans l’affranchissement des actions ; l'indépendance, 

dans l’affranchissement des volontés. Un homme libre ne fait que cé 
qu'il veut; un homme indépendant ne veut que cé qui lui plaît, sans 
avoir de motif qui l'oblige à diriger ses volontés d'un côté 6 plutôt que 
-d’an autre. 

L'homme est un être libre : il a le choix de ses actions ; mais il n’est 
pas indépendant, parce qu’il a toujours des motifs qui déterminent ses 
volontés : il n’est jamais indépendant de son devoir, quoiqu'il soit 
libre da ne pas s'y conformer, , 
‘Un peuple libre est celui qui se gouverne par les lois qu’il s’est don 

nées, et qu'il peut changer sans qu'aucun individu soit privé de la 

faculté de concourir à ces chagements. Un peuple, considéré comme 

peuple, est indépendant tant qu’il n’est soumis à aucune loi. L'indé- 
Pendance politique ne peut exister dans l’état de civilisation, mais la 
liberté politique n'exclut pas les bonnes lois et le bon ordre : Yune con- 
siste dans l'égalité des droits, l'autre dans la nullité des devoirs. Les 

troubles civils sont venus souvènt de ce que l’on a confondu la liberté 
avec l'indépendance. 

En ne parlant que des individus et des rapports sociaux, un homme 
libre est celui qui n’a pas d'engagement; pour ne pas être éndépen- 

dont , il suffi d'avoir des entours. Un homme qui n’est pas marié est 

s 
\ 

\
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Libre, mais il a des parents où des amis qu'il ne veüt pas désobliger, fl 

n'est pas indépendant, ° 
Avoir l'esprit libre est avoir l'esprit dégagé dés soins, des soucis qui 

lassajettissent et le forcent à s’occuper de certaines idées. Un esprit 

indépendant est celui qui ne se laisse diriger par aucun préjugé et do= 

miner par aucune autorité. | 

Une âme libre est celle que rien ne peut asservir ; un caractère indé- 

pendant est celui qui ne veut s’assujettir à rien. 

Un homme ferme peut être libre sous la domination la plus dure, s’il 

n'y reste soumis que par sa volonté; mais tant qu'il y veut rester sou- 

mis, il n’est point indépendant. - 
Le manque de liberté porte d’ordinaire sur les actions importantes 

de la vie, la dépendance sur les actions de détail ; car ce sont les seules 
qu'on puisse soumettre volontairement aux autres. | 

On peut être privé de sa liberté et le sentir à peine ; il y a des esclaves 

heureux. La dépendance se fait apercevoir à tous les instants; poussée 

à un certain point, il est rare qu’elle ne soit pas pénible. 

Un animal libre est indépeætlant ; car ses actions une fois libres, 

rien n'assujeitit ses volontés. L'homme possède la liberté morale ; mais 
l'indépendance morale n'existe pour personne. (F. G.) 

792. Se licencier, S'émanciper. 

Se licencier, se donner congé, ou plutôt prendre la licence, dans 

l'acception usitée du mot. Licence , abus de la liberté, liberté immo- 
dérée. S'émanciper, se mettre hors de tutelle ou de puissance, ou 

- Plutôt prendre une liberté qu’on n°a pas ou qu’on ne prenait pas. 
Se licencier dit manifestement plus que s’émanciper. Plus les 

femmes cherchent à s’énanciper et à se licencier, dit Bourdaloue, plus 
elies s’exposeront à des mécontentements et à des ennuis. Se licencier 
ne se dit qu’en matière morale, quand on sort des bornes du devoir, 

"du respect, de la modestie, S'émanciper peut être familièrement dit 
dans les choses indifférentes qu’on n’avait pas osé faire, qui ne sont que 
hardies; mais, à la rigueur, il marque seulement trop de liberté au 
lieu d’une vraie licence, 

Qui s'émancipe, pourra bientôt se licencier. (R) 

193. Licite, Permis. 

On peut faire l’un et l'autre : ce qui est licite, parce qu'aucune loi 
-ne l'a déclaré mauvais; ce qui ést permis, parce qu'une loi expresse la 
autorisé, ' ‘ 

Ce qui est licite, tant que la loi n’a rien prononcé de contraire, Cst 
indifférent en soi : ce qui est permis, avant que la loi s'expliquit, était 
mauvais en vertu d'anc autre loi antérieure. ‘ 

Us
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Ce qui cesse d'être lieite devient illicite, et ces deux termes ont un 

rapport plus marqué à l’usage que l’on doit faire de sa liberté ; ils ca- 

ractérisent les objets de nos devoirs. Ce qui cesse d’être permis devient 

défendu; et ces termes ont un rapport plus marqué à l'empire de Ja loi: | 

ils caractérisent notre dépendance, 

L'usage de la viande est licite en soi ; mais l'Église l'ayant défendu 
pour certains jours de l’année, il n’est permis alors qu’à ceux qui, sur 

Ge justes motifs, sont dispensés de l’abstinence par l'autorité de l'Église 

même : il est illicite pour tous les autres.’ (B.) 

494, Lier, Attacher. 

On lie pour empêcher que les membres n’agissent, ou que les parties 

d’une chose ne se séparent. On attache pour arrêter une chose ou pour 

empêcher qu'elle ne s’éloigne, . 

On lie les pieds et les mains d’un criminel, et on. r attache à un po- 

. teau. . 

On lie un faisceau de verges avec une corde : on attache une planche 
avec un clou. . 

Dans le sens figuré, un homme est lié lorsqu'il n°a pas la liberté d’a- 

gir, et il est attaché quand il n'est pas en état de changer de parti ou de 

le quitter. | 

L'autorité et le pouvoir lient. L'intérèt et l'amour attachent. 

Nous ne croyons pas être liés lorsque nous ne voyons pas nos liens ;: 

et nous ne sentons pas que nous.sommes attachés lorsque nous ne 

pensons point à faire usage de notre liberté (G.) 

495. Lien, Endroit. Fiace. 

Lieu marque un total d'espace, endroit n'indique proprement que la 

partie d’un espace plus étendu, place insinue une idée d'ordre et d’ar- | 

rangement. Ainsi l’on dit, le lieu de l'habitation, l'endroit d’un livre 

cité, la place d’un convive ou de quelqu'un qui a séance dans une 

assemblée, 

On est dans le lieu. On cherche l'endroit. On occupe la place. 

Paris est le lieu du monde le plus agréable. Les espions vont dans. 

tous les endroits de la ville. Les premières places pe sont pas toujours 

les plus commodes. ù 

1 faut, tant qu’on peut, préférer les lieux sains, les endroîts connus, 
et les places convenables. (G.) 

496. Limer, Polir, 

Le sens propre de limer est d’enlever avec la lime les parties super- 

ficielles et saillantes d’un corps dur + celui de polir est de rendre, par 

le frottement, un Corps uni, luisant, agréable à l'œil. ‘
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L'action de limer à plusieurs objets différents : on lime pour polir, 

poùr amenuiser, pour scier ou couper. L'action de polir s'exerce par 

différents moyens : on polit avec-la lime, avec l'émeril, avec le polis- 

soir, etc. 

Limer pour polir, c'est enlever les aspérités, les parties superflues, 

ce qu’un corps a de rude et de raboteux. Polir ajoute à cet effet celui 

de donner au corps la netteté, la clarté, le lustre qu’exige la perfection. 

Vous aper cevrezles coups de lime sur louvr age, si on ne lui a pas donné 

le poli. ° 

Lime, au figuré, désigne fort bien la critique qui retranche; réforme, 

corrige, efface ce qu’il y aurait d’inégal, d’inexact, de dur, de rude 

dans un ouvrage d'esprit : poli désigne bien la dernière façon, la der- 

nière main, la perfection, l’agrément et le brillant qu'il s'agit d’y 

mettre, | 
Polir fait que le travail de limer disparaît. L’exactitude, la correc- 

tion, la précision, l'égalité, font un style limé : le style poli a de plus 

beaucoup d'élégance, une grande pureté, une douce harmonie, quelque 

chose de brillant ou de lumineux. Bossuet et Corneille ne s'occupent 

point à limer leur style ; Fénelon ét Racine polissent le leur avec beau- 
coup de soin, 

Bouhours dit : fl faut prendre garde de ne rien ôter de la substance 
et de lagrément du discours, à force de le limer et de le polir. Voilà 
Vécrivain qui sent la force des termes, et les met à leur place. Il faut 
polir ei limer un ouvrage, dit Saïint-Évremond, afin d’en ôter la pre- 
mière rudesse, qui sent le travail de composition. Voilà un écrivain 
qui, intervertit les termes et néglige son style. Il est clair que polir dit 
plus que limer ; qu'il ne s’agit pas de lîmer après qu’on a poli ;et qu'on 
Ôte la première rudesse de la composition en limant, au lieu qu’on polit 
pour ôter toute irace de rudesse. (R.) 

797. Limon, Fange, Boue, Bouxbe, Crotte: 

‘Ces termes désignent également une terre imbibée d’eau, mais non 
de la même manière, 

Le limon est proprement une terre délayée, entraînée et enfin dé- 
posée par les eaux, Les rivières charrient et déposent du limon. Le 
limon rend l’eau trouble ; la liqueur rassise, le {mon reste au fond, 
Le lon se pétrit : nous sommes tous pétris du même limon, du limon 
dont Adam fut formé. Ce mot s “emploie noblement, au figuré, pour 
Cxprimer notre origine, 

"La nature vous a formé 
D'un limon moins grossier que le limon vulgaire, 

Mme Desnourières. ‘
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La fange est une terre très-délayée, presque liquide, plus étalée que 

profonde, et assez claire. Cé qui est fange dans les campagnes, est 

boue dans les villes, c'est-à-dire, plus épais, plus sale, plus noir. M. de 

Voltaire ne suppose qe de la fange dans les sillons des champs. 

Däns les sillons fangeux de la campagne humide, 

Le roi marche incertain, sans escorte et sans guide. 

-‘  Boue renchérit sur fange ; et c’est pourquoi Port-Royal dit, il m’a 

tiré d'un abtme de fange et de boue. L'homme bas rampe dans la 

fange : l'animal immonde se vautre dans la boue. L'homme d’une très 

basse origine est né dans la fange : l’homme vil par ses mœurs est une 

âme de boue. 

La boue est une terre détrempée plus 0 ou moins épaisse, sale, noire 

et puante, telle que celle qui s ’amasse dans les rues des villes après la 

pluie, En fait de bassesse, il n°y a rien au-dessous de la boue. On traîne 

dans la boue celui qu’on traite avec la dernière ignomonie. Celui qui 

passe d’un état élevé ou honoré à un état vil et méprisé, tombe dans la 

boue. | 

La bourbe est une boue profonde, entassée, très-épaisse, telle que 

celle qui se forme dans les eaux croupissantes, les étangs, les marais, 

on qu’on laisse amonceler dans les campagnes: on y enfonce, on n’y 

saurait mareher, on ne s’en fire pas, On $ *y embourbre, elle forme un 

bourbier. Un amas de boue s ’appelle bourbe ; au figuré, une affaire 

ewmbarrassée est un bourbier. 

La croite est une terre détrempée, fange ou. boue, une poussière 

Jiée par les eaux de la pluie, qui rejaillit quand on y marche pésam- 

ment, s'attache aux vêtements, à la personne, etc., et les salit, les 

tache, les gâte, C'est dans les rues et autres lieux où Yon marche, aw’il 

ya de la crotte; on s'y crolte. Cest la croile qu ‘un carrosse, ‘an 

cheval, font jaillir sur le pauvre passant. (R.) 

Limon est le dépôt des eaux courantes. | 

Bourbe est le dépôt des eaux croupissantes ; boue est dela terre dé 

trempée, telle que celle qu’on trouve dans les rues. 

Fange est une vraie onomatopée qui peint le bruit que fait le pied 

sortant de Ja boue où il s’est empreint. 

Crotte est moins la cause que l'effet; c’est le verbe crotter qui le 

fournit, et qui donne l’idée de taches sales, -de por tions de boue atta- : 

chéès aux. souliers, aux vêtements : on se crotée avec de la boue, et 

souvent on ne se crogle pas en marchant dans la boue. | 

Ee Nil dépose le {mon ; c’est au fond des mares d’eau croupissantes 

qu'on trouve de la bourbe. C'est après la pluie qu'on trouve de la 

boue dans les rues ; sa différence avec fange ne se fait pas sentir : la 

boue ne devient crotte que Jorsqu’elle a taché ou gâté vos vêtements, 

(Anon.)
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798. Liquide, Fluide. 

Liquide, qui a, comme l’eau, la propriété, momentanée ou non, de 

couler : fluide, dont la nature est de couler, de n'être pas solide. 
La fluidité est inséparable des liquides, maïs la liquidité n'est pas 

essentielle aux fluides. L'air est un fluide quoïqu’il ne soit pas liquide. 
Dire d’une substance autre que l’eau, qu’elle est liquide, c'est dire 
que sous ce rapport elle est semblable à l’eau; dire qu’elle est fluide, 
c’est dire simplement que ses particules n’ont pas entre elles cette force 
de cohésion qui les rendrait solidement unies. | 

La nature des liquides est de couler de haut en bas: la fluidité 
s'exerce en tous sens : on dit les fluides électriques. (F.G.) 

439. Lisière, Bande, Barre, : 

Ges trois termes peuvent être considérés comme synonymes; Car ils 
désignent une idée générale qui leur est commune, beaucoup de lon- 
gueur sur peu de largeur et d'épaisseur ; mais ils sont différénciés par 
des idées accessoires. La lisière est une longueur sur peu de largeur, 
prise ou levée sur les extrémités d’une pièce ou d’un tout. La bande 
est une longueur sur peu de largeur et d'épaisseur , qui est prise dans 
la pièce, où même n’en a jamais fait partie, La barre est une pièce on 
même un tout qui a beaucoup dé longueur sur peu de largeur, avec 
quelque épaisseur, et qui peut faire résistance. Ainsi, l’on dit la lisière 
d’une province, d’un drap, d’une toile: une bande de toile, d’étoffe, 
de papier ; une barre de bois ou de fer. (Encycl., 1, 57.) 

S00. Liste, Catalogue, Rôle, Nomenclature, 
Bénoemhrement. 

Liste est une suite plus ou moins longue de simples et brièves indi- cations, mises ordinairement les'unes au-dessous des autres. 
Catalogue est un mot grec, qui signifie recensement ou état dé- taillé. Le catalogue est fait avec un certain ordre, une certaine distri- bution, un dessein particulier, et même avec des explications et des éclaircissements. Ce n’est pas une simple liste, à contient plus d’indi- cations, il est même quelquefois raisonné et accompagné de discours. On a fait un Ouvrage très-savant sous le titre de Catalogue des papes. Un Catalogue est bien ou mal fait, selon que les indications sont on ne SOni pas justes et suffisantes, 

° Rôle, autrefois roole, est le mot rorx 
linité, petit rouleau 3 Car On roulait autrefois ces sortes de listes, comme toutes les expéditions de justice, écrites sur des parchemins collés ou Cousus à la suite les uns des autres, :On dit le r'éle des tailles, le rôle 

lus, rotulum, de la basse la-
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des causes à plaider, le rôle des soldats, le rôle des ouvriers, etc, 

Ces applicationssont d'autant plus convenables, qu’il s’agit d'objets qui 

roulent, pour ainsi dire, ensemble, qui viennent chacun à leur tour, 

qui sont renfermés dans un certain cercle. Le rôle est une sorte de re- 

gistre qui marque le rang, Je tour, l’ordre à observer à l'égard des per- 

sonnes qui sont engagées dans le même état, assujelties à la même con- 

ditior, soumises à une règle commune. 

Nomenclature signifie manifestation, exposition, dénombrement des 

noms. Les Romains appelaient nomenclateurs ces gens qui se char- 

geaient d'apprendre aux candidats les noms de tous les citoyens qu'ils 

rencontraient, afin que ces solliciteurs fussent en état de saluer chacun 

par son nom, selon la règle très-sensée de la civilité romaine. La no- 

menclature joue surtout un grand rôle dans la botanique. On pourrait 

définir ce mot, ka grande science de la mémoire, 

Le dénombrement (mot formé de nombre) est un compte détaillé 

des parties’ d’un certain tout, comme des habitants d’une ville, d’un 

empire ; et c’est là le cas où le mot est ordinairement employé. On veut 

savoir, fort inutilement, quant à l’objet qu’on a coutume de se proposer, 

le nombre des hommes qu'il y a dans un pays, et on en fait le dénom- 

brement. : ‘ 

On appelle aussi dénombrement, en rhétorique, la division des par- 

ties d'un discours ; j’aimerais mieux dire énumération, ce mot est Hitté- 

raire. Le dénombrement semble nous annoncer plutôt le nombre des 

objets ; l’énumération nous rappelle plutôt la division des parties ou les 

particularités de la chose. Vous ne faites pas le dénombrement des 

vertus de votre héros, vous en faites l'énumération. 

L'histoire romaine dit cens pour dénombrement, à l'égard des ha- 

bitants d’une ville, d’un pays et de leurs biens. Mais le mot cens, cen- 

sus, signifie proprement estimation, jugement, revenu; et le cens avait 

pour objet, dans le dénombrement des citoyens et de leurs biens, de 

régler, sur leurs déclarations authentiques, la quotité des contributions 

de chacun, selon ses facultés, comme de connaître le nombre des com- 

battants. Nous entendons par recensement une nouvelle vérification, 

en terme de droit, de finance, de commerce. (R.) 

SO91, Littéralementé, À la lettre, 

Dans le sens liltéral, ou conformément à la valeur des termes et des 

paroles, littéralement désigne le sens naturel et propre du discours ; 

& la lettre, désigne le sens strict el rigoureux. L’adverbe signifie, selon 

la force naturelle des termes et la signification grammaticale des ex- 

pressions : la phrase adverbiale signifie, dans toute Ja rigueur morale 

et au pied de la lettre, ° 

Il ne faut pas prendre littéralement ce qui ne se dit que par méta-
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phore. Il ne faut pas prendre à la lettre ce qui ne se dit qu’en plai- 
santant. ‘ . 

Nous devons entendre littéralement les passages de FÉcriture, le 
texte des cahons, les lois, tout ce qui fait autorité, tant qu’il n’y a point 
de raison naturelle et valable de leur attribuer un autre sens. Mais il 
ne faut pas toùjours les entendre à {a lettre : car la lettre tue; c'est 
l'esprit qui vivifie. ‘ , | 

* On rend littéralement, ou par une simple vérsion, le texte d’un au- 
teur, lorsque les expressions et les phrases correspondantes dans Îles 
deux langues, oht les mêmes propriétés et font le même effet dans l’une 
et dans l’autre. = 

On ne prend pas les compliments à {a lettre, mais on tâche, tant 
qu’on peut, d'en croire quelque chose ; on sait pourtant qu'ils ne signi- 
fient rien. (R.) É ° 

S02. Littératare, Érudition, Savoir, Science, 
- Boctrime. 

Il ya, ce me semble, entre les quatre premières de ces qualités, un 
ordre de gradation et de sublimité d'objet, suivant le rang où elles sont 
ici placées. La lifiérature désigne simplement les connaissances qu'on 
acquiert par les études ordinaires du collége; car ce mot n’est pas pris ici dans le’sens où il sert à dénommer en général l'occupation de l'étude 
et les ouvrages qu’elle produit, L'érudition annonce lés connaissances 
les plus recherchées, mais dans Fordre seulement des belles-lettres. Le savoir dit quelque chose de plus étendu, principalement dans ce qui est de pratique. La science enchérit par la profondeur des Connaissances, avec un rapport particulier à ce’ qui est de spéculation, Quant au mot de doctrine, il ne se dit proprement qu'en fait de mœurs et de religion : il emporte aussi une idée de choix dans le dogme, et d’attachement à un parti où à une secte, ° 

La littérature faitles gens lettrés db 
le savoir fait les doctes ; la science fai 
gens instruits, 

1 y a eu un temps où la noblesse se piquaît de n’avoir pas même les premiers éléments de littérèture. Le goût de l’érudition fournit des amusements infinis à une vie tranquille et retirée. I] faut, dansle savoir, : préférer l’utile au brillant. Le reproche d’orgueil qu’on fait à la science n'est qu'une orgucilleuse insulte de la part de l'ignorance. On suit. ordinairement la doctrine de ses maîtres, sans trop examiner si elle est bonne, (G,) ° 

érudition fait les gens de lettres ; 
t les savants ; la doctrine fait les
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803. Livre, Franc. 

C’es deux mots ne sont plus aujourd’hui synonymes, comme on le 

répétait d’après Bouhours. | ‘ | 

La livre se divisait autrefois en vingt sous, et le sou en quaire 

liards, ou douze deniers. Pour se conformer au calcul décimal, les nou- 

velles lois ont décidé que le franc se diviserait en cent parties, appe- 

lées centimes, | | | 

L'emploi qu'on faisait autrefois indistinciement des mots franc et 

livre, parce qu'ils avaient la même signification, a fait croire que dans 

le nouveau système il devait en être de même, et qu'une pièce de 

*5 francs représentait 5 livres ou les 5 /6 d'un écu de 6 lidres. . 

Cette opinion est une erreur manifeste : le franc est une nouvelle 

unité différente de la livre. Les lois avaient trouvé moyen d’altérer 

sans cesse le poids de la livre; celui du franc est invariablement cinq 

grammes ; et, par un heureux hasard, les cinq grammes se sont 

trouvés très-rapprochés du poids de la pièce d'argent qui auraît repré- 

senté notre ancienne livre. Présentement on ne s'exprime plus que 

par franc. On dira 3 francs, 22 francs, 33 francs, ete. (Man. 

Rep. } « ‘ 

804. Livrer, Délivrcr. 

Livrer, mettre en main, au pouvoir, dans Ja possession de quel- 

qu'un ; et delivrer, remettre dans les mains, au pouvoir, en liberté ou 

à la libre disposition de quelqu'un. ‘ . : 

Délivrer a deux acceptions différentes : la première, celle du latin 

liberare, affranchir, mettre en liberté; la seconde, celle de livrer, 

mettre entre les mains de quelqu'un, spécialement ce qui était retenu , 

ce à quoi l'on était tenu. Celui qui délivre une chose, la livre ‘en se 

libérant ou en s’acquittant : on se libère, s’acquitte, en la livrant. 

Délivrer, dans le sens de livrer, ajoute à ce dernier l'idée d’une 

charge dont on s’acquitte ou d’un marché qu'on exécute. | 

Livrer n'exprime donc que la simple tradition d’une main à l’autre, 

à quelque titre que ce soit. Délivrer exprime l'action de livrer, dans 

les formes ou dans les règles, en vertu d’une charge ou d’une obliga- 

tion dont on s'acquitte à l'égard de la personne qui est en attente ou en 

souffrance. Vous délivrez la chose que vous devez livrer. Vous 

gardez ce que vous le livrez pas : vous retiendriez à la personne ce 

que vous avez à lui délivrer. La livraison change la possession de la 

chose : la délivrance acquitte l'un et satisfait l’autre. On vous livre 

des effets qu'on veut mettre dans vos mains ; on vous délivre les effets 

d’une succession que vous recueillez. | 

Il est clair qu'on ne peut pas se servir du mot délivrer, dans les cas 

où il pourrait signifier afranchir ; alors il est opposé à livrer, (R.)
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S05. Logique, Dialectique. 

La logique est une science qui a pour objet la recherche de la vérité, 

La dialectique est un art qui sert de moyen à la logique dans cette 
recherche. ‘ 

La logique s'occupe du fond des idées ; la dialectique, de la manitre 

de les présenter, des formes du langage. 

La logique s'applique à distinguer le vrai du faux; la dialectique, 
à présenter une proposition de manière à ce qu’elle paraisse vraie : on 
peut employer la dialectique pour soutenir une chose fausse. Un bon 
dialecticien peut être un mauvais logicien. (EF, G.) 

S06. Logis. Logement. 

Logis désigne une retraite suffisante pour établir une demeure : 
logement annonce de plus une destination personnelle. 

En effet, on dit, un bon ou un mauvais logis ; un logis spacieux, 
commode, grand ou petit : et l’on ne dit pas mon logis, votre logis, 
le logis du concierge, j'ai un beau logis ou un logis. commode, parce 
que les adjectifs possessifs et le verbe avoir marquent une destination 
personnelle qu'exclut le mot de logis. . 

Mais le mot de logement, qui renferme d’abord la signification de 
logis, et en outre l'idée accessoire d’une destination personnelle , se 
construit comme le mot logis, et s'adapte en outre avec tout ce qui 
caractérise la destination. Ainsi, l’on dit un bon ou un mauvais loge- 
ment, un logement spacieux, commode, grand ou petit ; mais on dit 
cncore mon logement, votre logement, le logement du concierge, j'ai 
un beau logement, où un logement commode. 

Le maréchal des logis est un officier qui met la craie pour marquer 
les logis qui seront occupés par ceux de Ia suite de la cour: et on le nomme ainsi parce qu’il n’est chargé d'aucune destination personnelle 
dans cette opération, . 

Mais l'officier municipal qui assigne aux troupes, par des billets, les lieux de retraite où chacun doit se rendre, distribue en effet les loge- 
1RERES, parce que chacun de ces billets détermine une destination per- sonnelle. (B.) - 

. 807. Loisir, Oisiveté. 
Tous deux sont relatifs au temps et à la faculté d'agir. Le loisir est Un temps de liberté ; on peut en disposer pour agir ou pour ne pas agir, Pour un genre d’action ou pour un autre : l'oisiveté est un temps. d’inaction ; la liberté pouvait en disposer autrement, mais elle a fait son Choix. L'oisiveté est l'abus du loisir.
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Le loisir d'uñ homme de bien occasionñe souvent beaucoup de 

bonnes actions, L'oisiveré ne peut occasionner que des maux. 

Les troubles de la république romaine nous ont valu les Œuvres 

philosophiques de Cicéron, Quelles leçons nous aurions perdués, si ce 

grand homme s'était livré à l’oisiveté, au lieu de consacrer son loisir 

à l'étude de la sagesse ! (B,) 

808. Longuemiené, Longtemps. 

‘Longucment, disait Vaugelas, n’est plus en usage à la cour, où il 

était si usité il n°y a que vingt ans; c’est pourquoi l'on n’oserait plus 

s’en servir dans le beau langage : on dit longtemps à au lieu de longue- 

ment. 
Longtemps ne veut pas dire longuement, et je doute que longue- 

ment ait jamais été employé dans le sens pur et simple de longtemps : 

il y ajoute l'idée d'un augmentatif, bien, très, fort, plus longtemps 

qu'à l'ordinaire, que les autres, que la chose ne l'exige, etc. 

L'Académie observe que longuement ne se disait qu’en plaisantant, 

et pour marquer qu’un discours, eu’un sermon à ennuyé, On dit sans 

plaisanter que quelqu'un a prêché longuement. 

Longtemps désigne seulement une certaine mesure, une durée de 

temps, d'existence, d’action : longuement exprime, à la lettre, une 

action faite d’une manière plus ou moins longue, lente, paresseuse, 

languissante, etc. 

Tant qu’on intéresse ou qu’on amuse, on ne parle pas longuement, 

quoiqu’on parle longtemps. 

Avec une abondance d'idées on parle longtemps : avec une abon- 

dance de paroles on parle longuement. (R.) 

S09. Lorsque, Qnand. 

Ce sont deux mots de l’ordre de ceux que la grammaire nomme con- 

jonctions, pour-marquer de certaines dépendances et circonstances dans 

les événements qu’ils joignent : mais quand paraît plus propre pour 

marquer la circonstance du temps, et lorsque paraît mieux convenir 

pour marquer celle de l’occasion. Ainsi je dirais : il faut travailler quand 

on est jeune ; il faut être docile lorsqu'on nous reprend à propos. On 

ne fait jamais tant de folies que quand on aime; on se fait aimer 

lorsqu'on aime : le chanoine va à l’église quand la cloche l'avertit d'y 

aller ; et il fait son devoir lorsqu'il assiste aux offices, 

Gette différence paraîtra peut-être trop subtile; mais pour être dé- 

licate, ellé n’en est pas moins réelle; on peut même se la rendre plus 

sensible, si l'on veut: il n’y a pour cet effet qu’à substituer, dans les 

exemples que je viens de donner, d’autres termes à la place de quand 

et lorsque, L'on verra que des expressions qui ne marquent précisé-
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ment que Ja circonstance du temps, telles que celles-ci, dans le temps 

que, au moment que, aux heures que, conviendraient parfaitement à 

Ja place du mot quand, et qu’elles n'y changeraïent rien au sens ; mais 

qu’elles ne conviendraïent point à Ja place de lorsque, et qu’elles Y 

altéreraient le sens : au lieu que dés expressions qui marquent d’autres 

circonstances que celles du temps, y conviendraient bien à la place du 

mot lorsque, et n’y conviendraient pas à la place du mot quand. Car 

enfin, dire qu'il faut travailler quand on est jeune, c’est «ire qu'il 

faut travailler dans le temps etnon dans l'occasion de la jeunesse : mais 

dire qu'il faut être docile lorsqu'on nous réprend à propos, c’est dire 

qu'il faui l'être dans les occasions, et non dans le temps où l’on nous 

reprend. De même, en disant qu'on ne fait jamais tant de folies que 

quand on aime, on veut dire que le temps où l’on est amoureux est 

celui où l'on fait le plus de folies; et non que ce soit faire des folies que 

d'aimer. Mais ex disant qu’on se fait aimer lorsqu'on aime, on veut 

dire qu'on se fait aimer en aimant : i] n’est point alors question du 

temps où l’on se fait aimer, mais de ce qui est propre à se faire aimer. 

Il est aussi irès-clair, dans le troisième exémple, que quand signifie 
que le chanoïne va à l’église aux heures que la cloche l’y appelle : et 
que lorsque marque uniquement qu'il fait son devoir en assistant aux 
oflices, et non qu’il le remplit dans le temps qu'il y assiste; car peut- 
être y manque-t-il alors en n°y assistant pas comme il le faut. 
 Gette substitution de termes justifie mes observations sur la diffé 

rence de ces deux mots, et peut servir en d’autres occasions pour faire 
un choix entre eux. Il ÿ aura peut-être quelques personnes qui, en li- 
sant cet éclaircissement, penseront que je n'aurais pas mal fait d'en 
mettre à quelques autres articies; mais je prends la liberté de leur 
dire que je n’ai jamais eu le dessein d’ennuyer par de longnes disser- 
tations ; je les prie même de me pardonner celle-ci : je ne veux qu’in- 
diquer les différences des synonymes, et le faire de manière que cet 
ouvrage n'ôte pas au lecteur le plaisir d’y mettre quelque chose de lui... 

L’explication est claire : mais la distinction sur quoi est-elle fondée ? 
Est-il vrai que le mot quand exprime proprement la circonstance du 
temps? Est-il vrait que le mot lorsque marque celle de l’occasion ? 
C'est ce qu’il fallait prouver d’abord. 

L'usage confond si bien la valeur de ces mots, qu'ils sont générale- 
ment employés, et par les meilleurs écrivains, tantôt dans un sens, 
tantôt dans un autre, et même identiquement dans la même phrase, 
comme dans ces vers de Racine : : 

Si tu m'aïmais, Phédine, il fallait me pleurer, 
Quand d'un titre funeste on me vint honorer; 
Et lorsque, m'arrachant du doux sein de la Grèce, 
Dans ce climat barbare on traîna ta maîtresse,
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Mais l’étymologie nous denne X'intelligence parfaite que l’usage nous 

refuse : elle démontre que la propriété dé marquer la circonstance du 

temps appartient à lorsque, et que toute auire circonstance peut aussi 

être indiquée par le mot quand ; ce qui accuse l'abbé Girard de la plus 

forte des méprises. 

. Lors est la même chose que l'heure, de l'oriental or, latin hora, ita- 

lien ora , français heure. Lors de son élection, de son décès, signifie 

sans doute à l’heure, au temps de son décès ; donc le propre de lorsque 

est évidemment de marquer la circonstance des temps. Quand désigne 

proprement la liaison , l'ensemble, comme le motoriental cad prononcé 

caud : la vertu de ce mot est donc d'indiquer un ‘rapport indéterminé 

entre deux choses sans aucune idée particulière de temps. Le latin 

quando ne la présente pas davantage. 11 signifie particulièrement fois, 

la fois que, cette fois, etc. "Le mot quand n’exprime qu’une liaison, un 

enchaînement, un concours de choses arrivées dans tel cas, telle occa- 

sion, telle circonstance. Par cette qualité générique même, il devient 

propre à désiger la circonstance particulière du temps, circonstance que 

” Je concours suppose : seul même il peut la désigner dans l’interroga- 

tion ; car le mot lorsque ne peut être employé pour demander en quel. 

temps? On ne dira pas, lorsque vigendrez-vous ? 11 faut. nécessaire- 

mént dire, quand viendrez-vous? Pourquoi n’interroge-t-on point par 

lorsque ? parce que le mot que forme union, et suppose déjà une au- 

tre idée ou une partie de phrase. Lorsque signifie à cette heure, et 
non à quelle heure. 

Il est à observer qué quand se prend encore tantôt pour quoique, : 

tantôt pour si, Ainsi vous direz : Je ne ferais pas une injustice quand 

Ja loi me l’ordonnerait; c'est-à-dire, quoique la loi me l’ordonnât, ou 

mieux dans le cas même où la loi me lordonnérait. Quand cet 

homme ne réussira pas dans son entreprise, que vous en reviendra-t-il ? 

C'est-à-dire, si cet homme ne réussit pas, supposé qu'il ne réussisse pas, 

dans le cas où il ne réussirait pas, etc. 11 est évident que dans ces 
exemples, quand ne signifie pas en tel temps, mais en tel cas; or, 
dans ces mêmes exemples, on ne peut pas dire lorsque ; et c’est par 

la raison qu'il ne signifie pas en tel cas, et qu’il siguifie en tel temps. | 

Donc la vertu propre du mot quand est de marquer la circonstance du 

cas, (R.) - 

810. Louche, Équivoqne, Amphihologique. 

Ges toïs mots désignent également un défaut de netteté qui vient : 
d’un double sens, c'est en quoi ils sont synonymes ; mais ils indiquent 

ce défaut de diverses manières qui les différencient, 
Ge qui rend une phrase {ouche, vient dela disposition particulière 

îles mots qui la composent, lorsque les mots semblent au premier as
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pect avoir un certain rapport, quoique véritablement fls én aient uû 
‘autre ; c'est ainsi que les personnes louches paraissent regarder d’un 
côté pendant qu’elles regardent d'un autre. Si, en parlant d'Alexandre, 
6h disait : Gérmanicus a égalé Sa vertu, et son bonheur n’a jamais 
eu de pareil, ce serait, selon la Rem. 119 de Vaugelas, une phrase 

louche, parcé que la conjonction €£ semble réunir sa vertu et son 

bonheur comme complément du verbe a égalé, au lieu que son bon- 

keur est le sujet d’une seconde proposition réunie à la première par la 

conjonction. | 

« Je sais bien, continue Vaugelas, en parlant de ce vice d’élocution, 

et son observation doit être adoptée, je sais bien qu’il y assez de 

gens qui nommeraiçnt ceci un scrupule, et non pas une faute, parce 

que la lecture de toute la période fait entendre le sens, et ne permet 

pas d’en douter ; mais toujours ils ne peuvent pas nier que le lecteur 

et l’auditeur n°y soient trompés d’abord ; et, quoiqu'ils ne le soient 
pas longtemps, il est certain qu'ils ne sont pas bien aises de l'avoir 
été, et que naturellement on n’aime pas à se méprendre : enfin, c'est 
une imperfection qu'il faut éviter, pour pelite qu’elle soit , s’il est vrai 
qu’il faille toujours faire les choses de la façon la plus parfaite qu'il se 
peut, surtout lorsqu’en matière de langage, il s’agit de la clarté 
de l'expression, ‘ 

L'Académie, dans son observation sur cette Rem. 119, ne trouve 
point condamnable la phrase de Vaugelas, parce que l’attribut n’« 
jamais eu de pareil, vient immédiatement après son bonheur, qui 
en est le sujet, Elle ne trouve la phrase vicieuse et louche, que quand 
le sujet de la seconde proposition est éloigné de son verbe par un 
grand nombre de mots, comme : Je condamne sa paresse, et les 
fautes que sa nonchalance lui fait faire en beaucoup d'occasions, 
Anvont toujours paru inexcusables. Cette dernière phrase est bien 
plus vicieuse que la première ; mais si l’on ne veut regarder que comme 
un scrupule la difficulté de Vaugelas, au moins faut-il convenir que 
c’est un scrupüle bien fondé. 

Ce qui rend une phrase équivoque, vient de l'indétermination essen- 
tielle à certains mots, lorsqu'ils sont employés de manière que l’appli- 
Cation actuelle n’en est pas fixée avec assez de précision. 

els sont les mots conjonctifs qui, que, dont ; parcé que n'ayant par 
eux-mêmes ni nombre, ni genre déterminé, la relation en devient 
nécessairement douteuse, pour peu qu'ils né tiennent pas immédia- 
tement à leur antécédent, De Ià naît l’équivoque de cette phrase : Il 

| faut imiter l'obéissance du Sauveur qui a commencé sa vie et l'a 
terminée : le mot qui semble se rapporter à Sauveur, tandis que la 
raison exige qu'il se rapporte à l’obéissance. 

Tels sont encore les pronoms de la troisième personne, #/, elle, lui,
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ils, eux, elles, leur, les mots démonstratifs celui, celle, ceux, celles, 

et les mots Le, la, les, quand ils ne sont pas immédiatement avant un 

nom, parce que les objets dont on parle étant de la troisième personne, 

dès qu'il y a dans le même discours plusieurs noms du même genre et 

du même nombre, il doit y avoir incertitude sur la relation de ces 

mots indéterminés, si l’on n’a soin de rendre cette relation bien sen- 

sible par quelques-uns de ces moyens, qui ne manquent guère à ceux 

qui savent écrire, De là l’équivoque de cette phrase citée dans la Rem. 

549 de Vaugelas : Je vois bien que de trouver de la recommanda- 

‘tion aux paroles, c’est chose que malaisément je puis espérer de 

ma fortune: voilà pourquoi je la cherche aux effets; «ee la, 

dit Vaugelas, est équivoque ;-car selon le sens, it se rapporte à re- 

commendation, et selon la construction des paroles, il se rapporte à 

fortune, qui est le substantif le plus proche, et il convient à fortune 

aussi bien qu'à recommandation. » De là encore l’équivoque de 

cetie phrase : I! estimait le duc, et dit qu'il était vivement touché 

de ce refus + on ne sait à qui se rapporte él était touché, si c’est au duc 

ou à celui qui l’estimait, 

Tels sont enfin les adjectifs possessifs son, sa, ses, leur, sien, p parce 

que la troisième personne déterminée à laquelle ils doivent se rappor- 

ter, peut être incertaine, à leur égard comme à l'égard des pronoms 

personnels, et pour la même raison. De là l’équivoque de cette phrase : 

Lysias promit à son père de n’abandonner jamais ses amis : s'a- 

git-il des amis de Lysias ou de ceux de son père? 

Toute phrase louche ou équivoque est, par-là même, amphibolo- 

gique. Ge dernier terme est plus général, et comprend sous soi les 

deux premiers, comme le genre comprend les espèces. Toute expres- 

sion susceptible de deux sens différents est amphibologique, selon la 

force du terme ; et c’est tout ce qu'il sighifie : les deux autres ajoutent 

à cette idée principale l'indication des causes qui doublent le sens. 

De quelque manière qu'une phrase soit amphibologique, elle a l’es- 

pèce de vice la plus condamnable, puisqu'elle pèche contre la netteté, 

qui est, selon Quintilien et suivant la raison, la première qualité du 

discours : il faut donc corriger ce qui est louche, en rectifiant la 

construction, et éclaircir ce qui est équivoque, en déterminant d’une 

mauière bien précise l'application des termes généraux. (B.) 

S14. Lourd, Fesant, 

_ Le mot de lourd regarde plus proprement ce qui charge le corps +, : 

celui de pesant à un rapport plus particulier à ce qui charge l'esprit.” 

Y1 faut de la force pour porter l’un, et de la supériorité de génie pour 

soutenir l’autre. 

L’homine faible trouve lourd ce que le robuste trouve léger. L’ad- 
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ministratiôn de toutes les affaires d’un État est un fardeau bien désant 

pour un seul (G) ‘ . 
M, l'abbé Girard compare cés ierinés, en prenant l'un dans le sens 

propre, et l’autre dans le sens figuré Mais on peut des comparer, 

en les prenant tous deux, ou dans le sens primitif, ou dans le sens 

figuré. : 
. Dans le premier sens, tout corps est pesant, parce que la pesanteur 

est la tendance générale des corps Vers Je centre ; mais on ne peut ap- 

peler lourd que ceux qui ont une pesanteur considérable, relative- 

- ment ou à leur masse, ou à la force qu’on y suppose. Le léger n’est 

l'opposé que du lourd, et ce n’est que par extention que quelquefois 

on l’oppose au pesant. 

Différents hommes porteront des charges plus ou. moins pesantes, 

à raison de la différence de leurs forces ; mais un homme faible trou- 

vera trop lourd un fardeau qui ne paraît à un homme vigoureux 

qu’une charge légère, . 

Dans le sens figuré, et quand il s’agit de l'esprit, il me semble que 

le mot de lourd enchérit encore sur celui de pesant ; que l'esprit pe- 

sant conçoit avec peine, avance lentement, et fait peu de progrès; et 

.que l'esprit {ourd ne conçoit rien, n’avance point, et me fait aucun 
- VrOgTès, | _ 

La médiocrité est l’apanage des esprits pesants ; mais on peut en ti- 

er quelque parti : la stupidité est le caractère des esprits {ourds, on 

n’en peut rien tirer (B.) 

SA. Loyal, France. 

La difficulté de trouver un synonyme à loyal est une preuve dé- 
monstrative de son utilité. Il faudrait, s’il nous manquait, exprimer 
l'idée du mot par une phrase. Et s’il y a des personnes {oyales, com- 
ment exprimer leur qualité propre autrement que par le substantif 
loyauté ? 

On a coutume de joindre ensemble les deux épithètes franc et 
loyal : hômme franc et loyal, procédé franc et loyal. 11 y a donc 
des rapport particuliers entre la franchise et la loyauté ; et la loyauté 
renchérit sur la franchise, 

La loyauté est une franchise de mœurs et de manières, par la- 
quelle l'âme se montre et se déploie avec cette liberté et cette aisance 
qui annoncent iout à la fois et la pureté et la noblesse des sentiments, 
L'homme franc est droit et ouvert; l’homme loyal est franc avec 
une sorie de générosité, avec cet abandon de l'homme sûr de lui- 
même, et qui non-seulement ne dissimüle rien, mais encore n’4 rien à 
dissimuler de ce qui peut servir à le faire connaître et juger. L'homme 
franc à le caractère vrai: l’homme loyal relève ce caractère par une
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dans les manières, | 

On dit qu’une matchañdise est loyale, quand elle ést bone, bien 
conditionnée, Si l’on pouvait dire qu'elle est franche, ce serait pour 
marquer qu'on ny trouÿe ni mélange, ni alliage, ni apprêt, ni altéra- 
tion. On approuve celle-ci, on loue Pautre. ’ 

Les vocabulistes expliquent le mot loyauté par ceux de fidélité et 
de probité : ils définissent l’homme loyal, un homme plein de probité 
et d'honneur : ils donnent pour déloyal celui qui n’a ni parole, ni 
foï, ni loi; et la déloyauté est infidélité, perfdie. La loyauté est donc 
une fidélité, et par conséquent un probité franche, naturèlle, pure, 
noble, généreuse, sans apprêt, sans efforts, et, pour ainsi dire, sans 
aucune sorte d’imperfection. 

L'homme loyal ressemble beaucoup au galant homme, pris, non 
pas pour l’homme de bonne compagnie ou d’un commerce agréable, 
mais pour l’homme de probité, d’un commerce aussi facile que sûr. 

Le galant homme met dans le commerce la droïture, l'honnêteté, 
la probité que l’homme loyal a dansle caractère. Vous avez raison 
de compter sur les procédés honnêtes de la part du galant homme : 
il ne vous faudra qu’un mot de l’homme loyal pour être sûr de ses 
sentiments et de sa conduite, Confiez sans crainte vos intérêts au galant 
homme ; rapportez-vous-en à l'homme loyal, qui sera plutôt pour 
vous que pour lui, Il faut traîter avec le galant homme pour le con- 
naître ; il n’y a, pour ainsi dire, qu’à voir, qu'à entendre l’homme 
loyal, pour le connaître à fond. Le galant homme aura de la fran- 
Chise : lomme loyal a la franchise d’un cœur ouvert. Le galant 
homme fait bien ce qu’il doit : l’homine loyal le fait comme si c'etait 
son plaisir, et c’est en effet son plaisir. (R.) 

813. Lumière, Lueur, Clarté, Éclat, Splendeur, 
M. d'Alembert a dit : -« Éclat est une lumière vive et passagère : 

lueur, une lumière faible et durable; clarté, une lumière durable et 
vive. Ces trois mots se prennent au figuré et au propre : splendeur 
ne se dit qu’au figuré ; la splendeur d’un empire, » 

L'abbé Girardavait, ce me semble, mieux dit: « La lueur est un 
commencement de clarté, et la splendeur en est la perfection : ce 
sont les trois différens degrés de {umière, (Et l'éclat ?)....…. Tout le 
secours de la lueur, ajoute-t-il, se borne à faire apercevoir et décou- 
vrir les objets : la clarté les fait parfaitement distinguer et connaître ; 
la splendeur les montre dans leur éclat (dans tout leur éclat, dans 
leur plus grand éclat), » - 

La lumière est ce au moyen de quoi les objetssont visibles, ce qui 
fait le jour, ce qui fait que nous voyons. Les autres mots R'expriment
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que des modification et des gradations de la lumière. La lueur est 

une lumière faible, un commencement de clarié, un rayon; mais 

ce n’est nullement une porpriété de la {ueur d’être durable; il est 

bien plutôt à présumer qu’elle sera passagère et fugilive, epithèles 

qu’on y joint si souvent, el avec raison, puisqu'il est dans la nature 

de ce qui est faible de s'évanouir, de se dissiper, de périr bientôt. Un 

feu follet jette une lueur; une lucur d’espérance”ne se soutient Pas: 

cependant une lueur peut absolument être durable. 

La clarté estune lumière suffisante, un jour pur et qui chasse les 

ombres : comme la lueur, elle peut fort bien n’être pas durable. Un 

éclair produit un très vive clarté qui vous laisse à l’instant dans une 

obscurité profonde: On voit nettement et assez, quand on voit clair. 

il y a une clarté pâle et faible, comme un clarté vive et brillante. 

Éclat désigne une grande lumière, comme un grand bruit : l'éclat 

est un forte ét très brillante lumière, une clarté aussi abondante que 

vive. Nulle raison de dire qu’il n’est que passager ; l’éclat du soleil, 

l'éclat du diamant, l'éclat de la gloire, sont ou peuvent être fort du- 

rables. 

La splendeur est la plus grande lumière, un l'éclat éblouissant, là 

plénitude de Ja lumière et de l'éclat. Ce mot se dit au propre, et 

proprement du soleil et des astres qui renferment la plénitude de la 

lumière. Au figuré, ilest synonymé de pompe, magnificence, etc. 

Ainsi donc la lueur est une lumière faible et légère ; la clarté, une 

lumière assez vive, et plus ou mois pure ; l'éclat, une fumière brit- 

lante ou une vive clarté; la splendeur) la plus grande lumière et le 

plus vif éclat. 

La lumière fait voir, la {ueur fait voir fr imparfaitement et confusé- 

ment ; la clarté fait voir distirictement et nettement; l’éclat fait voir 

facilement et parfaitement, mais quelquefois en affectant trop fortement 

la vue pour qu’elle puisse le soutenir long-temps ou le fixer ; la splen- 

deur fait “voir tout l'éclat de la chose, et avec tant d’éclat que les 
yeux en sont éblouis. 

La lumière est en opposition directe avec les ténèbres. la. lueur 
perce ces mêmes térébres. La clarté dissipe l'obscurité. L’éclat chasse 
les ombres. La splendeur est toute lumière. 

Dans l'usage figuré de ces termes, on observera les mêmes diffé- 
rences et la même gradation. (R.) 

S14. Luxe, Faste, Somptaosité, Magnificence. 

Ces mot désignent de grandes, grosses ou fortes dépenses : le lave, 
une dépense excessive, désordonnée ; le faste, un dépense d’apparat, 
d'éclat; la sompluosité, un dépense extraordinaire , généreuse ; la 
Magnificence , une dépense dans le grand et le heau Luxe ne Goit
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être pris qu’en mauvaise part, comme il le fut loujours. Faste suit na- 

turellement la même règle. On veut y mettre des exceptions qui n'ont 

pourtant pas lieu au figuré, quand on dit, par exemple, faste de 

science, de vertu, de douleur, etc. Somptuosité a besoin d'idées ac- 

cessoires pour qu’il énonce l’excès on l'abus: d'une manière détermi- 

née. Magnificence est proprement un terme d'éloge, exprimant une 

qualité des personnes; il annonce même une vertu noble et su- 

blime ; mais aussi la magnifi icence peut tomber dans le faste et le 

luxe. 

Le luxe joue la richesse ou lopulence : déréglement d'esprit et de 

conduite. Le faste joue la grandeur, la majeslé : vanité des vanités. 

La somptuosité annonce la grandeur et l’opulence : grande puissance 

déployée avec une grande énergie. La magnificence annonce l’opu- 

lence et la grandeur, relevées par la manière et par l’objet ; c’est, pour 

ainsi dire, la majesté dans toute sa gloire, si des ombres étrangères ne 

lobscurcissent, 

Considérez le luxe épouvantable de ces rois de Perse, qui promet- 

tent les plus grandes récompenses à ceux qui inventeront de nou- 

veaux plaisirs et de nouveaux moyens de dépense, êt vous prédirez 

les victoires d'Alexandre. Considérez le faste lriornphal de ces Ro- 

mains qui étalent les dépouilles, les images et le deuil des peuples 

vaincus, et transportez-vous ensuite au milieu des ruines immenses 

qu’ils ont dispersées dans de vastes déserts. Élevez jusqu’au sommet 

des pyramides d'Égypte vos regards étonnés de leur somptuosité ; 

baissez-les ensuite sur ces monceaux d’ossements humains qui se sont 

accumulés autour d'elles pour leur construction. Parcourez curieuse- 

ment toutes les magnificences du château de Versailles ; mais regardez 

ensuite à ses fondements, et éherchez enfin tout autour les beautés de : 

la nature. 

Le luxe est malheureusement de tous les états ; il y en a jusque chez 

le bas peuple; il se glisse dans le genre de dépenses les plus communes. 

Le faste ne se trouve proprement que chez les riches, dans leurs bâ- 

timents, dans leurs meubles, dans leurs habillements, dans leurs équi- 

pages et leur train ; mais l'appareil ne convient que dans les fêtes, les 

cérémonies, les solennités, La sompiuosilé concerne proprement les 

festins, les édifices, les monuments, les clioses d'éclat : il est peu 

d'hommes assez opulents pour cacher en tout genre une somptuosité 

habituelle. La magnificence ne sied qu'aux grands qui, aux moyens 

de faire des dépenses extraordinaires, joignent des titres pour les rendre 

éclatantes, mais par un usage bien entendu, qui les fait estimer, hono- 

rer et glorifier, en rendant leur magnificence aussi utile qu ‘agréable 

au pubiic. (A)



86 ‘MAI 

x 

S125. Mafflé, Jouffa. 

Maflé, qui a le visage plein et large. Joufflu, qui a de grosses 
joues. 

Joufflu n’exprime que l'embonpoint des joues. Mafflé exprime pro- 
prement là grosseur de la partie antérieure du visage, celle des lèvres 
et des parties voisines : mais par une suite assez naturelle, il a désigné 
l’'embonpoint du visage entier, ét enfin celui même de la taille ou du 
corps. _ 

On veut que majflé ne se dise guère que des femmes, et joufflu des 
enfanis.. Pourquoi donc restreindre l'emploi propre et naturel des 
termes ? Pourquoi l’homme qui a un gros visage ne serait-il pas mafflé? 

"pourquoi une personne faite, qui aurait de grosses joues, ne serait-elle 
pas joujflue ? 

Qu'on peigne les vents Joufftus, c’est leur vrai costume, Mais pour- quoi ces petits Amours tout Majflés en sont-ils plus jolis ? 7 
Les Asiatiques et les Africains aiment les grosses Mnafflées, c'est leur goût, Je ne sais si l’on s’est jamais avisé de peindre !a beauté jouf- lue. (R.) | 

816. Majesté, Dignsié. 
Majesté, grandeur <xtérieure, et qui convient aux premiers rangs : dignité, grandeur, qui peut se manifester extérieurement, mais qui tient davantage aux qualités intérieures et essentielles, et peut se W'ouver dans tous les rangs, parce qu’il y a dans tous une grandeur relative. La majesté n’appartient qu'aux rois et aux princes ; la di- gnilé ‘paternelle est de toutes. les classes. Dans tous les états, l’hon- nête homme, injustement Soupconné, peut montrer Ja dignité de l'innocence. . ’ _ 
Le maintien a de la dignité quand il annonce des qualités propres à imposer : la Majesté peut tenir seulement à.une belle représentation. On peut revêtir un homme d’une dignité effective : le titre de Majesté n’est que la marque du rang des rois. 
La dignité royale Comprend tout l’assemblage des devoirs et des prérogatives de la royauté: la Majesté royale n’est que l'éclat du trône. 

On dit la Majesté du style, et la dignité.des pensées (Æ. G.) 

SE7. Maïint, Plusieurs. 
Maint, dit La Bruyère, est un mot qu'on ne devait jamais aban- donner, et par la facilité qu'il y avait à le couler dans je style, et par
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sow origine qui est française. Vaugelas remarquait qu'à moins d’être: 

employé dans un poème héroïque, il ne serait pas bien reçu, si ce m'est 

en raillant. Thomas Corneille rapportait qu'il pouvait. encore figurer 

avec grâce, non-seulement dans üne épigramme où dans un conte, mais 

encore dans un poème héroïque, surlout quand on le répète, comme 

dans ce vers : 

Dans maînts et mains combats sa valeur éprouvée. 

On ne le souffre que dans..le style marotique et dans l’enjouement 

de la conversation. 

Maint signifie plusieurs : mais plusieurs marque purement et sim- 

plement la pluralité, le nombre, tandis que maint réduit la pluralité * 

à une sorte d'unité, comme si les objets formaient une extepiion, un 

tout séparé du reste, un eorps à part, 

La locution , maint auteur, semble annoncer un nombre d'auteurs 

qui forment une sorte de classe, et comme s'ils faisaient. cause com- 

mune : plusieurs n'annonce que le nombre, sans désigner aucun rap- 

port particulier entre-eux, si ce n’est qu'ils ont la même opinion, la 

même marche, le même titre, quelque chose de semblable, ces mois 

disent plus que quelques-uns, et moins que beaucoup. 

Maint. a le privilége rare de se répéter et d'exprimer par sa répéti- 

tion un. assez grand nombre. On dit maint et maint, comme fant et 

tant. Ces sortes de licences contribuent beaucoup à donner aux lan- 

gues des formes distinctives qui les rendent iniraduisibles, quant à la 

grâce et au génie ; et par là elles ont quelque chose de précieux, Ea 

locution maint et maint est si commode, qu’on ne peut, en quelque 

manière, s'empêcher de s’en servir de temps en temps, el \ de dire 

mainte et mainte fois. (R.) 

S1$8. Maintenir, Soutenir. 

Maintenir, c'est; à la lettre, tenir la main à une chose, la tenir dans 

le mème état : soutenir, c'est tenir une chose par-dessous où en des- 

sous, la tenir à une place. On maintient ce qui est déjà tenu, et qu’il 

faut tenir éncore pour qu’il subsiste dans le même état-: on soutient ce 

qui a besoin d’être tenu par une force particulière, et qui courrait ris- 

que, sans cela, de tomber. 

C'est surtout la vigilance qui maïntient : c'est surtout la force qui 

soutient. La puissance soutient les lois ; les magistrats en maintien 

nent l'exécution, On soutient ce qui est faible, chancelant : on main- 

tient ce qui est variable, changeant, 

Il faut de la force pour soutenir toujours son caractère : il faut de 

l'habileté pour mafntenir longtemps son crédit. 

Vous soutenez des assauts, des efforts ; vous maintenez les choses
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dans l’ordre et à leur place, Vous soutenez votre droit contre celui qui 
l'attaque : vous maintenez les prérogatives de votre place lorsque vous 

ne les négligez pas. : | 

On maintient son dire en insistant par sa constance : on soutient 

son opinion en combattant pour elle avec des preuves. 

La santé se maintient par le régime ; la vie se soutient par la sub- 

sistance. 

| Des juges vous maintiennent dans la possession de vos biens : des 

amis vous soutiennent dans vos entreprises : l'établissement qui reste 

dans le même état, se maintient ; celui qui résiste aux choses, se 

soutient. (R.) | " 

819. Maintien, Conicnance. 

Ces deux termes sont également destinés à exprimer l'habitude ex- 
téricure de tout le corps, relativement à quelques vues ; et c'est la dif- 
férence de ces vues qui distingue ces deux synonymes, ‘ 

Le maintien est le même pour tous les états, et ne varie qu’à raison 
des circonstances, La contenance varie aussi selon les circonstances, 
mais chaque état a la sienne. . 

Le maintien est pour marquer des égards aux autres hommes si 
est bon quand il est honnête. La contenance est pour imposer aux 
autres hommes; elle est bonne quand elle annonce ce qu’elle doit 
annoncer dans l’occasion : celle du prêtre doit être grave, modeste, 
recueillie; celle-du magistrat, grave et sérieuse ; celle du militaire, 
fière et délibérée, etc. D'où il suit qu’il ne faut avoir de la contenance 
que quand on est en exercice, mais qu'il faut toujours avoir un nain- 
tien honnête et décent. Le maintien est pour là société ; il est de tous 
les temps : la contenance est pour ia représentation, hors de là c’est 
pédantisme, | 

. Le maintien séant marque de l'éducation, et même du jugement : 
il déctle queiquefois des vices : il ne faut pas trop compter sur les 
vertus qu'il semble annoncer ; il prouve plus en mal qu'en bien. La 
contenance indique, selon les conjenciures, de l'assurance, de la fermeté, de l'usage, de la présence d'esprit, de l’aisance, du cou- 
rage, etc., et marque qu'on a vraiment ces dispositions, soit dans le 
cœur, soit dans l’esprit ; mais elle est Souvent un masque imposteur. IL | Y à une infinité de bonnes Coftehances, parce qu'il y à des états différents, et que les positions varient : mais il n°y à qu’un bon main- Lien, parce que l'honnêteté civile est une et invariable. (Encyclopédie, VHE, IX, 882.) (D) |
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829. Maison des champs, Maison de campagne. 

On nomme ainsi ane maison située hors de la ville: mais il y a quel- 

que différence entre les deux expressions. ’ 

L'idée des champs réveille celle de la culture, parce qu’on ne les a 

distingués les uns des autres que pour les mettre en valeur ; et l'idée 

de la camipagne réveille celle de la ville, à cause de l'opposition, de 

là liberté dont on jouit d'un côté, avec la contrainte où l'on est de 

l'auire, , u 

Cela posé, une maison des champs est une habitation avec les ac- 

cessoires nécessaires aux vues économiques qui l'ont fait construire ou 

‘acheter, comme un verger, un potager, une basse-cour, des écuries 

pour toutes sortes de bétail, un vivier, ete. Une maison de campagne 

est une habitation avec les accessoires nécessaires aux vues de liberté, 

d'indépendance et de plaisir qui en ont suggéré J'acquisition, comme 

avenues, remises, jardins, parterre, bosquets, parc même, elc. 

Voïlà sur quoi est fondé ce que dit le P. Bouhours de ces deux ex- 

pressions, que la seconde est plus noble que la première : c’est qu’une 

maison de campagne convient aux gens de qualité, vu que, leur état 

suppose de Jl’aisance; et qu’une maison des champs convient à la 

bourgeoisie, dont l’état semble exiger plus d'économie dans la dé- 

pense. - ., 

Cependant rien n'empêche qu’on ne puisse parler de la maison de 

campagne d’un bourgeois , s’il en a une; et de la maison des champs 

d’un chancelier de France, si sa maison n’est en effet que cela : dans le 

premier cas, C’est peindre le luxe du petit bourgeois ; dans le second, 

Cest caractériser la noble simplicité du magistrat : dans tous les deux, 

c’est parler avec justesse et faire justice. (B.) 

S21. Maison, Hôtel, Palais, Château. 

Ce sont des édifices également destinés au logement des hommes: 

c’est en quoi ces mots sont synonymes. La différence de ces noms vient 

de celle des états particuliers qui occupent ces édifices. 

Les bourgeois occupent des maisons : les grands à la ville occupent 

des hôtels : les rois, les princes et les évêques, y ont des palais : les 

seigneurs ont des chéteaux dans leurs terres. (B.) 

822. Maison, Logis. 

Ce sont deux termes également destinés à marquer Fhabitation. Mais 
le mot de maison märque plus particulièrement l'édifice : celui de logis 

est plus relatif à l'usage. ° | 
On loge dans ue maison ; et une maison a plusieurs corps de logis, 

qui peuvent êlre occupés par différentes personnes : on peut même
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établir-dans une maison autant de logis qu'il y a de chambres, pourvu 

que chaque chambre soit suflisante aux besoins de ceux qu'on y 
loge, (B.} 

S23. Maïadresse, Malbabileté.. 

L'un et Fautre expriment un défaut d'aptitude pour réussir, Mais il 

y a entre ces deux termes une différence : c’est que la maladresse se, 

dit, dans le sens propre, du peu d'aptitude aux exercices du corps ; et 

que la malhabileté ne se dit que du manque d’aptitude aux fonctions 

de l'esprit. 

Un joueur de billard est maladroit; un négociateur est mulha- 
bile, 

Comme nous aimons assez: à rendre sensibles les idéesintellectuelles, 

par des métaphores tirées des choses corporelles, on nomme quel- 

quefois, au figuré, maladresse, le manque d'intelligence et de capacité 

pour les opérations qui dépendent des vues de l'esprit ; mais il n°y a 

Pas réciprocité , et Pon ne nommera jamais malhabileté le défaut d’ap- 

titude aux exercice corporels. 
On peut donc dire qu’un négociateur est maladroit ; mais on ne 

* dira pas qu’un joueur de biliard soit malhabile. (B.) 

824. Malavisé, Impradent. 

Avisé, qui voit à sa chose, qui voit bien, Prudent, qui voit en avant, 
qui aperçoit ou loin, 

Celui qui ne s’avise pas des choses dont il doit s’aviser, est malavisé ; 

celui qui ne. voit pas aussi avant dans la chose qu'il aurait dû y voir, 

est imprudent. Le malavisé ne regarde pas assez à la chose qu’il fait, 

‘Âlla fait mal: l’imprudent ne saïît pas bien la valeur de ce qu'il fait, il 

fait mal. Le premier n’a pas pris conseil des circonstances.et des con- 
venances ; il les choque : le second n’a pas approfondi les conséquences 
et les suites de la chose ; elle tourne contre lui. Celui-Ià manque d’at- 
tention, de circonspection : celui-ci manque de sagesse, d’application, de 
prévoyance, Le malavisé qui ne se soucie point de voir les difficultés, 
est un sot. L’imprudent qui ne s’embarrasse pas de courir des risques, 
est un fou. - | 

A dire tout ce qu’on pense Sans savoir devant qui on parle, on est 
fort malavisé, À dire des choses qui peuvent offenser quelqu'un qui 
peutse venger, on est fort imprudent. (R.) 

825. Malcontent, Mécontent. 

Tous.deux signifient qui n’est pas satisfait ; mais avec quelques dif- 
férences qu'il est essentiel d'observer. 

1 me semble que l’on estmaltontént quand on n’est pas aussi satisfait
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que lon avait droit de l’attendre ; et que l’on est mécontent, quand on 

n’a reçu aucune satisfaction. | 

De là vient que malcontent, ainsi que l'observe l'Académie dans son 

dictionnaire, se dit plus particulièrement du supérieur à l’égard de 

linférieur, parce que l’inférieur est censé du moins avoir fait quelque 

* chose pour la satisfaction du supérieur : au contraire, mécontent se | 

dira plutôt de Pinférieur à l'égard du supériéur, par une raison con- 

fraire. Ainsi, un prince peut être malcontent des services de quel- 

qu'un de ses sujets; un père, de lapplication de son fils; un maître, 

des progrès de son élève ; un citoyen, du travail d’un ouvrier, ete. Un 

sujet, au contraire, peut être mécontent des passe-droits que lui fait 

+ le prince; un fils, de la prédilection trop marquée de son père pour un 

4 

autre de ses enfants; un élève, de la négligence ou de l’impéritie 

de son maître; un ouvrier, du salaire que l’on à donné à son tra- 

vail. \ | 
Malcontent et mécontent ayant un sens passif, il faut appliquer dans 

des sens contraires les verbes contenter malet mécontenter, qui ont 

le sens actif. Aïnsi, les inférieurs contentent mal les supérieurs, et les 

supérieurs mécontentent les inférieurs. 

Malcontent exige toujours un complément avec la préposition de; 

et ce complément exprime ce qui aurait dû donner une entière satis- 

faction. Mécontent peut s’employer d’une manière absolue et sans 

complément, 

De là vient qu’il se prend quelquefois substantivement, et dans cette 
acception il ne se dit qu’au pluriel. Mais malcontent ne peut jamais se 

prendre substantivement, quoique le P. Bouhours ait écrit : « C'est la. 

coutume des malcontents de se plaindre. » C'est dans cet écrivain une 

véritable faute, qui vientde ce qu’on n’avait pas encore, de son temps, 

démélé les justes différences des deux termes dontil s’agit (B) | 

826. Malentendu, Quiproquo. 

 Malentendu, erreur qui vient de ce qu'on a mal entendu ou mal 

compris quelque chose : quipraquo, erreur qui consiste à prendre une. 

chose pour une autre (qui pro quo), Une personne se méprend sur 

Fheure du rendez-vous qu'on lui a donné, c’est un. malentendu : 

Chargée de commissions pour deux autres personnes. elle dit à P’une. 

cc qu'elle devait dire à l’autre et vice versé, c'est un quiproquo. 

Un quiproquo est souvent Peffet d’un malentendu. (F, G.}: 

827. Malfaisant, Nuïsible, Pernicieux. 

Malfaisant, dont la nature est de faire le mal : nuisible, qui pro- 

duit ur mal, soit par sa nature, soit par les circonstances : pernicieux,, 
qui détruit ou net en danger ce qui est exposé à son influence. L’air 

#
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d’une contrée est malfaisant par sa nature, ou bien il peut être nui- 

sible seulement à certains tempéraments auxquels il devient perni- 

cieux si l’on ne prend pas les précautions nécessaires, 
Un homme a un caractare malfaisant : un autre fait, pour vous être 

utile, une démarche que les circonstances rendent nuisible : un con- 
seil pernicieux est celui qui peut vous perdre. (F. G.) 

S2S. Malfamé, Diflamé. 

Malfamé, qui n’a pas une bonne réputation : diflamé, qui est perdu 

de réputation. 

Un homme malfamé est celui que sa conduite, ses principes, ont 

insensiblement mis en mauvaise réputation auprès de beaucoup de 

gens. Un homme diffamé est celui qu'un éclat déshonorant a perdu de 
réputation aux yeux de tout le monde. 

On n’est malfamé que dans l'opinion et par elle. La diffamation 

peut être le résultat d’un acte juridique, d’une procédure infamante. 

On évite un homme malfamé, il sembie qu'on le craigne; on fait 

honte à un homme diffamé, on rougirait de le recevoir. 

La diffamation peut ne pas diffamer, si elle est juste, si le public 

ne l’admet pas ; mais un homme malfamé n’est jamais ‘honoré en 
public, parce que c'est le public Iui-même qui a prononcé sur son 
compte, (F, G.) | . ’ 

829. Mai parler, Farler mal. 

M. Beauzé pense que ces deux expressions ne sont pas synonymes, 
Mal parler tombe, selon lui, sur les choses que l’on dit ; et parer mal, 
sur la manière de les dire : le premier est contre la morale, et le 
second contre la grammaire. 

« C’est mal parler que de dire des choses offensantes, surtout à 
ceux à qui l’on doit du respect ; de tenir des propos inconsidérés, dé- 
placés, qui peuvent nuire à celui qui les tient on à ceux dont on parle. 
Cest parler mal que d'employer des expressions hors d’usage ; d’user 
de termes équivoques ; de construire d'une manière embarrassée ou à 
contre-sens ; d’affecter _des figures gigantesques en parlant de choses 
communes ou médiocres; de choquer la quantité en faisant longues 
les syllabes qui doivent être brèves, ou brèves les syllabes qui doivent 
être longues. 

| 
» Îlne faut ni mal parler des absents, ni parler mal devant les 

savants, etc. » 
Pour moi, je ne vois dans ces deux manières de parler qu’une diffé- 

rence de construction sans aucune différence de sens ; et je dirais 
également, il né faut ni mal parler devant les savants, ni parler mal
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des absenst. Il en est de mal comme de bien : or, on a dit l’art de bien 

parler, comme l'art de bien penser, dans un sens grammatical. Mal 

se met également devant ou après mille autres verbes avec la même 

signification : vous direz mal enfourner où _enfour ner. mal une 

affaire. (R.) 

830. Malhenr, Accident, Désastre. 

Tous ces mots annoncent et désignent un fâcheux événement. Mais 

malheur s'applique particulièrement aux érénements de fortune et de 

choses étrangères à la personne. L'accident regarde proprement ce 

qui arrive dans la personne même. 

C’est un malheur de perdre son argent ou son ami ; c’est un accident 

de tomber ou d’être blessé : c'est un désastre de se voir tout à coup 

ruiné et déshonoré dans le monde. 

On dit un grand malheur, un cruel accident, et un désastre 

affreux, (G.) 

831. Maïheureux, Risérable. 

Le P. Bouhours observe que l’on dit indifféremment une vie mat- . 

heureuse, une vie misérable ; et que, pour dire d’un homme que <’est 

un méchant homme, on dit indifféremment, c’est un malheureux, 

c’est un misérable, Ce n’est pas que ces deux mots aient une signifi- 

cation identique, et soient parfaitement synonymes : c’est qu'ils ex- 

priment tous deux, quoique sous des aspects différents, une idée qui 

leur est commune, et la seule à laquelle on fasse attention dans 

les exemples proposés; c’est l’idée d’une situation fècheuse et affli- 

geante, 
Mais malheureux présente directement cette idée fondamentale ; et 

misérable n’exprime directement que la commisération qui la suppose, 

comme l'effet suppose la cause. 

On peut être malheureux par quelques accidents imprévus el LR 

cheux, sans être réduit pour cela à un état digne de compassion : mais 

celui qui est misérable, est réellement réduit à cet état ; il est exces- 

‘ sivement malheureux. 

Malheureux est donc moins énergique que misérable ; et il peut y 
avoir des cas où, pour parler avec justesse, il ne serait pas indifiérent 

de dire une vie malheureuse, ou une vie misérable. 

Ulysse errant sur toutes les mers , exposé à toutes sortes de périls, 

essuyant toutes sortes d'aventures fâcheuses, cherchant sans cesse 

sa chère lthaque qui semblait le fuir, menait alors une vie malheu- 

reuse. 

Philoctète, abandonné par les Grecs dans l’île de Lemnos, en 

proie à. la douleur la plus aiguë et aux horreurs de l’indigence et



de la solitude, y mena pendant plusieurs années une vie snisé. 
rable, UT 

On est ialheuretix au jeu, ôn n'y ést pas misérable ? inais où peut 
devenir misérable à force d'y être malheureux. ‘ 

On plaint proprement les malheureux, et c'est tout ce qu'exige 
l'humanité ; mais on doit assister les misérables, ou avoir du moins 
pitié de leur sort, 

Voici deux vers de Racine, où ces deux mots sont employés avec les 
différences que je viens d’assigner : | 

Haï, craint, envié, souvent plus misérable 
Que tous les malheureux que mon pouvoir acesble. 

Quelquefois ces mois sont employés, non pas pour caractériser sim- 
plement une situation fâcheuse et affligeante, mais pour indiquer que 
l'être auquel on les applique est digne de cette situation : et c’est dans 
ce second sens que l’on dit d’un méchant, d’un fourbe , d'un homme 
sans mœurs, sans pudeur, sans aucune élévation d’âme, que c’esi un 
malheureux ou un misérable. ‘ 

Mais comme il y a des choses qui doivent exciter Ja pitié sans être 
‘soumises aux événements fortuits qui font les malheureux, il y a bien 
des cas où il serait ridicule d'employer cet adjectif, quoique l’on puisse 
très-bien employer celui de misérable. Ù 

Cest ainsi que l’on dit d’un écrivain dont on ne fait point de cas, 
‘que c’est un auteur misérable, un misérable poète, un misérable 
historien, un misérable grammairien ; et de ses écrits, .que ce sont de 
amisérables rapsodies, un poème misérable » Un Misérable commen- 
taire, etc, (B.) ' 

832, Malice, Malignité, Méchanceté. 
Ces mots expriment tous trois une disposition à nuire, contraire par Tonséquent à cette bienveillance universelle, également recommandée Par la loi naturelle et par la religion. (B.) | 
Il y a dans la malice de la facilité et de la ruse, peu d’audace, point d'atrocité Le malicieux veut faire de petites peines, et non causer de Brands malheurs ; quelquefois il veut seulement se donner une sorte de supériorité sur ceux qu'il tourmente ; il s’estime de pouvoir le mal, plus qu’il n°y a de plaisir à en faire. | | Il y a dans la malignité plus de suite, plus de profondeur, plus de dissimulation, plus d’activité que dans la malice. 
La malignité n’est pas aussi dure et aussi atroce que la méchanceté; elle fait verser des larmes, mais elle s'attendrivait peut-être si elle les voyait couler. 
Le substaniit Malignité a une tout Autre force que son adjectif malin;
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D férmet aux enfants d'être malins ; on ne leur passe la alignité en 
quoi que ce soit, parce que c’est l'état d'une âme qui a perdu l'instinct 
de la btenveillance, qui désire le malheut de ses semblables, et sou 

vent en jouit. (Encycl., IX, 946.) 

On leur passe des malices, on va quelquefois jusqu’à les ÿ éncou« 
rager, parce que, sans tenir à rien de révoltant, la malice suppose 

une sorte d'esprit dont on peut tirer parti par la suite. Cette sorte d’in- 

dulgence est pourtant dangereuse ; la ruse que suppose la malice dis: 

pose insensiblement à la malignité, parce que rien ne coûte à l’a 

mour-propre pour réussir ; et de la malignité à la méchanceté il y a 

si peu de distance, qu'il n’est. pas difficile de prendre Pune pour 

Pautre, (B.) Co 

838. Malin, Malicienux, Mauvais, Méchant. 

Le malin l’est de sang-froïd ; il est rusé ; quand il nuit, c’est un tout 

qu’il joue : pour s’en défendre, il faut s’en défier. Le mauvais l’est par 

emportement, il est violent ; quand il nuit, il satisfait sa passion : pour 

n’en rien craindre, il ne faut pas l’offenser. Le méchant l'est par tem- 
pérament ; il est dangereux; quand il nuit, il suit son inclination : 

pour en être à couvert, le meilleur est de le fuir. Le malicieux l’est 

par caprice : il est obstiné: s’il nuit; c’est de rage : pour l’apaiser, il - 

faut lui céder, 

L'amour est un dieu malin qui se moque de ceux qui l’adorent. Le 
poltron fait le mauvais quand il ne voit plus d’ennemis. Les hommes 

sont quelquefois plus méchants que les femmes ; maïs les femmes sont 

toujours plus malicieuses que les hommes. (G.) 

Si le malicieux nuit de rage, il nel’est donc point par caprice; car 

Ja rage n’est point un caprice. Mais le malicieux ne nuit pas de rage. 

L'enfant qui médite une malice, le fait souvent de sang-froïd ; et la 

rage ne médite point. 

Cicéron dit que la malice est une manière de nuire rusée et falla- 
<cieuse, et qu'elle veut même quelquefois passer pour prudence, L’épi- 

thète jatine maliciosus, est synonyme de fin, rusé, artificieux. Le 
propre de la malice est de cacher ses desseins et sa marche, Ainsi l’on 

dit un innocent fourré de malice : ainsi l’on ditla malice du péché, 

pour désigner le venin caché qu’il renferme : ainsi l’on dit qu’on a fait 

une chose nuisible sans malice, sans mauvaise intention. Disons qu'il 

y a divers degrés ou plutôt différentes sortes de malice, depuis la 

malice agréable jusqu’à la malice nôîre. Les Latins disaient malitia 
anala, pour exprimer celle dans laquelle il entrait de la méchanceté, 

Malicieux est donc le plus faible de tous ces termes, puisqu'il ne se 
prend pas même toujours dans un sens odieux. 

« Le : malin, dit encore l'abbé Girard, l’est de sang-fr oid, »



96 MAL : 

N'est-ce pas le malicieux que l’auteur nous donne pour le malin ? 

1 a été trompé sans doute par l’abus que l’on fait de ce dernier mot, 

surtout en parlant des enfants. On appelle, et fort mal à propos, malin 

un enfant qui fait des malices assez ingénieuses ; et ses fours malins 

ne sont que des malices : il n’est donc que malicieux. Absolument 

parlant, un enfant peut être #2alin dans le sens propre du mot, mais il 

ne l’èst que comme un enfant. : 
Il y à dans l’homme malin de la malice et de la méchanceté, mais 

Sa malice est plus malveillante, plus malfaisante et plus profonde que 

celle de l'homme purement malicieux : mais sa inéchanceté est cou- 

verte, dissimulée, artificieuse sans la brutalité, sans la violence, sans 
l'abandon de l'homme proprement méchant. Le malin prend plaisir 

à faire du mal. ' 

L’abbé Girard poursuit ainsi : « Le mauvais l’est par emporte- 

ment. » : 

Ne diraït-on pas que l'emportement fait le mauvais ? cependant on 
peut être tnauvais, sans être proprement emporté, quoique la dureté, 
la brutalité, la violence du caractère, contribuent à rendre mauvais : il 
y a même des gens empoïtés qui sont très-bons. En général, une 
Chose est mauvaise quand elle a quelque vice ou quelque défaut essen- 
tiel, ou qu’elle n’a pas les qualités relatives à l'usage qu’on en fait, à 
l'idée qu’on en a, au service qu’on en attend. C’est ainsi que du pain 
est mauvais, qu'une action est marveise, Que l'air est mauvais. 

Le Mauvais ne vaut rien. Uu homme est mauvais quand au lieu de 
lindulgence, de la douceur, de l'humanité, de l'équité, des qualités qui 
font l’homme bon, il a les vices contraires qui font que dans l’occasion 
qu’il y a d'exercer ces vertus caractéristiques de l’homme ou de l’es- 
pèce, il fait du mal, ‘ ‘ 

Le mnéchant est animé de Ja haine du bien, de ses semblables, de ce 
qu’il doit aimer, de ce qu’il doit faire. Il est possible qu’on naissc'avec 
des dispositions prochaines pour le devenir; car il naît des monslres. Il 
n’est que trop facile de le devenir avec un caractère dur.et féroce, avec 
une humeur atrabilaire, avec des passions aigries, avec l’ignorance.et 
le mépris de tous les principes, avec des habitudes licencieuses. Le 
méchant est mauvais, quand il a l'occasion de faire du mal ;° mais de 
plus, il cherche les occasions d’en faire. (R.) 

884. Maïléraiter, Traiter mal. 

Traiter signifie agir avec quelqu'un de telle ou telle manière : d’où 
vient que maltraiter et traiter mal désignent également une manière 
d'agir qui ne saurait convenir à celui qui en est l'objet. Mais ladifférence. 
des constructions en met une grande dans le sens, . _.—



MAN 97 
Maltraiter signifie faire outrage à quelqu'un, soit de paroles, soit | 

de coups de main. Traiter mal signifie faire faire mauvaise chère à 
quelqu'un, ou n’en pas user avec lui à son gré. 

Un horame violent et grossier maltraite ceux qui ont affaire à lui : 
un homme avare et mesquin traite mal ceux qu'il est forcé d'inviter à 
manger. . " . 

Maltraité en un mot vient de maltraïter ; mal traité en deux mots 
vient de traiter mal, \ 

Tel qui a été mal traité au jeu, n'avait que cétte ressource 
pour n'être pas maltraité à l'audience du grand contre qui il a 
joué. (B.) ‘ 

\ 
S35. Maniaque, Lunatique, Farieux. 

Maniaque, possédé de manie, comme démoniaque, possédé du dé- 
mon. - ‘ - 

Maniaque et lunatique ont originairement le même sens ; car de 
man, lune, les Grecs firent Mania, fureur, maladie causée, à ce 
qu'ils croyaient, par la lune : de Ja, maniaque, lunatique chez les 
Latins, qui, par ce mot, exprimaient également une fureur produite 
par les mêmes influences. ‘Mais ils appelaient lunatique, celui qui 
n'avait que des accès périodiques de folie ; tandis que Ja folie du ma- 
niaque n’a rien de régulier : et il en ‘est de même de celle du furieux. 
fs distinguaient le furieux du maniaque, en ce que la fureur, pro- 
duite par la bile noire, entraîne un renversement total d'esprit ct une 
folie absolue ; au lieu que la manie produite par différentes causes sur 
un esprit faible, ne suppose qu'un trouble violent dans l'esprit et une 
pure démence. | L 

Depuis que le demi-savoir, qui sait tout, a’ dissipé d’un souffle les 
influences de la June sur le corps humain, il n’y a plus de lunatiques 
que.les chevaux, dont la vue se trouble ou s’éclaircit selon les phases 
de la lune ; et s’il y a des hommes lunatiques, ce sont des gens d’une 
humeur changeante et fantasque, la lune n°y fait rien. : 

Il reste le furieux et le maniaque. Le maniaque est une espèce par- 
ticulière de fou furieux qui, sans fièvre et dans un délire perpétuel, 
se jette sur tout ce qui se présente à Jui, brise avec une force prodi- 
gieuse jusqu’à de grosse chaînes, ne sen! pas, même nu en plein air, le 
froid le plus cuisant, etc, Il y a des furieux qui n'ont que des accès 
violents d'une fièvre chaude : il y en a même qui, hors de la crise, pa- 
raissent assez raisonnables pour que Ja loi leur ait permis de se marier 
et de tester dans leur bon sens. (R.) 

. &f ÉDIT. TOME I, ’ 7
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836. Manifeste, Noteire, Pablic. 

Manifeste, qui est mis en lumière, à portée d’être connu de tout le 

monde ; manifester, c'est mettre au jour ce qui était, en quelquesorte, 

dans les ténèbres. - | 
Notoire, ce qui est fort connu, ce qui l’est d’une manière certaine, 

Ce mot est proprement un terme de droit; et les jurisconsultes nous 

apprennent qu’on appelait notaria les accusations et les informations 

qui donnaient la connaissance et la preuve du fait, La notoriété fait 

preuve. Ce qui est notoire est si bien connu, qu’il est certain et indu- 

bitable. - 

Public, pris adjectivement, s'applique à tôute sorte d’objets assez 

généralement connus. Ce que tout le monde voit, ce que téut le monde 

dit, ce que toutle monde croit, etc, est également public. C'est ici ce 

que tout le monde sait où connaît; mais ce mot ne marque que l'é- 

tendue de la connaïssance, sans établir par lui-même la certitude de la 

chose, ce qui est propre au mot notoire. . 

Il est donc facile de connaître ce qui est manifeste ; ce qui est notôire 

est bien certainement connu: on connaît assez généralement cé qui est 

public. - 

La chose manifeste n’est plus cachée : la chosé nototré n’est plus 

incertaine : la chose publique n’est pas secrète. 
Il n’y a point à dissimuler sur ce qui est manifeste; à contester sur 

ce quiest notoire; à se taire sur cequi est public. 
Notoire et public n’ont rapport qu’à la connaissance qu'on à des 

choses; mais manifeste désignera plus la qualité des choses considé- 
rées en elles-mêmes, dans le sens de ses deux autres Synonymes clair 
et évident. 

Rien de caché dans ce qui est manifeste; ‘rien d’obscur dans ce qui 
est clair ; rien d’incertain dans ce qui est évident. 

11 est bien facile de connaître cé qui est manifesté, de eonc 
qui est clair, de se convaincre de ce qui est évident. (R.) 

837. Manigance, Machination, Manége. 
- Manigance est un mot bas : faudrait-il le rejeter ? ne faut-il pas des 

mots bas pour représenter les choses basses ? ne sont-ils pas plutôt les 
noms propres de ces choses ? Machination est, au Contraire, un mot 
noble : ne cesserait-il pas de l’être, s’il s’appliquait à des choses qui ne 
Peuvent être anoblies? Manége est enfin de mise Partout : et ne faut- il pas de ces termes communs pour exprimer des idées communes à 
divers genres de choses? Sans cette distinction, sans cette variété, ou prior Sans cette diversité, une langue n'aurait qu'une couleur et qu’un style. | 

evoir ce 

Manége et Manigance viennent de Main, manus, man, La main,
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l'instrument de plus adroit, on, pom mieué diré, PHSPORUNT Dar. 
excellence, est naturellement faite pour désigner l'adresse, la dextérfté, l'artifice, la finesse, la subtilité, et c’est une propriété que toutes les 
langues ont affectée à ees rioms différens. Ainsidoëc lemianége èst une - manière adroite d'agir ou de faire, de manier. La Manigance est un 
mauvais mancge, une manière rusée de faire dès chosès basses, de vilaines ehoses, fürtiyement et sous main, 

Quant au mot machination, tout le monde sent qu'il doft ex primer l'action d’assembler ou de combiner des ressorts où des moyens cachés pôur venir à bout d’un dessein qu’on n’oserait mettre au jour. ° . L 
La manigance est donc un emploi de petites manœuvres cachées et 

artificieuses pour parvenir à quelque fin. La “Mmachination est l’action de conceïter etde conduire sourdement des artifices odieux qui tendent à une mauvaise fin. Le Mahége est un conduite habile ; ou plutôt adroîte, avec laquelle on manie, On ménage si bien les esprits et tes choses, qu’on les amène insensiblement à ses fins, 
La manigance est naturelle au brouillon qui n’a que de petits moyens. Là méchination convient à ces gcns sans honneur et sans 

vertus, pour qui tous lés moyens sont bons, et les moyens les plus lâches lés meilleurs, Le Manége est là ressource familière de ceux qui 
vivent däns des lièux où l’on ne fait rien, où l’on n’a rien, où l’on n’est rien qué par mañége. ‘ | | 

Le petit peuple n’enteñd güère que là manigance : l'intérêt, la pas- Sion, la mälignité, eüstignent la ‘machination : la Cour est Ja grande 
école du manége. 

Les sots sont tous coupables de Manigance, I n’y a que de mal- honnêtes gens qui le soïént de machinatiôn. 1] fan des gens fins, souples et stylés, pour lé Mmanége. 

858. Manœuvre, Manouvrier. 
Le manœuvre est un ouvrier subaïtérne qui sert ceux qui foñt l’on vrage, Le manouvrier est un ouvrier mercenaire qui gagne sa vie à travailler pour ceux qüi ordonnent où eutreprennént l'ouvrage, Manœuvre est la dénomination propre de ceïtains aides qui servent les maçons et les couvreurs dans les fonctions qui ñè demandent point d’art ou d'apprentissage, Manouvrier est une dénomination générale qui s'applique À toutes les sortes de gens de journée salariés. Le ma nouvrier diffère du journalier, en ce que le journalier tiré son nom de la journée qu'il fait et qu'il gagne, tandis que le Mmanouvrier tire proprement le sien de son Ouvrage et de son industrie, Vous regardez le manœuvre relativement au métier qu'il fait; vous consi. dérez le manouvrier telativement au rang qu'il occupe dans la sôciéte,



400 ‘ MAN ‘ Le 

Le manœuvre eët un petit ouvrier: le manoubrier est uû pauvre Ma 

nŒUVTE . . : 

Pour désigner un mauvais ouvrier, nous disons quelquefois : c’est 

un man œuvre; \a raison en est qu'on appelle proprement manœuvre 

celui qui n’est employé qu'aux plus simples travaux, ou qui apprend 

T'art plutôt qu'il ne l’exerce. Mais le manouvrier peut être fort habile ; 

et s’il n’est pas entrepreneur ou maître, ce n’est pas faute de capacité, 

mais parce qu’il est atteint du vice de pauvreté. (R.) - 

839. Manque, Défaut, Faute, Manquement. 

‘On a coutume de distinguer manque et défaut de faute et man- 

quement ; des idées particulières m’obligent à traiter de tous ces mots 

dans le même article, et j’espère qu’il n'en resultera aucune confusion. 

__ Le manque est l'absence de la quantité qu'il devrait y avoir, ce qui 

s'en manque pour qu’une chose soit complète ow entière, par opposi- 

tion à ce qu'il y aurait de trop. Le défaut est l’absence de la chose 

qu'on n’a pas, de ce qu’on désirerait, de ce qu’on n’a pas en sa possession, 

par opposition à ce qu’on y a. 

Dans un sac qui doit être demille francs, vous trouvez trente livres à 
dire, il y a trente livres de manque; le manque, le déficit est de 

trente livres : c’est ainsi qu’on parle, et vous ne direz pas la défaut 

pour manque. Le manque est donc en effet ce qui s’en manque, ou ce 

qui manque d’une quantité déterminée, fixée, ordonnée. Mais ces 

rapports ne sont nullement indiqués par le défaut : le défaut existe 

toutes le fois que vous n’avez pas une chose, ou que la chose cesse, 

comme quand on dit le défaut de la cuirasse, ou au défaut de 

l'épaule : le manque est toujour relatif, le défaut plutôt absolu. 

Le manque d'esprit dit qu’on n’a pas la dose d'esprit ordinaire ou 

convenable. Le défaut d’esprit exprime une privation quelconque , et 

même la nullité. Le manque suppose donc une règle ou une 

mesure donnée, ce qui Je distingue du défaut, qui en fait abstraction. 

La faute est synonÿme de manquement. Le manquement est, dit- 

on, une faute d'omission, tandis que la faute est tantôt de. commettre 

ce qui n’est pas permis, et tantôt d’omettrece qui était prescrit. Ne nous 

y trompons pas, lemanquement n'exclut pas l’action positive : une in- 

sulte est un manquement de respect ; or Y'insulie est une action, une 

faute très positive. Il faut donc dire que la faute s'appelle. manque- 
ment lorsqu'on la considère comme une action par laquelle on manque 

à une règle, à une loi. : 

Par la faute, on fait mal ; par le manquement, on observe pas la 

règle. Dans la faute il y a toujours uñe omission qui forme le manque- 

ment proprement dit. Le manquement est fait à la règle ; ainsi nous 

disons manquement de foi, de respect, de parole : nous ne disons .
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pas une faute de parole, de respect, de foi; ce terme marque l'op- 
position au bien, le mal. 

Manquement paraît donc plus faible que faute : aussi a-t-0n dit que 

le manquement est une faute légère. 

Comme on dit manquement, on dit aussi manque de foi. Manque 

exprime , la nature, l'espèce de la chose, d'une manière générale : 

manquement exprime l’action ou l’omission par lâquelle on est cou- 

pable de ce manque. On dit le manque de foi et un manquement 

de foi:le manque de foi n'existe que par et dans le manque- 

ment. (R.) | 

S40. Mansuétade, Douceur, Bonté. 

Le mot mansuétude, renfermé dans le style réligieux, n’a pas fait 

une grande fortune, et parce qu’il est isolé dans notre langue, et parce 

qu’on n’en a jamais déterminé la juste valeur. Il entre dans la mansué- - 

tude de la douceur, il y entre de la bonté, mais elle n’est ni la dou- 

ceur, ni la bonté pure. En associant la mansuétude avec la douceur, 

en l’associant avec la bonté, je ne prétends pas associer et comparer 

ensemble ces deux dernières qualités, trop manifestement distinctes : 

je ne fais que les rapprocher, pour chercher les rapports qu’elles ont 

avec la mansuétude, et donner une idée suffisante de celte dernière 

qualité, dont il nous manque une notion assez précise, 

Les interprètes latins disent que mansuetus est comme manu as= 

suetus, littéralement accoutumé par la main, c’est-à-dire appri- 

voisé, adouci, familiarisé par les caresses, les flatteries; telles que l’ac- 

tion de passer doucement la main sur le corps d’un animal, pour l’a- 

madouer. En effet, les Latins opposaient mansuetus à ferus, l'animal 

sauvage et farouche à l'animal doux et privé, 

Mais cette idée est bien faible et bien petite pour une aussi grande 

vertu que la mansuéturle, qui suppose les plus belles qualités de l’âme 

et qui ne fait presque que perfectionner ces qualités par un exercice 

habituel et constant. M. de Gébelin élève notre esprit bien plus haut, 

* En-convenänt que suetus,suetudo, marquent la coutume, il cherche et 

trouve dans la racine man l’acception de bonté, celle de bonté par- 

faite, Les premiers Latins disaient m#anus pour bon : de là manna, 
manne, suc doux et mielleux : de Ià ämmanis, qui n’est pas bon, qui 
est cruel, outré : de là vraisemblablement humanus, humain : de là 
aussi amænus, doux et agréable, etc. (1). 

  

{1 Je ne puis m'empêcher de relever ici la manie qu'ont eue plusieurs étymologistes, 
et spécialement les disciples de Court de Gébelin, d'aller chercher bien loin ce qu'ils 
avaient tont près d'eux, Faire dériver mansuetus de manu assuetus, c'est se conformer à 
la vraisemblance, à l'esprit de l'antiquité et à l'usage des Romains, Cependant M. de
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La bonté formera donc le fond de la Mansuctude. Mais la nansuc- tude est l'habitude d’être bon, ou une bonté constamment exercée et nécessairement perfectionnée par cette Pratique constante : aussi est- elle la bonté la plus douce, la plus égale, la Plus parfaite. C'est la bé- nignité, quant il s’agit de se prêter au bien, à lindulgence, àla clé- mence, à la bienfaisance : c’est.la débonnaireté quand il faut être pa- tient, modéré, résigné jusqu'à la longanimité. Aussi l’Académie l’a- t-elle appelée bénignité, débonnaïireté, douceur d'âme. Aussi les écrivains sacrés, et spécialement saint Paul, associent-ils souvent la Mansuétude avec la bonté, la bénignité, la Patience, l'humilité, la longanimité, la Modération, eïc. Il en est de même des philosophes Profanes de l’ancienne Rome. ‘ L'idée de la plus grande douceur est inséparable de tant de bonté, Enfin la constance propre à la mansuétude se réduit a une égalité d’âre qui, en même temps qu’elle nous rend doux, traitables et faciles, lors- que c’est à nous à exercer la bonté, nous donne la force, la fermeté, l'espèce d’inmobilité par laquelle on résiste aux impulsions de la colère et à toutes les atteintes étrangères sans en être ébranlé. C'est avec ces | traits que Speusippe peint la mansuétude 3 et Fesius, en la retenant toujours dans le juste milieu de la modération, ne veut pas même que Ja miséricorde l’attriste. : 

Ainsi la mansuétude est une Constante égalité de l'âme, qui, fondée sur une bonté inaltérable, et accompagnée d'une douceur inépuisable, 

fait le bien. 

La mansuétude n’est proprement, dans notre langue, qu'une vertu chrétienne : elle est néanmoins dans lordre purement moral, telle que les Latins nous l'ont transmise, et je ne vois AUCUNE raison pour borner ainsi l’usage d’un terme si précieux et si distingué de tous. ses préten- dus Synonymes. (R.} 

SAT. Marchandises, Denrées, 

Le mot marchandise setl Souvent, comme un terme désigner en 8ros tous les objets de commerce : ma met en Opposition avec denrée, 
ticulière d'objets de commerce, 

générique, à 
Ce : maïs souvent aussi on le et alorsil doit indiquer une classe Par- Cette opposition n’est pas nouvelle ; et 

" 
mn, 

a 
« . 

! 

Gébelia, €taprès. lui M. Roubaud, ne s’en SOntentent pas; et, sous le Prétexte de 
ns une Srigine plus noble à un mot qui n'avait pas, lors de sa formation, le sens 

A1 à réçu depuis, et sous lequel ces savants lenvisagent, ils se jetterit dans des re. 
cherches aussi inutiles qu'éloignées du Véritable esprit des langues anciennes. (Wote de 
l'Editeur.) 

‘ 
°
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quoique du Cange assure que, dans la basse latinité, denrée exprimait 

toute sorte de marchandises, l'un et l'autre mot annoncent, et jusque 

dans les actes publics, deux objets diflérehis. 

Les denrées sont les productions de la terre qui, brutes ou pr épa- 

rées, se vendent ouse débitent, jusque dans le plus petit détail, pour 

les besoins de la vie, etse consomment au premier usage : les mar- 

chandises opposées à denrées sont les matières premières, travaillées, 

façonnées, manufacturées, simples ou combinées, appropriées par. l’in- 

.dustrie à divers usages, ou faites pour l’être, et qui ne se consomment 

que par un usage plus ou moins long. 

Divers vocabulistes définissent la denrée, ce qui se e vend pour la 

nourriture et poux la subsistance des hommes et des bêtes. D'autres 

disent, après Savary, que le mot denrée est-le nom qu’on donne aux 

plantes propres à noire nourriture, comme artichauts, carottes, navets, 

panais, choux; et qu’on peut distinguer les grosses denrées, telles que 

les blés, le foin, le vin, le bois (à brûler); et les menues, comme les 

fromages, les fruits, les graines, les légumes. Tous ces objets cohcou- 

rent à notre subsistance ; et au premier usage qu’on en a fait en ce 

genre, ils se détruisent. Maïs les métaux, les lins, les chanvres, les dra- 

peries, les merceries, les toiles, les bonneteries, etc., sont purement 

des marchandises, et non des denrées, parce qu’ils forment des ma- 

tières durables, ou des ouvrages d'industrie destihés à d’autres besoins 

que ceux de notre subsistance journalière, et qui ne s'usent que par 

une consommation lente, ‘ | 

La denrée est proprement ce qui se vend et qui se débite ; la m4r- 

chandise, ce qui se trafique, ce quise revend. Le vigneron qui vend” 

son vin, le vin de son cru, vend une denrée : le marchand qui achète 

et le revend, vend une marchandise. Est marchand qui vend une 
- narchandise, et n’est pas marchand qui vend ses denrées, (R.) 

# 

842. Mari, Époux. 

Mari désigne la qualité physique. Époux marque l'engagement 50- 

cial; c'est le terme sacramental ou moral, Le mari répond à la femme, 

comme le mâle à la femelle, L’époux répond à l'épouse comme un con- 

joint à l'autre. 

Époux est donc par lui-même un mot plus noble ; il est seul du haut 

style : mari est plus familier. : 

Le mot mari annoncé la puissance ; le mot époux n’annoncé que 

l'union. Qui prend un #ari, prend un maîlre ; qui prend une épouse, . 

prend une compagne. Une femme est en puissance de #ari: le mari 
est le chef et le maître de la communauté : deux époux sont l’un à 

l'autre. , |
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Le mari a les droits, et l'époux les devoirs. Tel qui ne se souvient 
pas qu’il est époux, n'oublie pas qu'il est mari. (R.ÿ 

843. Rarquer, Indiquer, Bésigner. 

Le propre du verbe marquer est de distinguer et de faire discerner 
un objet par des caractères particuliers, de manière qu’on ne puisse pas 
le méconnaître ou Le confondre avec un autre. Le propre d'indiquer 
est de donner des lumières, des renseignements sur un objet qu’on ignore 
ou qu’on cherche, de manière à diriger nos regards, nos pas, nos soins, 
nos pensées, pour le voir, le remarquer, le trouver. Le propre de 
désigner est d'enseigner ou d’annoncer la chose cachée par le rapport 

. de certaines figures avec elle, de manière que, sans la mettre sous nos 
Yeux, nous la sachions et nous en soyons certains. | 

Les marques, comme les empreintes, les caractères, les taches, ou 
propres, ou appliquées à l’objet, le font connaître et reconnaître au mi- 
lieu d’une infinité d’autres, par quelque propriété distinctive, ou par 
des traits exclusifs. Les indices, comme les indications, les notions, 
les renseignements, nous montrent, par la lumière et l'instruction, 
l’objet, le but, la voie, et nous aident, en nous dirigeant, à y parvenir, 
“Les signes, comme la signature, les signaux, les Signalements, par 
leur vertu significative ou démonstrative, fondée sur une liaison né- 
cessaire ou établie avec l’objet, nous apprennent que la chose est, où 
elle est, ce qu’elle est, LL . : ” Le cadran marque les heures, le biromètre marque les degrés de là pesanteur de air. 7. | L'index d’un livre indique la division etla place des matières : votre 
doïgt indique l'objet éloigné que vous voulez montrer : une carle vous indique votre route. 

| 
La fumée désigne le feu :le signalement désigne la personne : l’en- seigne désigne le marchand : les pavillons différents désignent les na- tions : le pouls désigne l'état de la santé. (R.) 

S44. Marri, Fàché, Repentant. 
Marri mériterait d’étre conservé, soit parce qu'il est affecté surtout à un genre particulier de style (au style religieux}, et que c’est, dans une langue, une perfection, que d’avoir des mots, des locutions, des formes exclusivement propres aux différents genres du discours, soit Parce qu'il exprime seul l'espèce de tristesse et de chagrin que les Latins appelaient mæœror. 
Fâché est un mot plus vague : il exprime un déplaisir quelconque, et jusqu’à un mécontentement léger et passager. La vertu propre du mot est d’exprimer une sorte de colère, un commencement de colère, un ressentiment, le mouvement d’en sang ou d’un cœur échauflé.
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On peut être féché sans qu'il y ait lieu au regret ; mais le regrer est : 

inséparable du repentir, On n’est repentant que comme on est marri 

de ses propres actions : mais le mot repentant ne tombe pas toujours, 

comme marri, sur des fautes. 

L'homme marri de ses fautes, les pleure, es déplore ; et, dans sa 

douleur amère et profonde, il demande sa grâce, il demande son par- 

don ävec les sentiments et les accents tendres et pathétiques d’un cœur 

contrit qui mérite de l'obtenir. L'homme féché de ses fautes, les dé- 

teste, s'en indigne ; et, dans son ressentiment, tourné contre lui-même, 

il commence, en quelque sorte, à venger sur lui le tort ou l’offense 

qu’il s'agit de réparer. L'homme repentant de’ses ‘fautes , S'en tour- 

mente et les abjure; et, dans ses regrets justés et réfléchis, il sent la 

nécessité, il reconnaît le devoir de réparer ses'‘torts et d’expier ses 
offenses. 

C’est la douleur que vous voyez dominer dans l’homme marri; il 

semble n'avoir pas même d'autre sentiment. C’est l'humeur que vous 
croyez voir dominer dans l’homme féché ; mais ses motifs la.corrigent. 

C'est le regret qui domine l'homme repentant ; et ce regret est en lui- 
même salutaire. (R.) 

SA5, Massacre, Carnage, Boucherie, Taerie. 

Massacrer signifie littéralement assommer avec une massue, ou 

d'une manière exécrable : c’est tuer, écraser, déchirer impitoyable- 

ment, jusqu’à ne pas laisser aux objets leur forme sensible. Ainsi l’on 

dit d’un ouvrage très-mal fait, très-défiguré, qu'il est massacre. 
Carnage vient de car, carn, chair : c'est proprement l'action de 

faire chaïr, de mettre en pièces ou à mort une multitude d'êtres vi- 
vants. On dit qu’un animal vit de carnage lorsqu'il se nourrit de chair. 

La boucherie est proprement le lieu où l’on rassemble et tue les ani- 
maux, pour notre bouche, pour notre nourriture. Mais ce mot exprime 
aussi l’action même de les tuer ; et c'est une boucherie que de tuer 
une grande quantité de personnes dans le même lieu. 

Tuerie est de même le lieu particulier où l’on tue des animaux, mais 
sans aucune autre indication donnée par le mot même. Ainsi, quand il 
désigne l’action de faire tuer, de faire périr beaucoup de gens, il n’ex- 
prime ni dessein, ni intention ; et c’est pourquoi il se dit particulière- 
ment des meurtres qui arrivent, comme par accident ou par malheur, 
dans une grande presse , un grand tumulte, une grande bagarre ; ce 
qui a fait dire, avec quelque raison, que te mot n’est pas noble: mais 
c’est le mot propre et nécessaire pour exprimer le cas que je viens de 
décrire. 

La barbarie, la férocité, l’atrocité, dans toute leur horreur, ordon- 
nent le massacre, La soif du sang, la fureur effrénée, l'acharnement, |
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poursuivent le carnage. L'humeur sanguinaine , l'ardeur de dévorer 
sa proie, l'impltoyablo cruauté, font une boucherie. Une avengle im- 

pétuosité, un horrible désordre, les chocs tumultucux d’une foule 

cmportée, causent une {ucrie. | 
I y a cette différence entre tuerie et boucherie, pris dans le sens 

propre et pour dés licux particuliers, qu'à la tuerie on ne fait que tuer 

les animaux, et qu’à la boucherie on en étale et vend la chair. La tuc- 

rie est ordinairement dans la boucherie. ‘Il a souvent été question de 

transférer les tuerics (et non Ics boucheries) hors des grandes villes; 

ce qui scrait bon, si le prix de la viande n’en était pas augmenté. (R.): 

S16, Mater, Mortificr, Macérer. 
Mat, de la même famille que bat, battre ; en oriental, tuer ; grec 

uarèw, écraser, broyer; latin mactare, tuer, assommer, égorger. Ce 
mot, cmployé d'une manitre figurée ou adoucie, veut dire dompter, 
soumcltre, subjugucr. Saumaise dit que snattus veut dire , en latin, 

triste, morUfic, dompté, subjugué. 
Mortifier est, à la lettre, faire mort, commencer la corruption, opé- 

rer la destruction. La anortification, dit très-pertinemment Bossuct, 
est'un essai, un apprentissage et un commencement de 27074. Ce mot 
désigne physiquement l’altération des mixtes, un changement de 
figure, la perte de la qualité caractéristique, la soustraction de la cha- 
leur vivifiante. Son premier effet est d'attendrir, d'amollir, d’énerver. 
Au figuré, anortifier siguifie réprimer, abaisser, humilier, faire lonte, 
couvrir de confusion, ° 

Mactcrer vint de mac, mâchoire, et tout ce qui sert à concasser, à 
broyer, à briser, à meurtrier, à exprimer le suc des mixtes. Cette der- - 
hière idée est propre à la #acératian physique. Ce mot tient particu- 
Hèrement à snacer, maigre : l'effet Propre de ceUe action est d’amai- 
grir, d'alténuer, de rendre souple, ct par conséquent d’attendrir, 
d’amollir, de fétrir, de réduire une chose à l'état d’un corps mûché, 
meurtri, épuisé. 

Ces mots ne sont pas synonymes dans toutes leurs applications : il 
faut les distinguer par leurs applications mêmes. 

On dit mater des animaux, et particulièrement des oiseaux : on les 
mate en les dressant, en les domptant, en les apprivoisant, en les 
exerçant à leur faire faire ce qu'on veut.. On dit mortifier des corps, 
et particulièrement des viandes et des chairs : on les morlifie en les 
dépoulllant des principes de leur mouvement ou de leur vie, en amor- 
tissant leur force, en détruisant le tissu de leurs partics, en les altérant 
pour Ics amollir ou les atlendrir, ou kes mencr à la putréfaction, comme 
quand on bat la viande ou qu'on la laisse exposée à l'air, On dit macé- 
rer des mixtes, ct surtout des plantes, en affaiblissant leur vertu, en 
les faisant tremper ou roufr dans une Fiqueur, en faisant passer leurs  
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principes dans la liqueur même, en les flétrissant par quelque moyen 
semblable, - | ‘ . 

En style chrétien’, on dit également mater, mortifier, macérer son | 
Corps ou sa chair. Vous matez le corps par les violences que vous lui 
faites pour le dompter, le réduire en servitude, comme dit saint Paul : 
vous le mortifiez par le soin que vous prenez de réprimer ses appétits, 
d’amortir ses désirs, de briser l’aiguïlon de la chair : vous le-macérez 
par les exercices qui le tourmentent et le.tiennent dans un état de.squfe 
france, (R.) | 

S4% Matière, Suj ete 

« La matièré, dit l'abbé Girard, est ce qu’on emploie dans le travail; 
le sujet est ce sur quoi l’on travaille, ‘ 

» La matière d’un discours consiste dans les mots, dans les phrases 
ct dans les pensées. Le sujet est ce qu’on explique par ces mots, par 
ces phrases et par ces pensées, | | 

» Les raisonnements, les passages de l'Écriture sainte, les pensées 
des Pères de l'Église, les caractères des passions, et les maximes de 
morale, sont la matière des sermons. Les mystères de la foi et les pré- 
ceptes de l'Évangile en doivent être le sujet. » 

L'auteur prend évidemment ici la matière pour les matériaux ; or, 
matière n’est point, dans cette acception , synonyme de sujet. On re 
dira jamais que les mots, les pensées, les raisonnements, sont le sujet 
d'un discours ; e’est la inatière dont ils sont composés, Mais outre cette 
matière ou ces matériaux qu’on met en œuvre, il y a une mäütière 
sur laquelle on travaille, dont on traite, qu'on explique; et c’est celle- 
Jà qui est synonyme de sujet à le sujet est la matière particulière dont 
nous traitons. 

La matière est le genre d'objets dont on traite ; le sujer est objet 
particulier qu'on traite. Un ouvrage roule sur une matière, eton traite 
divers sujets. Les vérités de l'Évangile sont la matière des sermons : 
un sermOn à pour sujet quelqu’une de ces vérités. 

1 faut posséder toute la matière pour bien traiter le plus petit sujet. 
Tout tient à tout, (R.) 

S4$. Matinal, Matineux, Matinier. 

De ces trois mots, dit Vaugelas, matineux est le meilleur ; c’est ce- 
lui qui est le plus en usage, soit en parlant, soit en écrivant, soit en 
prose OU en vers. Matinal n’est pas si bon, il s’en faut de beaucoup :. 
les uns le trouvent trop vieux, et les autres top nouveau; et l’un et 
l'autre ne procèdent que de ce qu'on ne l'entend pas dire souvent. 
Matineux et matinal se disent seulement des personnes : il serait ri- 
dicule de dire l'étoile matineuse où matinale. Pour Matinier, il ne
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se dit plus, ni en prose ni en vers, ni pour les personnes, ni pour autre 
chose, surtout au masculin ; Car il serait insupportable de dire un astre 

matinier : mais au féminin, l'étoile matinière pourrait trouver sa 

place quelquefois. . 

« L'académie, dit Th. Corneille sur cette remarque, a été du senti- 

ment de Vaugelas en faveur de matineux, quoique plusieurs aient té- 

moigné qu'ils diraient plutôt à une femme vous êtes bien matinale, 

plutôt que vous étes bien matineuse. » Matinier signifie ce qui ap- 

partient au matin : il n’est en usage que joint à étoile ; étoile matinière. 

Matinal a prévalu depuis sur matineux ; et l'académie a jugé que 
Je premier doit s’appliquer à celui qui s’est levé matin, et le second, à 

celui qui est dans l'habitude de se lèver matin. Si l'usage d'appliquer 

Matinal aux personnes se maintient ; il faut nécessairement adopter 

cette distinction, (R.) 

S49. Méconientés, Malinientionnés. 

Les mécontents ne sont pas satisfaits du gouvernement, dès ministres, 

de administration des affaires ; ils désirent qu’on y fasse quelque chan- 
gement. Les malintentionnés ne sont pas satisfaits de leur propre si- 
tuation, et pensent à s'en procurer une qui Soit à leur gré. 

Il y a des mécontents dans les temps de trouble, parce que la tempête 
fait aisément perdre la tête à un pilote qui n’a pas assez d’expérience et 
de lumières, et que la manœuvre peut en souffrir. Il y a des m1alin- 
tentionnés dans tous les temps, parce qge dans tous les temps il yades 
passions, et que les passions sont toujours injustes. (B.) 

850. Méfiance, Défiance. 

La méfiance est une crainte habituelle d’être trompé. La défiance 
est un dôuie, que les qualités qui nous seraient utiles ou agréables, 
soient dans les hommes, ou dans les choses, ou en nous-mêmes. 

La méfiance est l'instinct du caractère timide et pérvers. La dé- 
fiance est l'effet de l'expérience et de la réflexion. 

Le méfiant juge les hommes par lui-même, et les craint. Le défiant 
en pense mal, et en attend peu. 
On naît méfiant. Pour être défiant , il suffit de penser, d'observer, 

et d’avoir vécu. : 
.… On se méfie du caractère et des intenfions d’un homme : on se défie 
de son esprit et de ses talents. (Encycl.,'X, 801.) 

851. Se méfier, Se défier, 
Ces deux mois marquent en général le défaut ‘de confiance en quel- 

qu’un ou en quelque chose, avec les différences suivantes : 
1°. Se méfier exprime un sentiment plus faible que se défier. Exem- .
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pie : cet homme ne me paraît pas franc, je m'en méfië : cet autre est 

un fouxbe avéré, je m'en défie. 

9° Se méfier marque une disposition passagère et qui pourra cesser. : 

Se défier marque une disposition habituelle et constante. Fxemple : il 

faut se méfier de ceux qu’on ne connaît pas encore, et se défier de 

ceux dont on a été une fois trompé. | 

3 Se méfier appartient. plus ‘au sentiment dont on est affecté ac- 

tuellement; se défier tient plus au caractère, Exemple : il est presque . 

également dangereux dans la société de n'être j jamais méfiant, et d’a- 

“voir Je caractère défiant ; de'ne se méfier de personne, et de se défier 

de tout le monde. - 

___ 4° On se méfie des choses qu’on croit; on se défie des choses qu’on 

ne croit pas. Je me méfie que cet homme est un fripon, et je me défie 

de Ja vertu qu’il affecte, Jeme méfie qu'un tel dit du mal de moi; mais 

quand il. en dirait du bien, je me défierais de ses louanges, 

5° On se méfie des défauts, on se défie des vices, Exemple : il faut 

se méfier de la légèreté des hommes, et se défier de leur perfidie. 

6°. Onse méfie des qualités de l'esprit, on se défie de celles du cœur. 

Exemple : je me méfie de la capacité de mon intendant, et je me défie 

de sa probité. - 
7° On se méfie dans les autres d’une bonne qualité qui est réelle- 

ment en eux, mais dont on n'attend pas l'effet qu'elle semble pro- 

mettre ; on se défie d'une bonne qualité qui nest qu'apparente. Exem- 

ple : un général d'armée dira : Je n’ai point donné de bataille cette 

campagne, parce que je me méfiais de l'ardeur que mes troupes té- 

moignaient, et qui n'aurait pas duré longtemps, et je me défiais de la 

. bonne volonté apparente de ceux qui devaient exécuter mes ordres, 

g° Au contraire, quand il s’agit de soi-même, on se méfie d’une mau- 

vaise qualité qu’on a ; on se défie d’une bonne qualité dont on n’attend 

pas tout l’effet qu’elle semble promettre : il faut se méfier de sa fai- 

blesse, et se défier quelquefois de ses forces mêmes. 

9° La méfiance suppose qu'on fait peu de cas de celui ‘qui en est 

l'objet ; la défiance suppose quelquefois de l'estime. Exemple : un gé- 

néral doit quelquefois se méfier de l’habileté de ses lieutenants, et se 

défier toujours. des mouvements qu’un ennemi actif et rusé fait en sa 
présence. (Encycl.) 

852. Mélancolique, Atrabilaire. 

« 

Le mélancoique et l’atrabilaire sont tourmentés d’une bile noire et . 
tenace, qui, adhérente aux viscères, trouble les digestions ; envoie des 

vapeurs épaisses au cerveau, arrêle et vicie les humeurs, et cause enfin 

le plus grand désordre dans toute l’économie animale,
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La mélancolié, susceptible de gradations, ne Va que par exeès jus- 

qu’à l'afrabile (qu'on me permette ce mot). 
I 'yaune mélancolie douce, agréable mémié : l'aträbile est tou- 

jours cruelle et terrible. Une simple tristesse vous donne Fair mélan- 
colique qui intéresse, mais l’habitude de l'âme etla férocité des traits 
donnent cet air atrabilaire qui effraie, | ‘ 

Le mélancolique est dans un état de läñgueur et d’anxiété; sa tris- 
tesse est mürne et inquiète, L'afrabilaire est dans un état de fermen- 
tation et d'angoisse ; sa tristesse est sombre et farouche. Le mélancoli- 
que évite le monde, il veut être seul : l'atrabilaire repousse les hom- 
mes, et il ne peut vivre avec lui-même. La mélancolie attendrit d’abord 
le cœur que l'atrabile endurcit, Le nélancolique, sensible à l'intérêt 
que vous lui témoignez, est éncore aux peines de ses semblables : 
lPatrabilaire, ennemi des autres et de Jui-mêmè, voudrait ne voir que 
des êtres plus malheureux que lui. . | 

On est d’un tempérament Mélancolique, on a l'humeur atrabi. 
laire. Lè mélancolique meurt lentement, c’est l'afrabilaire qui se 

‘tue. (R.} 

853. Néler, Mélanger, Hixtionner, 

Méler est le verbe simple et le genre : Mélanger et mixtionner sont 
des dérivés ; ils modifient et restreighent l’idée simple. 

Méler, c'est mettre ensemble, avec, dans, entre, ete. , à dessein où 
sans dessein, avec art où sans art, avec üne sorte de confusion quel- 
tonque, toutes sortes de choses, dé quelque manière que ce soit, en brouillant, en joignant, en incorporant, en déplaçant, en alliant, etc, 
Mélanger, c'est assembler, assortir ou composer, combiner à dessein et avec art, des choses qui doivent naturellement se convenir, pour obtenir par leur agrégation et leur variété, un résultat avantageux et un nouveau tout. Mixtionner c'est mélanger, fondre des drogues dans des liqueurs, de manière qu’elles restent incorporées, et que la com- position produise des effets particuliers. ‘ 
On méle, on incorpore ensemble des liquéurs ; on mêle, on bat les Cartes: on méle,on brouille maladroitement des échevaux. Le peintre Mélange habilement ses couleurs : le Mélange industrieux des couleurs fait la peinture, L'on Mixtionne artificiellement des substances étran- gtres les unes aux autres, que lon fond ou confond ensemble, et c’est Proprement la drogue quidistingue la mixtion. Un bréuÿage mixtionné est dénaturé. 

. Vous mélez le vin avec l’eau pour le boire ? vous mélangez diffé- rentes sortes de vins pour les corriger où améliorer l’un par l’autre et en faire un autre vin : vous mixionneriez le vin que vous frelateriez avec des drogues. (R.)
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854. Mémoire, Souvenir, Ressouventr, Réané- 
miscence, 

Ces quatre mois expriment également l'attention renouvelée de Pes- 
prit à des idées qu'il a déjà aperçues. Mais la différence des points de 
vue accessoires qu'ils ajoutent à cette idée tommuné, assigne à €es 
mots des caractères distinctifs, qui n’échappent point à la justesse des 
bons écrivains, dans le temps même qu'ils s’en doutent le moins, 

La mémoire et le souvenir expriment uné attention libre de esprit 
à des idées qu'il n’a point oubliées, quoicu'il ait discontinué. de s’en 
occuper. Les idées avaient fait des impressions durables; on y a jeté 
par choix un nouveau coup d'œil : c’est une action de l'âme. 

Le ressouvenir et la réminiscence expriment une attention fortuite 
à des idées que lesprit avait entièrement oubliées et perdues de vue: 
ces idées n’avaient fait qu’une impression légère, qui avait été étouflée 
Ou totalement effacée par de plus fortes ou de plis récentes; elles se 
présentent d’elles-mêmes, ou du moins sans aucun concours de nôtré 
Part ; c’est un événement où l'âme est purement passive, : 

On se rappelle done la mémoire ou le souvenir des chôses quand on | 
veut; cela dépend uniquement de la liberté de âme. Mais a mémoire 
ne concerne que les idées de l’esprit; c'est l'acte d’une faculté sub: 
ordonnée à l'intelligence, elle sert à l’éclairer ; au lieu que le sou: 
venir regarde les idées qui intéressent le cœur, c’est l'acte d’une fa- 
culié nécessaire à la sensibilité, elle sert à l’échauffer. 

Cest dans ce sens que l’auteur du Père de famille à écrit : Rappot- lez tout au dernier moment, où la mémoire des füits les plus écla- ” tants ne vaudra pas le souvenir d'un verre d'eau présenté à celui qui a soif 
. 

On a le ressouvenir ou la réminiscence des choses quand on peut: cela tient à des causes indépendantes de notre lib 
venir ramène tout à la fois les idées effac 
préexistence ; l'esprit les reconnaît; au lieu que là réminiscence né fait que réveiller les idées anciennes, sans rappélef aucune trace de Cette préexistence : l'esprit croit les connaître pourla première fois. La réminiscence peut faire jouir sans scrupule des plaisirs de l'in- vention. C’est un piége où maintsauteurs ont été pris, (Encyc., X, 826.) 

855. Ménage, Ménagement, Épargne. 
On se sert du mot de ména 

de ménagement dans la co 
l'égard des revenus, 

Le ménage est le talent des femmes ; il em dans le besoin, Le Ménagement est du resso 

erté, Mais le ressou 
ées et la conviction de leur 

ge en fait de dépense ordinaire : de celui 
nduite des affaires ; et de celui d'épargne à 

pêche de se trouver court 
rt des maris: il fait qi’on
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n’est jamais dérangé, L'épargne convient aux pères : elle sert à amasser 

pour l'établissement de leurs enfants, (G.) 

856. Mensonge, NMenterie. 

Une menterie est une simple fausseté avancée dans l'intention de 

tromper : le mensonge est une fausseté méditée, combinée, composée 

de matière à tromper, à séduire, à abuser, Cette dernière assertion 

n’est point une supposition gratuite, Le ménsonge est lamenterie à la- 

quelle on a fort songé, qu'on a méditée, arrangée, composée avec art, 

Le mensonge est aussi fable et fiction ; la poésie, dit-on, vit de men- 

songes : le mensonge et les vers sont de tout temps amis, dit La Fon- 

taine, - 

| Et c’est pourquoi mensonge est du style noble, et menterie du style 

très-familier, Le mensonge est une grande et profonde menterie : il 

est inspiré par quelque intérêt important, il vise à un but élevé. La 

menterie n’a ni motifs, ni les mêmes présomptions, elle est simple et 

familière : c’est un mensonge léger, badin, du moins sans conséquence, 

si l’on se borne à l'usage. 

Vous n’accuserez pas sérieusement quelqu’un en face, de mensonge; 
vous l’offenseriez : le mensonge est en général grave. . Vous jui repro-- 
cherez en plaisantant une menterie ; il n’en sera pas blessé : la men 
terie est plus ou moins légère. | 

L’hypocrisie est un Mensonge continuel d’action, ou, comme dit La 
Bruyère, un mensonge de toute la personne; car elle est artificieuse, 
profonde et séduisante. 

Un plaisant ne met dans son jeu que de la menterie, car il n°y met 
ni l'intention, ni l'importance, ni la malignité d’un mauvais dessein. 

Par des mensonges on se rend odieux, et par des-menteries, mépri- 
sable. Menteries et mensonges rendent indigne de foi : eh ! qui croi- 
rait dans les grandes choses celui qu'il ne croit pas dans les petites. 

Le fourbe fait des mensonges, le bavard dit des menteries. Celui-ci 
ne irompe personne, l’autre trompe les plus fins. 

La civilité du monde est menterie plutôt que mensonge, elle ne 
trompe personne, (R,) ! 

S57. Menu, Délié, Mince. 

Le menu n’a quelquefois rapport qu'à la grosseur dont il manque, et 
d'autres fois il en a à la grandeur en tous sens. Le délié n’est opposé 
qu'à la grosseur, supposant toujours une sorte de longueur. Le nince 
n'attaque que l'épaisseur, pouvant beaucoup avoir des autres dimen- 
sions, Aïnsi l’on dit une jambe et une écriture menués, un fil délié, 
une planche et une étoffe minces. (G.)
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85S. Merci, Miséricorde. 

et pardon,” ° “ 
On demande merci comme on demande pardon, même pour les 

fautes les plus légères, comme on demande quartier owgrâce de re- 

proches, de railleries, On demande miséricorde: comme on implore 

la clémence dans des cas graves, pour des fautes graves, comme on 

implore la pitié, des secours dans de grands dangers, dans de vives 

alarmes. Si quelqu'un vous excède de quelque manière, vous criez 

merci: dans une grande calamité, le peuple crie miséricorde. 

Merci ne se dit plus que dans certaines phrases particulières : dès- 

lors il a perdu son ancienne noblesse ; et il ne convient plus que dans 

des occasions communes. Les grandes idées morales appartiennent à 

miséricorde. | 
L'on demande merci à celui à la discrétion de qui l’on est, et qui 

fait trop sentir sa supériorité : l’on implore la miséricorde de celui qui 

peut punir et pardonner, perdre et sauver. Le faible demande merci: 

le criminel implore la miséricorde. On implore la miséricorde. de 

Dieu, celle du prince : on demande megci au plus fort. 

On est, on se remet, on s'abandonne à la merci, à la miséricorde 

de quelqu'un, c’est-à-dire à sa discrétion. Lo 

On est à la merci des bêtes féroces, des causes aveugles comme des 
êtres intelligents : la miséricorde n'appartient qu'aux êtres sensibles, 
bons par leur nature, capables de pitié. 

Merci exprime également la grâce que l'on fait et celle que lon 
rend : grand merci signifie je vous rémercie, je vous rends grâces : * 
miséricorde ne désigne que la vertu qui fait grâce, et les actes de cett 
veriu: on a de la miséricorde, on fait miséricorde ou des actes de 
miséricorde, mais on ne rend pas miséricorde comme on rend grâces. 
Merci vient du latin merces, prix, récompense ; et, par extension, 

faveur, grâce, On mérite en quelque sorte sa grâce, en s’humiliant pour 
Ja demander ; on reconnaît, on commence à payer du moins la grâce 
qu'on a reçué, par celle que l’on rend. Voilà comment ce mot a natu- 
rellement deux sens. | | ' | 

Quant à miséricorde, ce mot exprime littéralement ja sensibilité 
du cœur (cor, cord), lattendrissement de l’âme sur la misère, sur les . 
maux d'autrui. C’est une sorte de pitié envers celui qui souffre. (R.) 

Nous disons demander, crier merci, miséricorde, c’est-à-dire grâce 

859. Mériter, Être digne. 

Le mérite est proprement dans les actions, les œuvres, Îles services 
qui, selon Ja raison, la justice, l’équilé, mènent à la récompense, exi- 
gent un prix, donnent un droit. 

4° ÉDIT., TOMEU,* 8
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Digne signifie, mot à mot, qui domine sur les autres, qui est distin- 

gué par ses qualités, soit par la naissance, soit par sa place, par son 

talent, par sa vertu, par SOn mérite. ‘ 

Ainsi lon mérite par ses actions, par ses services : l'on est digne 

par ses qualités, par sa supériorité. Le mérite donne une sorte de droit; 

la dignité donne uniitre. Ce qu'on mérite est récompense dans quel-. 

que sens, On est aussi digne de récompense et même d’une faveur. 

Celui qui mérite s’est rendu digné par sa conduite, ses travaux, le bon 

emploi de ses qualités et de ses talents. Mériter, être digne, se pren- 

nent en bonne et en mauvaise part. - 

“« Dès qu’on suppose, dit Burlamaqui, que l'homme se trouve, par 

sa nature et par son état, assujetti à suivre certaines règles de conduite, 

l'observation de ces règles fait la perfection de la nature humaine et 

de son état... En conséquence, nous reconnaissons que ceux qui ré- 

pondent à leur destination, qui font ce qu’ils doivent, et contribuent 

ainsi au bien el à la perfection du sysième de l’humañité, sont dignes 

de notre approbation, de notre estime et de notre bienveïllance ; qu'ils 

peuvent raisonnablement exiger de nous ces sentiments, et qu'ils ont 

quelque droit aux effets avaiflageux qui en sont les suites naturelles... 
Tels sont les fondements du mérite. » : 

S'agit-il d’une place qui se donne aux services ? celui qui a rendu le 

plus de services la mérite. Ne faut-il pour une place que de la capacité? 
celui qui a donné le plus de preuves de capacité en est le plus digne. 

A celui qui demande une chose destinée à servir de récompense, 

ous répondrez, sans l’offenser, qu’il ne la point méritée : vous ne lui 

irez point qu'il n’en est pas digne, à moîns qu'il ’ait mérité l’exclu- 

sion : vous l'offenseriez. Dans le premier cas, c’est lui dire seulement 

qu’il n’a pas assez de service; dans le second, c’est le taxer au moins 

d'incapacité. | : 

Nous disons souvent un homme de mérite, et quelquefois familière-" 

ment un digne homme. L'honnêteté, la probité, la droiture, la fran- 

chise, qui forment le fond du caractère de la personne, font le digne 
Dom me ; il est digne d'estime, de confiance, .de bienveillance. Des 
qualités e xcellentes et remarquables, le bon emploi de ces qualités, 

l’emploi propre à nous assurer l’approbation des honnêtes gens et la 
considération publique, c'est là ce qui fait Fhomme de mérite 3 il mé- 
rite bien de la société, de la patrie, de l'humanité. (R). 

S60. Mésaise, Malaise. 
Le mésaise n’est que la simple privation d’aise ou de bien-être, et 

le malaise ‘un mal positif, ennemi de l’aise ou du bien-être. Mésaise 
marquera proprement une situation dans laquelle, après avoir cessé 
d’être bien, on n’est pas encore mal ; et le malaise, une situation dans 
laquelle on est mal, sans avoir un mal déterminé, (R.)
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: 861. FHésurer, Ahuser 
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Mal user, À y donc deux manitres générales de mal user distinctes et importantés à distinguer. | - 2 
Il y a un emploi de choses qui est mauvais, il y en a un qui est mé- Chant ; et voïlà ce qui différencie nos deux verbes. On mésuse de Ja chose qu’on emploie mal; on abuse de la chose qu’on emploie à faire 

du mal. Or, dans le premier cas, on pèche contre la raison, contre la sagesse, contre ses intérêts, contre le bon ordre :-et dans le second, on pèche contre la justice, contre la probité On mésuse par déréglement, 
en agissant, comme on dit, à tort et à travers, sans rime ni raison : on abuse par excès, et en ouire-passant son pouvoir, ses droits, les droits de la liberté ‘ 

Les jurisconsultes ont défini la liberté, le droit d’user et d’abuser : ce n’est pas là le mot, il fallait dire mésuser. Je Mésuse de ma liberté si je fais une sottise qui me nuit, mais j'en ai le droit, Si je m’en sers pour nuire à autrui, jen abuse alors, et j’outre-passe mon droit ; mais c’est licence et non pas liberté. Une mauvaise tête Mmésuse de vos bien- faits; un mauvais cœur en abuse. Un ami indiscret mésusera du sé- cret que vous lui confiez; un ami perfide en abusera contre vous- même, (B.) ‘ 
” 

862. Métal. Métal, ” 
Le métäl est une matière tirée du sein de la terre. : 
Métail signifie un alliage de métaux, une composition , ou simple- ment un mélange, 1. . | Métal marque donc un métal quelconque, pur et simple; métail, une Composition de métaux, ou un mélange dans lequel il entre quelque métal. Ainsi, quand nous voudrons enrichir la langue et par- ler clairement, ñous dirons que l'or est un métal, que l’argent est un métal; et que le similor est un Métail, que le tombac est un, métail. 

| 
Si les choses n'étaient pas telles, j'ose dire qu’elles devraient l'être, Il est ridicule de dire qu’une iabatière d’or de Manheim n’est pas d’or, mais qu'elle est de métal, comme si l'or n’était pas un métal : la contradiction ou l'équivoque cesse, si l'on dit qu’elle est de me tail, (R) ‘ : 

863. Métamorphoser, Transformer. 
Opérer un clängement de forme, - La métamorphose appartient à la mythologie ; le mot dénomme les changements de formes Opérés par les dieux de la fable. La transfor- ation appartient ésalemènt à l'ordre naturel et à l'ordre surnaturel,
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‘le mot indique tout changement de forme quelcorique, mème dans le 

langage des sciences exactes. | 

Métamorphose n’exprime, au propres qu’un changement de forme; 

transformation désigné encore quelquefois d’autres changements, 

comme la transmutation du la conversion des métaux, la transsubstan- 

tiation ou le changement de substance, etc. Les mystiques appellent 

transformation Yétat d’une âme confondue , perdue, abimée, pour. 

ainsi dire, en Dieu par la contemplation. | 

La métamorphose emporte toujours une idée de merveilleux ; et il 

n’en .est pas de même de la transformation, suivant ce qui vient 

d’être remarqué. Ainsi, au figuré, la métamorphose est une {rans- 

formation merveilleuse, extraordinaire , étonnante, un changement 

prodigieux, inattendu, incroyable, de manières , de conduite, de sen- 

timents, de caractère ou de mœurs. La métamorphose est d'ailleurs 

une transformation si entière, que l’objet, ne conservant aucun de 

ses traits, est absolument méconnaissable La transformation sera 

plus simple et plus facile ; elle s'arrête même ordinairement aux appa- 

rences et aux manières. ‘ 

Le libertin se transforme quelquefois par respect humain; il est 

métamorphosé par la conversion, (R.) 

LS
 

. 864. Méticr, Profession, Art. 

Le métier est un genre de service que l’on rend dans la société : la 

«profession est un genre-d’état auquel on se dévoue : Part est un genre 

d'industrie qu’on exerce. : 

Métier désigne la condition qu’on remplit; profession, la destination 

. que l’on suit; arf, le talent qu’on eultive. 

Le métier fait l'ouvrier, l’homme de travail : la profession fait 

l'homme d’un tel ordre, d’une telle classe : art fait l'artisan, l'artiste, 
l’homme habile, . ’ 

Le métier demande un travail de la main; la profession, un travail 

quelconque ; l’art, un travail de l'esprit, sans exclure conime sans exi- 

ger le travail de la main. | 
Ainsi vous dites le méfier de boulanger, le métier de chaudronnier, 

Je métier e maçon. Mais on dit la profession de commerçant, d’avo- 

cat, de médecin, et non pas le métier ; car ces gens-là ne travaillent 

pas de la main. Enfin, on dit également l’art de la serrurerie on de 

l'horlogerie, de la peinture ou de la sculpture, de la rhétorique ou de 

la poésie, pour désigner le génie des choses, sans égard à la manière de 

lee exécuter, 

Cependant le mot dc métier est quelquefois relevé par son régime : 

ainsi lon dit le métier des armes. ‘ 

La profession se prend pour la livrée que l'on porte ou l'affiche
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qu'on se donne; ainsi l'on dit profession d'être honnëète homme , 

homme d'honneur, bon citoyen , etc. : on est joueur, ivrogne de pro- 

fession. | L 

Enfin, l'art se prend pour l'adresse, l'habileté en tout genre : ainsi 

on dit l'art d'aimer, l'art de plaire, eic., etc. (R.) 

S65. Mettre, Poser, Placer. 

Mettre a un sens plus général: poser et placer en ont un plus res- 

treint : mais poser, c’est mettre avec justesse, dans le sens et de la 

manière dont les choses doivent être mises; placer, c’est les metire 

avec ordre dans le rang et le lieu qui leur conviennent. Pour bien 

poser, il faut de l'adresse dans la main : pour bien placer, il faut du 

goût et de la science. 

On met des colonnes pour soutenir un édifice ; on les pose sur des 

bases ; on les place avec symétrie, (G.) 

866. Mignon, Mignard, Gentil, Aoli: 

Une élégante régularité dans de petites formes, la délicatesse des 

traits, les agréments propres de la petitesse, constituent le mignon. La 

délicatesse et la douceur dans des traits animés, l'air et les manières 

gracieuses, une expression tendre, distinguent le mignard. Un assor- 

timent de traits fins qui sied ou ne messied pas; cette vivacité franche 

qui, par ses facons, donne de l’agrément et semble donner de lesprit à 

tout; cette facilité naturelle de manières qui a toujours de la grâce et 

fait disparaître les défauts, caractérisent le gentil. L'élégance et Ja 

finesse des traits du mignon, la douceur tendre du mignard ou la 

vivacité riante du gentil, l'air de la grâce ou d’un ensemble formé pour 

les grâces, brillent dans le joli. 

On est plutôt mignon et joli par les traits et les formes ; on est plu- 

tôt mignard et gentil par l’air et les manières, 

Le mignon plaît. Le mignard montre l'intention de plaire, et il plait 

s’il est naturel. Le gentil n’a pas besoin de songer à plaire. Le joli. 

plaît parce qwil est précisément fait pour plaire. (R.) 

S67, Mimutie, Babiole, Bagatelle, éentillesse, 
Vétille, Hisère. | 

Minutie désigne la qualité de fort peu de chose, de chose de peu de 
conséquence, de çe qui n'est pas essentiel, qui ne fait rien au gros 

le l'affaire, 
Babiole, hoëhet, joujou d'enfant, ce qui n'est pas digne d'un homme 

fat, | |
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Bagatelle désigne une chose qui n’a point de valeur ou qui n’a que 

fort peu de prix. | 
Gentillesse désigne, dans ses différentes applications, des agré- 

ments légers, des traits fins, des érnements délicats, de jolies choses, et 
spécialement de petits ouvrages délicatement travaillés et curieux par 
la façon. On achète des geñtillesses à la foire. 

Les vétilles sont üe petites Choses qui gênent, embarrassent, arrêtent. 
Je ne sais pourquoi les vocabulistes-hégligent de remarquer l’accep- 

tion de misère, pris pour une bagatelle, un rien, une chose méprisable, 
qui ne doit faire aucune sensation, On dit sans cèsse qu’une chose n’est 
qu’une misère, qu'il ne faut faire aucune attention à de petites misères. 

Ainsi minutie désigne proprement la petitesse, le peu de .consé- 
quence d’une chose qu'on néglige, qu'on laïsse de côté : babiole, 
la puérilité ,‘le peu d'intérêt d'nne chose qui ne peut occuper, 
qui ne convient qu'à des enfants: bagatelle, le peu de valeur, là 
frivolité d’une chose qu’on ñe peut estimer, dont on ne saurait faire 
grand cas : gentillesse, la légèreté, le peu de soïidité d’une chose qui 
n’a que le mérite de l’agrément :'vétille ; la fütilité, le peu de force 
d’une chose dont on né doit pas s'embarrasser : misère, Ja pauvreté, 
la nullité d’une chose qu’on compte pour rien, qui ne doit pas affec- 
ter, qu'on méprise. (R.) 

: 868. Mirer, Viser. 

Mirer, regarder, considéter attentivement. Viser,. tendre, diriger 
la vue vers un point, Mirer n’exprime que l'action de considérer ; viser indique la fin ou le terme de l’action. On mire un objet et on vise un but, comme dit Malbèrbe dans sa traduction des Bienfaits de $e- nèque. Mirer ne se dit guère qu’au propre ; et viser S’emploie souvent au figuré, pour désigner les vues que l’on a, l’ébjet qn’on a en vue. . Un canonnier mire une tour'et vise à l’abattre. | 

Nous avons beau #nirer les objets, nous y sommes toujours trompés plus ou moins. Nous avons beau viser droit à un but, les voies qui y ménent n’y mènent pas toujours, (R.) . ‘ 

869. Mobilier, Mobiliaire. 
” Termes de droit et d'économie, Meuble, chose mobile où transpor- table, Mobilier, qui est meuble, qui fait meuble : mobiliaire, qui a apport aux. meubles, au mobilier {pris substantivement), ou qui est regardé comme meuble, lors même que ce n’est pas un meuble pro- prement dit. Mobilier marque la qualité de Ia chose ; Mobiliaire, une rélation quelconque avec la chose. | ‘ . | . Les lits, les tables, les chaises, sont p'oprement des effets mobiliers 5
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: l'argent, les obligations, les récoltes coupées, sont proprement mobi- 

liaires ; ils ne sont pas meubles, mais on les assimile aux meubles. 

La richesse mobilière est en meubles ; la richesse mobiliaire est en 

effets de tous genres, on meubles ou assimilés aux meubles, et 

rangés dans cette classe. Mobiliaire a donc par lui-même.une plus 

grande étendue de sens que mobilier, quoïiqu'on atiribue à ce dernier 

la même capacité. Quand nous voudrons dire que quelqu'un a fait des 

dispositions relatives à ses meubles, nous dirons des dispositions Mm0- 

bilières. La justice relative aux meubles, ou plutôt au mobilier, s'ap- 

pellera mobilière. (R.) | | ‘ ° 

: 870. Modification, Modifier, Hoedifientif, 

Modifiable. | ‘ 

Dans l'école, modification esi synonyme à mode ou accident. Dans 

l'usage commun de la sociéé , il se dit des choses et des personnes : des 

choses, par exemple, d’un acte, d’une promesse, d'une proposition, 

lorsqu'on la restreint à des bornes dont on con vient. Lemodificatif est 

la chose qui modifie : le modifiable est Ta chose qu'on peut modifier. 

Un homme qui a de la justesse dans l'esprit, et qui sait combien il y a 

peu de propositions généralement vraies en morale, les énonce 1ou- 

jours avec quelque modificatif qui les restreint à leur juste étendue, 

et qui les rend incontestables dans la conversation et dans les écrits. Il 

‘n’y a point de cause qui n'ait son effet; il n’y a point d’effet qüi ne 

modifie la cause sur laquelle la chose agit. [l n’y a point un atome 

dans la nature qui ne soit exposé à l’action d’une infinité de causes 

diverses, Moins un être est libre, plus on est sûr dé le nodifier, et 

plus la modification lui est nécessairement attachée. Les modifica- 

tions qui nous ont été imprimées nous changent sans ressource et 

pour le moment, et pour toute la suite de Ja vie, parce qu’il ne se peut 

jamais faire que ce qui a été une fois tel nait pas été tel, (Encycl.) 

‘871. Moment, astamt. 

Un moment n’est pas long : un instant est encore plus court, - 

Le mot de moment a une signification plus étendue ; il se prend 

quelquefois pour le temps en général, et il est d'usage dans le sens 

figuré, Le mot d’instant a une.signification plus resserrée; il marque 

la plus petite durée du temps, et n’est jamais employé que dans le sens 

littéral. _ 
Tout dépend de savoir prendre le moment favorable ; quelque- 

fois un instant trop tôt où trop tard est tout cé qui fait la différence 

du succès à l'infortune. . 

Quelque sage et quelque heureux qu'on soit, on a toujours quelque 

fâchèux moment qu'on ne saurait prévoir. Il ne faut souvent qu’uu
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instant pour changer la face entière des choses qu'on croyait le mieux 

établies. 7 

Tous les moments sont chers à qui connaît le prix du temps. 

Chaque instant de la vie est un pas vers Ja mort. 

, (G.) 

S7?2. Monde, Univers. 

Monde ne renferme dans sa valeur que l’idée d’un être seul quoi- 

que général: c'est ce qui existe. L'univers renferme l’idée de plu- 

sieurs êtres, ou plutôt celle de toutes les parties du monde ; c’est tout 

ce qui existe. Le premier de ces mots se prend quelquefois dans un 

sens particulier, comme quand on dit l’ancien et le nouveau monde; 

et dans un sens figuré, comme quand on dit, en ce monde et en 

l'autre, le beau monde, le grand monde, le monde poli. Le second se 

prend toujours à la lettre et dans un sens qui n’excepte rien. C’est 

pourquoi il faut souvent joindre le mot fout avec celui de monde. 
‘Mais il n’est pas nécessaire de donner cette épithète au mot univers. 
On dira, par exemple, que le soleil échauffe touf le monde, et qu'il 
est le foyer de l'univers. (G.) | ‘ - 

873. Le grand monde, Le beau monde. 

L'académie a dit: On appelle le grand monde, la cour et les gens 
de haute qualité ; et l’on dit le beau monde, pour signifier les gens 
les plus polis. Ces notions sont justes. C’est la naissance et le rang qui 
font la grandeur, et par conséquent le grand monde: c’est une poli- 
tesse aisée tout à la fois et noble, l'élégance des formes, une certaine 
fleur d'esprit, Ja délicatesse du goût, la finesse du tact, l’urbanilé 
dans le langage, un certain charme dans les manières, c’est Ja ce 
‘qui fait le beau monde ; car c’est la perfection et l’éclat qui consti- 
tuent la beauté. 

Le grand monde est la première classe de la société ; le beau monde 
est l'élite du monde poli. 

Le grand monde est un grand tourbillon qu’il faut. voir de loin 
poui ne pas en être froissé ou foulé. Le beau monde ést un cercle 
qu'il faut voir quelquefois pour se polir et s'urbaniser. (R.) 

STA. Moqnerie, Plalsanterie, Raïllerie. 
La moquerie se prend en mauvaise part : la raillerie peut être 

prise en bonne ou en mauvaise part, suivant lés circonstances, La plais 
. Santerie em soi ne peut étre prise qu'en honne part, 

La moquerie est une dérision qui vient du mépris qu'on a pour quelqu'un ; elle est plus offensante même qu'une injure qui ne sup-
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pôse que de la colère. La raillerie est une dérision qui désapprouve 

seulement , et qui tient plus de Ja pénétration de l'esprit que de la sé- 

vérité du jugement : elle peut. être offensante si elle tend à découvrir 

où à exagérer les vices du cœur, à déprécier les qualités de l'esprit 

auxquelles on a des prétentions ; hors de là elle peut même être agréa- 

ble à celui quien est l’objet. La plaisanterie est un badinäge fin et 

délicat sur des objets peu intéressants ; l'effet ne peut en être que de 

réjouir, pourvu que l’usage en soit modéré. 

La moquerie est ouirageante; la raillerie peut être innocente, 

obligeante ou piquante. La plaisanterie est agréable, si elle est ingé- 

nieuse; et fade, si elle manque de sel. (B.) | 

875. Mont, montagne, Montueux, Montagneux. 

Il y a des pays montueux et des pays montagneux. Les monts font 

les pays montueux ; et les montagnes ; les pays MOnIAIR EUR. | 

L’Académie, Bouhours, et M. Beauzée surlout, Ont fort bien ob- 

servé que le mont désigne une masse détachée, ou réellement, ou 

idéalement, de toute autre, et que ce mot ne se dit guère en prose 

qu'avec un nom propre, le mont Sinaï, le mont Parnasse, le mont 

Ailas, le mont Taurus, le mont Cenis, les monts Pyrénées, elc. : 

au lieu que le mot de montagne ne forme qu'une dénomination vague, 

désignant seulement l'espèce de corps où de masse, sans aucune dis- 

tinction individuelle; aussi faut-il qu’il soit suivi de la préposition de 

‘ pour être appliqué à des objets individuels , et l’on dit les montagnes 

des Alpes, les montagnes de Suisse, etc. ° 

L'usage ne suppose-t-il pas manifestement enire eux quelque diffé- 

rence physique, marquée par une modification particulière dans le mot 

composé? La montagne ne réveille-t-elle pas toujours dans notre 

esprit l’idée d’une masse plus forte, plus grosse, plus large, plus 

vaste, en général plus grande que mont? Le mont est opposé au val 

ou vallon; on court par monts et par vaux : la montagne est pro- 

prement opposée à la plaine ; on mène paîlre un troupeau de la plaine 

sur la montagne. Si une province est divisée en deux parties, l’une 

fort élevée à l'égard de l'autre, la partie élevée s'appelle la montagne, 

et l’autre Ja plaine. La montagne à toujours quelque chose de grand 

et d'extraordinaire : le mon£ varie et s’abaisse mêine par degrés jus- 

qu’à devenir un monticule. ° 

Ainsi, un pays fort inégal, tout coupé de terres, de collines, de 

monticules, de monts, est montueux, Un pays, tantôt très-élevé, 

tantôt très-has, entre-coupé de montagnes et de plaines, bérissé d'un 

côté, nni de l'autre, est mionfagaeuu. (R,) “-
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©. … 876. Mot, Parole. 

La parole exprime la pensée : lé mot représente l'idée qui sert à, 

former Ja pensée. Cest pour faire usage de la parole que le mot est 

établi. La première est naturelle, générale et universeile chez les 

hommes. Le second est arbitraire et varié, selon les divers usages des 

- peuples. Le oui et le non sont toujours, et en tous lieux, les mêmes 

parolesz; mais ce ne sont pas les mêmes mots qui les expriment en 

toutes sortes de langues et dans toutes sortes d'occasions. 

On a le don de la parole, et là science des mots. On donne du tour 

et de la justesse à celle-Hà: on choisit et l’on rañge ceux-ci. É 

Il est de l'essence de Ja parole d’avoir un sens et de former une 

proposition ;. mais le mot n’a, pour l'ordinaire, qu’une valeur propre 

à faire partie de ce sens ou de cette préposition, Ainsi lés paroles diffè- 

. rent entre elles par la différence des sens qu’elles ont : le mauvais sens 

fait la mauvaise parole ; et les mots diffèrent entre eux, ou par la 

simple articulation de la voix, ou par les diverses significations qu'on y 

à attachées : le mauvais 20€ n’est tel, que parce qu'il n’est point en 

usage dans le monde poli. . 

L’abondance des paroles ne vient pas toujours de la fécondité et de 

l'étendue de l’esprit. L'abondance des mofs ne fait la richesse de la 

langue, qu’autant qu’elle a pour origine la diversité et l'abondance des 

idées. (G.) ‘ 

‘877. Mot, Terme, Expression. 

Le mot est de la langue: l’usage en décide, Le terme est da sujet ; 

la convenance en fait la bonté, L'expression est la pensée ; le tour en 

fait le mérite. 

La pureté du langage dépend des mots : sa précision dépend des 

termes, et son brülant, des expressions. 

Tout discours travaillé demande que les nos soient français , que 

les termes soient propres, et que les expressions soient nobles. 
Un mot hasardé choque moins qu’un mot qui a vieilli Les fermes 

d'arts sont aujourd'hui moins ignôrés dans le grand monde ; il en est 
pourtant qui n’ont de grâce que dans la bouche de ceux qui font pro- 

‘ fession de ces arts. Les expressions guindées et trop recherchées font 
à l'égard du discours, ce que le fard fait à l'égard de la beauté du sexe; 
employées pour embellir, elles enlaidissent. (G.) 

Mot me paraît principalement relatif au matériel, où à la signifi- 
cation formelle qui constitue l'espèce : ferme se rapporte plutôt à la 
significaiion objective qui détermine l'idée, ou äux différents sens dont 
elle est susceptible. 

LEURRER ; par exemple, est un 0 de deux syllabes : voilà ce qui



MUR . 193 
en concerne le matériel ; et par rapport à la signification formelle , ce 
mot est un verbe, au présent de l’infinitif, Si l'on veut parler dé la 
signification objective dans le sens propre, LEurRER est un éerme dé 
fauconnerie ; et dans le sens figuré, où nous l'employons äu liéü de 
TROMPER par de fausses apparences, c’est un ferme métaphoriqué. Ce 
serait parler sans justésse ét confondre les nuances, que de diré que 
LEURRER est un fermé de deux syllabes, et que ce terme ést à Fin- 
finitif; ou bien que LEURRER, dans son sens propre, est ui MO dé faü- 
connerie; ou, dans le sens figuré, un 7n0t métaphorique, 

On dit férme d'art, térme de palais, éerme de géométrie, etc, pour 
désigner certains mots qui ne sont usités que dans le langage propre 
des arts, du palais, de la géométrie, etc. : ou dont le sens propre n’est 
usité que dans ce langage, et sert de fondement à un sens figuré dans 

Je langage ordinaire et commun. 
Les mots sont grands ou petits, harmonieux ou rudes, déclinables 

on indéclinables, etc, : tout cela tient au matériel da signe ou à la ma- 
nière dont il signifie. Les fermes sont sublimes ou bas, énergiques ou 
faibles, propres où impropres : tout cela tient à la signification objec- 
tive, (B.) : ‘ 

S87S. How, Endolent. 

Un home mou ne soutient pas ses entreprises : un irdolent ne 
veut rien entreprendre, Le premier manque de courage et de fermeté; 
on l’arrête, on le tourne, on Pintimide, et 6n le fait Changer aisément : 
le second manque de volonté et d'émulatior : on ne peut le piquer hi le 
rendre sensible. ‘ - ° 

L'homme mou ne vaut rien à la tête d'uh parti ; l'homme indolent 
West pas propre à le former, (G.) - | 

879. Fur, Muraïlles. 

Le mur est un ouvrage de maçonnerie ; la muraille est uñé sorte 
d’édifice. Le mur est susceptible de différentes dimensions ; la muraille 
est un mur étendu dans ses différentes dimensions : où dit les murs 
du jardin, et les murailles d’une ville. CL . 

L'architecte, le maçon, distinguent différentes espèces de murs: ils 
considèrent surtout les qualités’ de leur construction. Le voyageür, le 
curieux, s’arrêteront plutôt à l’espèce appelée murailles; ÿ$ en consi- 
dèreront surtout Ja force, la grandeur et la beauté. - 

Le propre du #ur est d’arrêtér, de retenir, de séparer, de partager, 
de fermer : l'idée du mot celté, qui signifie pierre, est celle d’arrêter, 
de former une barritre, L'idée particulière de la muraille est celle 
de couvrir, de défendre, de fortifier, ou de servir de rempart, de 
boulevart.
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Les murs domestiques nous séparent les uns des autres, et nous 

bornent. A la Chine, en Égypte et en Angleterre, on construisit une 

grande muraille pour défendre ! le côté faible de l'empire contre les 

barbares. 

Pendant la guerre, les soldats romains n’allaient jamais se renfermer 

dans les murailles des villes ; ils étaient toujours campés; mais Îls bor- 

daient leurs camps de murs, de fossés, de palissades. (R.) 

SS0. Mutation, Changement, Révolution. 

Mutation est une nouvelle supposition d'objet, Son action est phy- 

sique : et si quelquefois on s'en sert au figuré, c’est en lui conservant 

toute sa force d’origine. 

Changement est une expression vague, indéterminée, qui se modifie ; 

au lieu que mutation est un terme absolu. L'usage , en respectant sa 

force d’expression l’a relégué dans le vocabulaire de la jurisprudence. 

Si quelquefois on s’en sert dans le style soutenu, l’Académie observe 

que ce n’est qu’au pluriel. 

Le changement résulte d’un simple altération, d’une shnple modi- 

fication ; les adjectifs en déterminent la force et l'étendue. 

Les mutations sont l’effet de la lutte des principes opposés ou 

divers : les changements multipliés les amènent; et les maux accrus 

par cette fluctuation rapide , qui ne laïsse que peu ou point d'espace 

pour le bien, finissent par causer les révolutions, ces crises de la mala- 

die du corps social, qui l’épurent en le gangrenant, le guérissent ou 

le dissolvent. Par les changements, vous jugerez de l'insuffisance des 

vucs et des moyens. Par les fréquentes mutations, vous jugerez de 

l'incertitude ou de l'absence des principes, et par le tout, vous prédi- 

rez les révolutions. 

Révolution est, au propre, le mouvement periodique d’un astre, et 

son retour au point de départ. L’acception figurée qn’il prend ici, est 

absolument métaphorique. 

Les empires, en révolution, sont une liqueur en fermentation , qui 

se trouble et se décompose pour former un nouveau corps. Sa vapeur 

enivre et asphyxie, et cette effervescence dure jusqu’au moment où la 

partie spiritueuse se dégageant, rejette ou précipite toutes les parties 

hétérogènes. 

Le changement n’est qu’une altération ; la mutalion est une suc- 

cession d'objets; la révolution est une décomposition totale, (R.) 

SSAe. Mntnel, Récipronue, 

Le mot mutuel désigne l'échange, le mot réciproque, le retour, Le 
premier exprime l’action de donner et de recevoir de part et d'autre:
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ct le second, l’action de rendre selon qu'on reçoit, c'est-à-dire, Ja 

réaction. | | 

L'échange est libre et volontaire; on donne en échange, et celte 

action est mutuelle. Le retour est dû ou exigé : on paie de retour, 

et cette action est réciproque. | 

Les choses qui s’échangent sont mutuelles : les choses qui'se COm- 

pensent sont 7'éciproques. L'affection est mutuelle dès qn’on s'aime 

lunl'autre : elle est réciproque lorsqu'on se rend sentiment pour sen 

timent. 
. 

Des services volontaires, désintéressés sont mutuels; des services 

imposés, mérités, acquittés de part et d'autre, sont réciproques. Des 

amis se rendent l'un à l’autré des services mutuels : les maîtres et les 

domestiques s’acquittent les uns envers les autres par des services r'é- 

ciproques. 

Mutuel ne se dit guère qu’en matière de volonté, de sentiment, dè 

sociéié : amitié mutuelle, obligation mutuclle, don mutuel. Réci- 

proque s'étend sur une foule de choses éloignées de cetie idée : on dit 

des termes réciproques, des verbes réciproques, des figures réci- 

proques, des influences réciproques, eic., pour exprimer particuliè- 

rement la réaction, la corrélation, le retour, la réciprocation ou l’ac- 

tion de rendre la pareille, (R,) 

N 

882. Nabot, Ragot, Trapu. 

Le nabot est beaucoup trop petit; ik doit être gros en même 1emps 

qu’il est court. Le ragot, s’il n’est pas plus petit ou plus court, est au 

moins plus vilain, plus difforme, plus ridicule ; il a une configuration 

vicieuse, une mauvaise encolure. C'est ce que Scarron a fort bien ob- 

servé dans le portrait de son Ragotin. Le nabot est donc ridiculement 

petit ; le ragot, ridiculement petit, est ridicule dans sa conformation, 

Court, rond , ramassé, taillé dans le fort, avec un air vigoureux et r0- 

buste, un homme est trapu. (R.) 

883. Naïf, Naturel. 

Ce qui est na?f naît du sujet, et en sort sans effort ; c’est l'opposé du 

réfléchi, et c’est le sentiment seul qui l'inspire aux bons esprits. Ce qui 

est naturel appartient au sujet, mais il n’éclot que par la réflexion; ij 

n'est opposé qu'au recherché, ‘et c'est à la finesse de l'esprit qu'il est 

donné d'en reconnaître les bornes. 

Tel que cette aimable rougeur qui, tout à coup, et sans le consente- 

ment de la volonté, trahit les mouvements secrets d’une âme ingénue,
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le naïf échappe à un génie éclairé par.un esprit juste et guidé par une 
sensibilité fine et délicate : mais il ne doit rien à l'ari ; il ne peut être 
ni. commandé ni retenu. « On dirait qu’une pensée naturelle devrait 
‘venir à tout le monde, dit le P. Bouhours; on Pavait, ce semble, dans 
la tête avant de la lire; elle paraît aisée à trouver, et ne coûte rien dès 
qu’on la rencontre ; elle vient encore moins de l’esprit de celui qui pense, que de la chose dont on parle. Lo 

« Toute pensée naïve est Raturelle; mais toute pensée naturelle 
n'est pas naîve. » (B.) - 

884. Uné naïveté, La naïveté. 
Ge qu’on appelle une naïveté est une pensée, un trait d'imagination, un sentiment qui nous échappe malgré nous, et qui peut quelquefois nous faire tort à nous-mêmes. C’est l'expression de la légèreté, de la vivacité, de l'ignorance, de l'imprudence, souvent de tout cela à la fois. Telle est là réponse de la femme à son mari agonisant, qui lui dési- gnait un auire mari : « Prends un tel, il te convient, crois-moi. » Hé- Jas ! dit la femme, j'y songeais. . 
La naïveté consiste dans je ne sais quel air simple et ingénu; mais spirituel et raisonnable, tel qu’est celui d’un villageois de bon sens, ou d’un enfant qui a de l’esprit; ellé fait les charmes du discours. Tel est le ton de ce madrigal : _ 

Vous n'écrivez que Pour écrire, 
C’est pour vous un amusement; ï . Moï qui vous aime tendrement, 
Je n'écris que pour vous le dire. 

Œ) 
SS5. Naïveté, Candeur, Ingénuaité. 

Là Aaïîvété est l'expression la plus simple et la plus naturelle d’une idée dont le fond peut être fin et délicat; et cette expression simple a tant de grâce et d'autant plus de mérite, quelle est le chef-d'œuvre de ’art dans ceux à qui elle n’est pas naturelle, 
La candeur est le sentiment intérieur de la pureté de son âme, qui empêche de penser qu’on äit rien à dissimuler. . L’ingénuité peut être une suile de la sottise, quand elle n’est pas l'effet de l'inexpérience ; mais la Raïveté n’est souvent que l'ignorance des choses de Convention, faciles à apprendre, et bonnes à dédaigner ; et la candeur est la première marque d’une belle âme, (Duclos.) Con- sidér, sur les mœurs de ce siècle, Chap. xiij, édit. de 1764.
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886. Narrér, Raconter, Conter. 

Narrer est de la rhétorique et d’apparat, on ne regarde proprement 

qu’à la manière. Raconter est de l'instruction, et en ‘tout genre de 

choses : on regarde surtout à la vérité et à lafidelité. Conter est de la 

conversation ou dans Je genre familier ; on regarde au fond et à la 

forme. 
On narre avec étude ou avec art, pour attacher, intéresser, préve- 

nir un auditoire, un tribunal, le public qui juge. On raconie avec, 

. exactitude, pour rendre compte, expliquer les faïts. On conte avec 

agrément, pour amuser, pour plaire, et récréer sa société. | 

La narration doit être claire, élégante, facile, concise. Le récit 

doit être simple, fidèle, circonstancié, exempt de réticences et de dé- 

tours. Le conte doit être familier, court, piquant et curieux. Le conte 

a ses règles comme la narration ; c'est de même un genre d'ouvrage : 

le récit a ses lois plutôt que des règles; il doit pendre les faits, comme 

. la par ole, les pensées. (R.) . 

883. Nation, Peuple. 

Dans le sens dittéral et primitif, le mot nation marque un rapport 

commun de naïssance, d’origine ; et peuple, un rapport de nombre et 

d’ensemble, La nation est-une grande famille ; le peuple est un grande 

. assemblée. La nation consiste dans les descendans d’un même père ; et 

le peuple, dans la multitude d'hommes rassemblés en ün même lieu. 

La même langue dans la bouche de deux peuples éloignés, comme 

les Bretonsetles Gallois,anñoñce qu'ils ne sont originairement qu’une 

nation. La confusion des langues dans l’idiome d’une nation. , tel que 

l'anglais, annonce qu’elle n est, granté à sa composition, qu’un peuple 

mélé, - 

Un peuple étranger qui forme une colonie dans un pays lointain, est: 

encoreanglais, allemand, français; il l’est de nation ou d’origine, 

Politiquement parlant, la nation et le peuple conservent leur carac- 

tère propre et leurs différences naturelles, La nation est une grande 

famille politique à l'instar -de la famille naturelle. Le peuple est une, 

grande multitude rassemblée et réunie par des liens communs, 

Nous considérons particulièrement dans la nation la puissance, les 

.droïts des citoyens, les relations civiles et politiques. Nous considérons 

dans le peuple la sujétion, Je besoin surtout de la protection, et des 

rapports divers de tout genre. 

Un roi est le chef d’une nation et le père d’un peuple. 

La nation est le corps des citoyens ; le peuple est l’ensemble des 

régnicoles.
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L'État étant conquis et soumis à un nouvel ordre de choses, la nation 

proprement dite est détruite, mais le peuple reste. 

Le peuple est encore distingué de la nation comme un ordre parti- 

culier de l'État, La nation est Le tout ; le peuple est la partie, et cetie 

partie est composée d’un grande multitude. La nation se divise er 

plusieurs ordres, et le peuple en est le dernier. 

S8S. Naturel, Tempérament, Constitution, 

Complexien. 

Naturel annonce les propriétés, les qualités, les dispositions, les in- 

ctinations, les goûts ; en un mot, le caractère qu’on a reçu de ja nature, 

avec lequel on est né. Ce mot se prend ordinairement dans un sens 

moral : on le dit quelquefois dans le sens physique de constitution. 

Le tempérament esi proprement ce qui fait l'humeur, ce que pro- 

duit dans le corps animal le mélange avec la dose des humeurs fem- 

pérées ou modérées l’une par l’autre. 

Le mélange des. hemeurs produit dans le corps le tempérament. 

L'humeur dominante forme le tempérament sanguin ou bilieux, chaud 

ou froid, bouillant ou flegmatique, etc. Le bon tempérament résulte 

surtout de l'équilibre des humeurs. ‘ ‘ 

La constitution s'étend plus loin : elle consiste dans la composition 

et l'ordonnance des différens élémens des corps, des'différentes parties 

d'un tout, qui le constituent ou l’établissent tel, où qui fondent ou 

forment son existence, son état, sa manière propre et stable d'être. : 

La force ou l'irritabilité des nefs influe sur laconstitution du corps. 

La complexion indique proprement les habitudes formées, les plis 

pris, les penchans ou les dispositions habituelles, soit qu’elles naissent 

du tempérament ou des humeurs, soit qu'elles naissent de quelque 

autre élément constitutif du corps. Les médecins distinguent quaire 

complexions générales, selon que l’une des quatre humeurs prédomine, 

Le naturel est donc formé de l’assemblage des qualités naturelles; le 

tempérament, du mélange des humeurs ; la constitution, du système 

entier des parties constitutives du corps; la compleæion, des habitu- 

des dominantes que le corps a contractées, 

Le raturel fait le caractère, le fond du caractère ; le fempérament 

l'humeur, l'humeur dominante ; la constitution, la santé, la base ou le 

premier principe de la santé ; la compleæion, la disposition, la disposi- 

tion habituelle du corps. (R.) ‘ 

8S9. Nef, Navire. 

Nef n'est, depuis longtemps, qu'un terme. poétique ; et tant pis. 1 

peut être considéré comme le mot simple, et employé comme genre,
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Navire distingue une espèce de bâtiment de haut-bord pour aller en 

mer , il sert aussi à désigner collectivement tous les grands bâtiments 
ou les vaisseaux. Nef devrait au moins servir de genre à l'égard des 
pelits bâtiments, et navire à l'égard des autres. : 

Nef marque proprement quelque chose d’élevé, de construit sur 

l’eau; navire, une maison flottante, une habitation pour aller sur mer. 

Nef distingue l'élévation et la forme : ainsi l'on dit nef d'église, et l'on 
appelle nefs eertains petité vases qui ont la forme d’une nef : navire 
exprime particulièrement l'idée d'aller, de nager, de voguer, de na- 
viguer ; le naviré est la nef qui va. (R.) 

890. Nègre, Noir. 

Nègre est le latin niger, noir. Les Portugais, qui les premiers dé- 

couvrirent la côte occidentale de l'Afrique, appeltrent Negro le peuple 

de couleur noîre répandu sur la plus grande partie de celte côte, et le 

pays Nigritie. Les nègres étaient auparavant désignés par le nom 
commun d'Éthiopiens, 

Le nègre est proprement l’homme d’un tel pays ; ei le noër, l'homme 

d'une telle couleur. | 

-Vous opposez les noirs aux blancs; et des nègres vous faites une 
sorte de bétail. 

Si la couleur des noirs en fait physiquement une autre espèce d'hom- 

mes, comment arrive-t-il que les nègres transplantés dans d’autres 

climats blanchissent d’une génération à l’autre ; et que les Européens 

noircissent, transplantés dans celui des noûrs, sans croisemént de races, 

et par des changements gradués du noir au blanc et du blanc au 

noir. (R.) ‘ - 

S91. Néologie, Néologisme. 

La néologie annonce un genre nouveau de langage, des manières 

nouvelles de parler, l'invention ou l'application nouvelle des termes. 

Le néologisme marquera l'abus ou l'affectation à se servir de mots 

nouveaux, d'expressions et de mots ridiculement détournés de leur 

sens naturel ou de leur emploi ordinaire ; et C’est ainsi qu’on l'entend. 

Les grammairiens ont autrefois agité la question, s’il est periis de 
falre des mots nouveaux : il valait autant demander s’il est permis d’ac- 

quérir ne nouvelles idées et de nouvelles richesses? 1] y a donc une 

néologie louable, utile, nécessaire, opposée au néologisme. 

La néologie a ses lois et ses règles : la première de ces lois est de 

n’ajouter à la langue que ce qui lui manque; la première de ces règles 

est de suivre, dans la formation des nouveaux mots, le génie, l’analo- 

gie et les formes propres de la langue. Des mots vains et superilus, qui 
ne font que surcharger la langue d’une abondance slérile; des mots et 

N° ÉDIT., TOME I, 9
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des expressions baroques et bizarres, qui réveillént l’idée du baïba- 
risme, sont du néologisme tout pur. (R.) 

892. Net, Propre. 
Ces adjectifs sont synonymes, en tant qu’on les oppose à sale. - 

Net, ce qui est blanc, clair, poli, sans ordure, $ans souillure, sans 

tache, sans défaut, sans mélange étranger. Propre exprime ce qui 

constitue l'essence, ce qui appartient en. propre, ce qui est convenable 

où disposé pour une fin; mais par une ellipse particulière à notre 

langue, selon la remarque de Gébelin, il prend la signification de net, 

ajusté. _ 

La propreté ajoute donc à la netteté l'idéè d’un arrangement ou d’une 

disposition convenable à la destination et à l’usage de la chose. La net- 

tété n’est que le premier élément de la propreté. Une chose est propre 

quand elle est nette et arrangée comme il convient. 

On dit d’un gros mangeur qui ne laisse rien dans les plats, qu'il fait 
les plats nets : mais ces plats-là ne sont pas pourtant propres, il faut les 
laver pour qu’on y mange. (R.) 

898. Neuf, Nouveau, Récent, 

Ce qui n’a point servi est neuf. Ce qui n’avait pas encore paru est 

nouveau. Ce qui vient d'arriver est récent. 
On dit d’un habit, qu’il est neuf; d’une mode, qu’elle est nouvelle; 

et d’un fait, qu'ilest récent. ‘ 
Une pensée est neuve par le tour qu’on lui donne: nouvelle, par le 

sens qu’elle exprime ; récente, par le temps de sa production. 
Celui qui n’a pas encore l'expérience et l'usage du monde, est un 

homme neuf. Celui qui ne commence que d’y entrer, où qui est le pre- 
mier de son nom, est un homme nouveau. L'on est moins touché des 
anciennes histoires que des récentes. (G.) 

S94. Nippes, Hardes. 

Nippes, dit Gébelin, signifie hardes, habilleménts avec les 
est toujours propre, et qui se lavent. 

Hardes, dit encore ce savant, c’est tout l'équipage d’uné personne, 
tout ce qui est destiné à être porté sur soi. Hardes, en françäis, signi- 
fie troupe, bande, compagnie de bêtes, d'oiseaux. . 

Les hardes sont expressément distinguées des nippés dans divers 
passages d'auteurs connus. Ainsi Molière fait dire à son Avare : que 
l’emprunteur prendra, pour une partie de la somme 
et bijoux. 

duels ôn 

+ des haïdes, nippes 

Les dictionnaires nous donnent lè mot nippes pour un terme géné- 
rique qui se dit ant des habits que. des meubles, et de tout ce qui 

+
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sert à lajustement et à Ja parure; et le mot hardes pour un terme col- 
lectif qui désigne tout ce qui sert à l'habillement, et par conséquent 
à la parure, et par extension, des meubles destinés à parer une 
chambre. 

Nippes indique donc également et des habits et des meubles, et 
hardes n'indique proprement que des hahits ou des habillenrents quel- 
conques. | 

Quand il s’agit de désigner l'habillement , en quoi ces deux termes 
diffèrent-ils l’un de autre ? En ce que le mot hardes renter Me toutes 
les sortes de vêtements qu’on porte sur soi pour quelque fin que ce soit, 
pour l'utilité, pour la nécessité, pour l’agrément : mais les nfppes sont 
des hardes destinées surtout à ia propreté et à la parure, comme le 
linge dont on change, et qu’on lave pour être propre, S'il est parlé dans 
la même phrase de hardes et de nippes, les hardes sont de gros vête- 
ments qui couvrent ; et l’on parle de nippes pour marquer précisé- 
ment ce qu'il ya des kardes de parure et de propreté, 

S'ils désignent des meubles, quels meubles particuliers désignent-ils 
un ou l’autre? Nippes désigne de même les meubles ou plutôt les . 
effets employés pour la propreté, comme le linge de tablé ou de lit: 
hardes ne pent désigner que certains petits meubles portatifs et à l'u- 
sage de la personne, comme des étuis, des couteaux. 

Le mot hardes. marque nécessairement une collection, un amas, un 
paquet, tandis que ñippes ne fait .qu'indiquer le genre d° objets ou de 
choses, . 

Hardes n’a point de singulier, et nippes en a un, quoiqu'il soit plus 
fréquemment employé au pluriel, Les hardes se prennent donc en 
gros ; les nippes peuvent être considérées en détail, 

Hardes se dit également de ce qui concerne les hommes et les 
femmes; nippes se dit plutôt de ce qui concerne les femmes, comme si 
la propreté et la parure étaient particulièrement affectées à ce sexe, ou 
si leurs nîppes formaient la partie principale de leurs effets ou de leurs 
jouissances, (R.) 

895. Nocher, Pilote, Nautonnier. 
s 

On a dit rocher et nautonnier; on ne dit guère ni l’un ni l’autre, 
si ce n’est en poésie, et je ne sais pourquoi. Le nocher est proprement 
le maître, le patron, le chef, le conducteur du bâtiment ; le pilote est 
un conducteur, Le rocher conduit sa barque ; le pilote gouverne son 

vaisseau en habile navigateur et sous les ordres d’un capitaine, 
Le nauütonnier travaille à la manœuvre du bâtiment : c’est ce qu'ex- 

prime ja terminaison du mot. Il n’est pas le matelot, car celui-ci est 
propremet attaché au service des mdts, des navires à mdés, Il n’est
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pas le marinier, car celui-ci ne sert proprement que sur mer, Ou, par 

extension, sur les grandes rivières. Il n’est pas le batelier, car celui-ci 

ne mène qu’un bateau : le nautonnier Caron conduit un barque. (R.) 

896: Noircir, Dénigrer. 

Dénigrer est le latin denigrare, composé de nigrare, noircir, 

rendre noir; dénigrer, travailler à rendre noir par décoloration où 

dégradation de couleur, comme il arrive à ce qui se ternit, se flétrit, 

s’obscurcit. Dénigrer ne se dit qu’au figuré : noircir prend, au figuré, 

l'idée rigoureuse de noirceur. 

L'idée de dénigrer est de peindre en noir : celle de noërcir est de 

peindre des plus noires couleurs. : 

Celui qui vous dénigre veut vous nuire ; i attaque votre répulation 

il ravale votre mérite. Celui qui vous noïrcit veut vous perdre; il atta- 
que votre honneur, il vous perd de réputation ; le calomniateur noër- 

cit, le détracteur dénigre. ‘ 

L'action de noëîrcir est d’autant plus odieuse qu’elle ne tombe que 

sur l'innocence, la vertu, la probité, l'honneur et les mœurs. L'action 
de dénigrer, toujours maligne, mais moins méchante par elle-même, 

et avec un ressort beaucoup plus étendu, roule sur tous les genres de 

réputation et de mérite, sur les talents agréables comme sur les quali- 

tés es$entielles, en un mot, sur toutes sortes d'avantages. 11 faut à celui 
qui vous noircif que vous paraissiez. vicieux, méchant, criminel : il 
suflit quelquefois a celui qui vous dénigre que vous passiez pour igno- 
rant, ridicule, sot, ete, : | 

Les savanis se dénigrent quelquefois les uns les autres : ceux qui 
n’ont d’autre raison de les haïr que leur science, sans avoir même l’es- 
pérance de les dénigrer efficacement, les noircissent. 

A noïrcir les autres, il y a d’abord un effet certain : c’est celui de 
commencer par être soi-même noërci. Dénigrer.ses concurrents, c'est 
au moins parler comme l'envie : et l'envie est un bommege rendu au 
mérite, comme l'hypocrisie en est un rendu à la vertu. 

Par Ja raison que noircir attaque l'honneur, il ne se dit que des 
personnes ou de leurs actions morales, Par la raison que dénigrer 
s'adresse à tout genre de mérite, il s'applique aux choses; car on 
tâche de rabaïsser leur prix, de les rendre méprisables. On dénigre un 
ouvrage, une marchandise; on ne les noircit pas: on dénigre et on 
RO CIE un auteur, un marchand. (R.) 

893. Noise, Querelle, Rixe, etc. 
IE y a différentes sortes de disputes ou de combats de paroles, dans 

lesquels les esprits s’entre-choquent plus ou moins, par divers motifé, 
avec des conséquences différentes, enfin, avec des caractéres particu-
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Liers qui leur ont fait donner divers noms. Je demande la permission de 

rassembler ici les notions de ces termes, quôiqu'ils ne soient pas annon- 

cés dans mon titre. Tous ces objets s’éclairent les uns les autres. 

L'opposition des opinions, le désir de défendre la sienne, l'envie de la 

faire prévaloir, l’opiniâtreté à ne pas céder, la vivacité qui s’en mêle, 

forment et maintiennent la dispute. 

La force ei l'éclat de la discussion ou plutôt de la contestation, l’es- 

prit de parti impétueux et obstiné, les altercations vives et multipliées, 

avec les grands mouvements de l’opposition, portés même jusqu'au iu- 

multe, font et distinguent le débat. | 

L’alternative de la parole qui passe d’une bouche à l'autre, la con- 

testation tout entrecoupée de réponses, de répliques, de ripostes, qui 

sont plutôt des mots et des saillies que des raisonnements suivis, l’im- 

patience que la contradiction excite et qui excite la vivacité de Ja con- 

tradiction, et même des cris, mais sans querelle établie, forment l'at- 

tercation. 

La confusion et l'embarras des choses, la difficulté de les débrouiller 

et de les éclaircir, la dissension portée dans les esprits par la diversité de 

‘sentiments ou d'intérêts brouillés comme les affaires, l’attache à son 

sens ou à son intérêt avec des raisons apparentes pour s’y tenir, et sans 

raisons suffisantes pour s’en départir, produisent les démélés. 

La différence de sentiments, de volonté, de prétentions, etc., qui 

intéressent, piquent, compromettent la fortune, l’honnéteté, l'honneur, 

quelque passion; l’'amour-propre, la mésintelligence qui se refuse à 

l'accord et provoque le conflit, l'humeur ou la passion qui veut avoir 

raison ou sätisfaction de la chose, produisent le différent. . 

Ces sortes de divisions sont quelquefois accompagnées ou suivies. de 

querelle, de noise, de rire, etc. 

La querelle est, à la lettre, une plainte vive et emportée contre 

quelqu'un : quereller, se plaindre avec emportement, traiter mal, ac- 

cabler de reproches. ‘ 
La noise est une sorte de querelle méchante, maligne, faite pour 

nuire, molester, vexer, ou de manière à causer du mal, du tort, du 

tourment. ‘ 

La rive est une sorte de querelle accompagnée d’injures, de coups, | 

ou du moins de menaces, de gestes ou de signes insultants d’une vive 

colère. La rive est une petite guerre entre des particuliers. C’est là 

un terme de pratique; et dès lors ce mot indique une querelle qui 

mérite l'animadversion de la justice. Riofe est un diminutif de rive : 
il indique une petite querelle populaire, de ménage, de société, ete, 
Ce mot est bas. 

Les gens pétulants et emportés sont sujets aux querelles. Les per- 

sonnes aigres, acariâtres, sont sujettes aux noises, Le peuple grossier 

et brutal est sujet aux rixes, (R.) |
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898. Nom, Renom, Renommée. 

Volito per ora viréan, je vole de bouche en bouche : voilà l'idée 
commune de ces trois termes, .Ils signifient ce qu’on publie de quel- 
qu'un ; tandis que réputation exprime littéralement ce qu’on en pense; 
et la célébrité, l'éloge qu’on en, fait: Mais dans l’usage, le nom an- 
nonce plutôt une sorte de célébrité, le renom se rapporte mieux à la 
réputation ; la renommée est au-dessus de l’une et de l'autre, Sans 
épithètes, es trois synonymes sé prennent communément en bonne 

/ part : mais de mot nom ne se dit guère que dans le genre noble, au lieu 
qu'on dit d’un artisan qu'il a du renom ; le renom est la répuiation. 
d’être un bon ouvrier : la renommée n’est que dans le grand. Em- 
ployés comme synonymes les uns des autres, ils désignent divers de- 
grés d’une grande réputation : le renom ajoute au nom et la renom- 
mée au renom. ° . 
Nom signifie ce qui fait connattre et reconnaïtre. Avec Vac- 

ception de renom, il n’est d'usage que dans certaines phrases, acqué- 
rir, se faire un nom; avoir, laisser un nom , c'est-à-dire, se faire 
connaître, être bien connu. Il ne s'emploie que dans un senS absolu; 
vous avez un #0m et non pas du rom, quoiqu’on ait dit un peu de 
nom, quelque nom, au lieu de renom. Il rejette le régime composé : 
On n’acquiert pas le rom d’être homme d'honneur ; on en acquiert ie 
renom. 

Le renom est le ncm répété, redoublé, répandu : il emporte donc 
ün plus grand nom, une plus grande réputation. Quand il est employé 
d’une manière absolue, comme dans ces exemples : homme de renom, 
ville de renom, il prend le sens de renommée qui ne s’emploie pas de 
cette sorte, 

La renommée est un très-grand nom, un nom partout connu; le 
renom qui a le plus d’éelat et de durée; une réputation aussi haute 
que vaste, formée par le concours des cent voix, par une sorte de concert 
ou d'accord unanime, et même par une espèce de jugement public, qui, sur des faits et des titres Connus, et même éclalants, fixe l’opinion et là 
mémoire, Ce mot ne signifie quelquefois que le bruit qui court, ou même l'estimation Commune. Souvent il annonce un personnage allégorique qui sème les bruits et distribue Jes réputations, 

Par le nom, vous êtes Connu, distingué : par le renom, on fait du bruit, on a de la vogue : par la renommée, vous êtes fameux, tout est rempli de votre nom, et il est durable, Le nom vous tire de l’ob- scurité ; Je renom vous donne de l'éclat : la renommée vous couronne de toute sa gloire. Le nom vous a élevé au-dessus de votre sphère ; le TEnOM Vous à élevé au-dessurs de vos pairs ; la renommée vous a élevé Sur le grärid théâtre où les réputations n’ont ni bornes, ni fin. En deux



NOM oo . 435 

mots, ce que le nom commence, le renom l'avance, la renonunée le 

consomme. ‘ ‘ ’ ‘ 

Avec un mérite brillant etles circonstänces, on se fait un nom. Des 

qualités et des succès qui éblouissent les esprits et flattent la faveur 

populaire, dépend le renom. Aux places élevées, aux talens sublimes, 

aux qualités transcendantes, à ce qui produit de profondes impressions 

et de grands effets, s’attache la renommée. | 

Le nom est un bruit qui flaite : le renom, un bruit qui étourdit ; la 

renommée, un bruit qui transporte : tout cela n’est que bruit. 

Combien d’hommes qui sacrifient leur repos pour avoir un nom! 

Combien qui sacrifient leur honneur pour avoir du renom! Combien 

qui sacrifient leur vertu et leur bonheur pour avoir de la renot- 

. mée ! (R.) : 

S99. Nommer, Appeler. 

« On nomme, dit l'abbé Girard, pour distinguer dans lé discours :: 

on appelle pour faire venir dans le besoin. Le Seigneur appéla tous 

les animaux, et les nomma devant Adam pour Vlinstruire dé leurs 

noms : telestlesens du texte hébreu. Il ne faut pas toujour nommer 

les choses par leur nom, ni appeler toutes sortes de gens à son sC- 

cours. »- | . 

-{ ‘Appeler n’est point synonyme de-xomimer, lorsqu’il signifie invi- 

ter à venir à soi, commedans le cas posé par l'abbé Girard. Appelez- 

moi cet homme, et nommez-moi cet homme, sont de phrases fort 

differentes. C’est toi qui l'as nommé, je Le dis et menomme, ce n’est 

pas dire, c’est toi qui l'as appelé je le dis et m'appelle. Mais dans 

une acception secondaire appeler signifie dire le nom de Ja personne 

ou lui donner un nom, sans l'intention de la faire venir à soi ou à son 

secours ; et-c’est alors qu'il devient synonyme de nommer, et c’est Ja - 

différence des synonymes que nous cherchons. 

Nonuner, dire le nom ou donner un nom; je viens d'expliquer le 

sens de ce dernier mot. 4ppeler, formé de pel, annonce praprement 

des singes faits avec la main : l'appel est un signal pour faire venir. 

Mais, comme en appelant i est assez ordinaire que lon nomme les 

personnes, on a dit appeler pour ROMAINEr comment l’appelez-vous ? 

comment se nomme-t-il?, Nommer, marque le nom propre de la 

personne : appeler n’énonce qu’un signe ou, une qualification distinc- 

tive, quelle qu’elle soit. On nomme quelqu'un par son nom; on l'ap- 

pelle de diverses manières. ‘ L 

La belle Hélène fit trois fois le tour du cheval de bois pour décou- 

vrir le piège ; et, dans l'espérance que les Grecs se trahiraient par sur- 

prise, elle appela leurs principaux capitaines en les nommant par 

teur noms, et en contrefaisant Ja voix de diverses de leurs femmes.
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Appeler demande à.sa suite quelque nom ou quelque signe parii- 

culier pour qu'il signific nommer : mais on ‘ne nomme les gens que 

par leurs noms, ou propres, ou palronymiques, ou usités; et on les 

"appelle, où de Icurs noms, ou par icurs qualités, ou de différentes 

qualifications. ‘ . se 
Vous nommez Tibère, et vous l’appelez monstre. Vous nommez 

Louis XIL, et vous l’appelez le père du peuple. Vous nommez Bayard 

ou du Terrail, et vous l’appelez le chevalier sans peur et sans reproche, 

Plusieurs anciens peuples (et il reste des traces de cet usage dans le 
Nord), en nommant un tel, l’appelaient fils d'un tel ; il n°y avait pas 
moyen de renier son père. 

Jean de Montigny, premier président du parlement de Paris, fut 
appelé le Boulanger par le peuple reconnaissant des secours qu'il lui 
avait procurés dans une disette. Après lui, sa famille se nomma le 
Boulanger. (R.) 

900. Nonne, Nonuette, Nonnain. 

Noms donnés autrefois aux religieuses, et employés encore dans le 
style badin. ‘ 

Nonne est le mot simple ; il signifie une fille religieuse. Nonnette 
est un diminutif de nonne ; c’est une jeune religieuse. Nonnaïn est une 
fille d’un ordre religieux ou appartenant à un corps de religieuses. 

Le premier de ces termes exprime donc l’état ou la qualité de la 
personne ; le second, sa jeunesse, ou quelque chose de tendre ou de fin; 
le troisième, un rapport particulier de la personne avec l'ordre ou la 
sociéte dont elle est, | 

La nonne diffère de la religieuse en ce qu'elle est agrégée à une fa- 
mille et soumise à une mère spirituelle, au lieu que l’autre est vouée à 
une espèce particulière de religion, et soumise à‘une règle. (R.) 

901. Notes, Remarques, Observation, Considéra- 
tions, Réflexions. 

Les nôtes disent quelque chose de court et de précis. Les remarques ‘ 
annoncent un choix et une distinction, Les observations désignent 
quelque chose de critique et de recherché. Les réflexions expriment 
seulement quelque chose d'ajouté aux pensées de l’auteur. 

Les notes sont souvent nécessaires ; les remarques sont quelquefois 
utiles ; les observations doivent être savantes ; les réfléxions ne sont 
pas toujours justes. | 

Le changement des mœurs'et des usages fait que la plupart des au- 
teurs ont besoin de notes. Il ÿ aurait peut-être d'aussi bonnes remar-.
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ques à faire sur les modernes que sur les anciens. Les observations 

historiques qu'on a faites rendent l'antiquité plus connue. Les ré-’ 

flexions ne servent, le plus souvent, qu'à faire perdre de vue la pre- 

mire pensée. (G.) 

Les notes servent proprement à éclaircir ou expliquer un-texte : les 

remarques, à relever dans un ouvrage où dans un sujet ce qui arrête 

ou mérite particulièrement l'attention : les observations, à découvrir, 

par un nouvel examen, des choses nouvelles, et à conduire, par de 

nouveaux développements ou d’un ouvrage ou d'un sujet, à des résul- 

tats du moins plus certains : les considérations, à développer avec 

étendue les différents rapports d’un objet intéressant et la raison des 

choses, en présentant l’objet distinct sous ses différentes faces : les ré- 

flexions, à creuser les idées ou à tirer de nouvelles pensées du fond 

des choses, 

Les notes doivent être claires, courtes, précises, comme les notices 

et Jes notions: car il ne s’agit que d'expliquer des mots, des passages, 

des allusions, en un mot, de dissiper quelques obscurités ; et si elles 

étaient fort étendues, elles seraient commentaires. 

. Les remarques doivent être nouvelles, utiles, critiques ; car il scraît 

peu judicieux de vouloir faire remarquer ce que tout le monde re- 

marque, ou ce que personne ne se soucie de remarquer. 

* Les observations doivent être lumineuses, curieuses, savantes; car 

c’est pour démêler ce qu’il y a de plus fin, découvrir ce qui est caché, 

développer ce qui est intéressant, qu’on met une attention particulière 

à observer, qu’on étudie les choses, qu'on exerce avec constance sa 

sagacité et sa critique. | 

M. Beauzée donnerait, ce me semble, lieu de croire qu “l confond 

les observations avec les remarques ; car il dit que le mot d’observa- 

tions sert à exprimer les remarques que l'on fait dans la société ou sur 

les ouvrages: et il ajoute que les observations demandent de la saga- 

cité pour demêler ce qui est le moins sensible, et du goût pour choisir 

ce qui est plus digne d'attention, et pour rejeter ce qui n’en mérite 

point, L'abbé Girard estime que les remarques annoncent un choix et 

une distinction, et que les observations désignent quelque chose de 

critique et de recherché. Il y a certainement plus de recherches dans 

les observations que dans les remarques : Vous remarquez ce qui 
vous frappe, et vous observez pour découvrir et savoir. Il faut, sans 

doute, dans les unes et dans les autres, du goût et de la critique : mais 

dans les remarques, c’est plutôt la critique de l'homme de goût qui 
sent: et dans les observations, celle d’un savant qui interroge les 

choses, les détaille, les creuse, les possède. 

Les considérations doivent être étendues et profondes; elle ne 

s'exercent proprement que sur des objets considérables, faits pour
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être considérés, dignes de considérations, selon le rapport naturel 
que ces mots ont eñtre eux. 

Les réflexions doivent être naturelles sans être triviales, exprimées 

d’une manière neuve et piquante, plutôt judicieuses et solides que 

subtiles et ingénieuses ;. car il faut qu’elles naissent du süjet, qu’elles 
instruisent et se gravent dans Pesprit. (R.) 

902. Notificr, Signifer. 

Notifier, C'est signifier fornellement et nettement, d'une ianière 
authentique, dans les formes, de facon que la chose soit non-seulement 
connue,. mais indubitable, constante, notoire. Vous signifiez ce que 
vous déclarez avec une résolution expresse aux personnes : vous noli- 
fiez ce que vous leur signifiez en règle ou avec les conditions. propres 
à donner à votre signification la valeur convenable ou le poids néces- 
saire. Ce qu'on vous a signifié, vous ne pouvez l’ignorer : vous ne 
pouvez pas éluder ce qu’on vous a notifié. | 

On notifie des ordres, de manière à ne laisser que la ressource de 
lobéissance : on signifie ses intentions, de manière à ne pas laisser 
l’excuse de l'ignorance. L | - 

- Vous notifiez à ün valet ou ‘à un ouvrier de sortir de chez vous : 
vous le chassez, i? s’en va: vous ne voudriez pas le signifier à une 
personne de votre société, mais l'on entend ce que vous voulez dire, 
et l’on part. (R.) - - 

30%. Nourrir, Alimenter, Sustenter. 

Ces termes ne sont tous les trois synonymes qu'autant qu'ils dési- 
guent un soin relatif à la conservation de la vie par les aliments. 

Nourrir, c’est fournir à la substance des corps vivants, de manière 
qu’elle soit conservée par vos aliments qui se transforment en cette suhi- 
stance même, Alimenter, c'est fournir à leur substance, de matière 
qu'ils aient toujours des aliments pour se nourrir. Sustenter, cest 
pourvoir à leurs besoins rigoureux et pressants, de manière que, par 
vos aliments, ils aient ce qui est nécessaire pour vivre, 

L'idée nécessaire d'alimenter est d'entretenir d'aliments : aussi 
r’exprime-t-il point celle d'entretenir immédiatement la vie ou la suh- 
stance, ou l'existence même des objets ; acception des mots nourrir et 
sustenter. Ainsi l'aliment, le pain, par exemple, n'alimente bas, il 
nourrit et sustente, Tout aliment, en tant qu'il entretient notre sub- 
Slance, nourrie : la nourriture suffisante et nécessaire Pour soutenir la vie sustente. Il ya donc une mesure donnée de nourriture pour SUS=, tenter; mais, avec plus ou moins d'aliments, on est nourri, bien ou mal, 
op ou trop peu, ou avec .oute autre sorte de modifications. On sait. 

+
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déjà que nourrir signifie entrétenir la substance par Ha conversion de 

l'aliment en cetie substance; au lieu qüe suséenter signifie seulement 

soutenir la vie sans aucun rapport à la manière dont Peffet est opéré 

par les alime nts, (R.) ‘ ‘ 

904. Nouvissant, Natpiiif, Nourricier. 

Nourrissant, qui nourrit, qui nourrit beaucoup. Nutritif, qui a la 

faculté de nourrir, de se convertir en la substance de l'objet. Notr- 

ricier, qui opère la nutrition, qui se répand dans te corps pour en 

augmenter la substance. Le premier de ces termes marque effet; le 

second, Ja puissance ; le troisième, l'action. D 

Les mets nourrissants ahonäent en parties nutritives, doût l'esto- 

mac extrait une grande quantité de sus nourriciers. . 

Nourrissant est ie mot usèté. Nutritif est un mot dogmatique : les 

médecins disent un remède purgatif et nutritif : on distingue par la 

qualification de nutritives lés parties subtites des aliménts propres à la 

nutrition, des autres substances grossières qui en sont séparées par : 

l’effervescence de l'estomac. Le mot now'ricier appartient proprement 

à a physique des corps animés, et spécialement des plantes. (R.) 

905. Nne, Nuée, Nuage. 

1 semble que nue marque plus particulièrement les vapeurs tes plus 

élevées; que nuée désigne mieux une grande quantité de vapeurs 

étendues dans l'air et promettant de l'orage ; et que nuage soit plus 

propre à caractériser un ämas de vapeurs fort condensées, 

Ainsi l’idée de nue fait penser à l'élévation ; celle de nuée, à la quati- 

tité et à l'orage ; et celle de nuage à l'obscurité" 
On dit done d’un oiséau qu'il se perd dans les nues, pour dire qu’il 

s'élève fort haut dans la région de l'air; qu’une nuée s’étend vers la 

droite, pour marquer ce qui est exposé aux accidents dont elle me- 

nace; et qu’un nuage ne tardera point à crever, pour indiquer qu’il 

est extaordinairement condensé et noir. 

Ces idées accessoires deviennent presque les principales dans le sens 

figuré. 

On dit, élever quelqu’ un jusqu’ aux nues, pour dire, le louer exces- 

sivement : faire sauter quelqu'un aux zues, pour dire, l’impatienter, 

faire qu'il s’emporte : tomber des nues, pour dire, être extrêmement | 

surpris et étonné , ou quelquefois embarrassé, comme on l'est quand 

on iombe de haut, Un homme tombé des nues, pour désigner un 

homme qui n’est connu, ni avoué de personne sur la terre : se per drè 

dans les nues, en parlant de quelqu'un qui, dans ses discours et dans ‘ 

ses raisonnements, s'élève de manière à faire perdre aux autres, et à 

perdre lui-même de vue le sujet qu’il traite, ou ce qu’il a entrepris de 

4
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prouver, On voit dominer dans ioulcs ces phrates l'idée d'élévation ; , 

celle des vapeurs a disparu ; et dans fous ces cas, on ne pourrait se 

servir ni de nuée , ni de nuage, qui ne reveilleraient point l’idée d’é- 

lévation que l’on envisage principalement. 

On dit figurément qu’une nuée se forme, et ne tardera pas à éclater, 

pour faire entendre qu’une entreprise , un complot, une conspiration, 

un projet de punition ou de vengeance se prépare, et n’est pas loin de 

se maifester‘par des effets frappants : et l’on dit une nuée d'hommes, 

d'oiseaux, d'animaux, pour une troupe considérable des uns ou des 

autres. On voit dominer ici l’idée de la quantité, ou de quelque chose 

de sinisti e. ‘ 

Enfin l’on dit, un nuage de poussière , pour marquer l'obscurcisse- 

ment de l’air par la quantité de poussière qui y est: élevée, Avoir un 

nuage devant les yeux, pour désigner quelque chose que ce soit qui 

empêche de voir distinctement ; et plus figurément encore on appelle 

nuages les doutes, les incertitudes et les ignorances de l'esprit humain. 

Ici c’est Pidée d’obscurité qui est principalement envisagé. {B.) 

906. Nuer, Nuancer. 

Nuer vient de nue. Les couleurs variées produisent à'peu près sur 

un fond le même effet que les nues sur le ciel. 

Nuer et nuancer signifient, dit-on, mêler et assorlir les couleurs, 

de manière qu'il se fasse une diminution insensible d’une couleur à 

‘Tautre, ou d’une même couleur, en la faisant passer du clair à l’obscur, 

ou de l’obscur au clair, Les anciens dictionnaires semblent avoir uni- 

quement affecté au verbe nuer la première de ces idées, qui attribue à 

ce mot la seule propriété d’assortir les couleurs par une diminution in- 

sensible. Nuancer désignerait donc l’assortiment des différentes teintes 

de la même couleur; ce mot , inconnu aux vocabulistes de ce temps- 

“là, est encore peu usité, 

Nuer signifie proprement former des nuances, sbit avéc différentes 

couleurs, soit d’une seule ; nuancer, assortir ces nuances selon leurs 

propres rapports. Il est à observer que nuer un dessin signifie marquer 

sur les fleurs les couleurs que l’ouvrier doit employer : ainsi le dessi- 

nateur rue; et l'ouvrier nuance. Dans le Dictionnaire du Commerce, 
nuer, c'est disposer les couleurs selon leurs nuances; et nuancer, 

disposer les nuances de l’étoffe, de la tapisserie, de la broderie. 

Nuer se dit proprement de ces sortes d'ouvrages : cependant les 
fleuristes disent une fleur bien nuée ; l’'anémone, appelée albertine, 
est nuée d'incarnat. Les naturalistes diront que des papillons et des 
cherie étalent une riche variété de couleurs nuées avec un art 
infini. È 

Dans ces applications, nuer indique une diversité de couleurs, Les
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brodeurs appellent or nué l’or employé avec de la soie dans une ou- 

-vrage, de sorte que V'or serve comme de fond au tableau, et que la soie 

serve à donner les couleurs convenables aux figures, | 

Nuer ne se dit point au figuré ; mais on y dit nuancer, pour dési- 

gner la différence fine, délicate, imperceptible qui se trouve entre les 

mots, les idées, les mêmes espèces de choses, comme vertus, pas- 

sions, etc., et c’est une raison d’approprier au mot nuancer l'expres-, 

sion particulière des nuances de la même chose ou de la même cou- 

leur. 

En dernière analyse, nuer exprime l’action ou l’art d'assortir et de 

distribuer sur un fond ou un tissu les couleurs ou leurs teintes, selon 

les rapports qu’elles ont entre elles, avec le fond et avec les objets 

qu’elles figurent, réprésentent ou imitent. Nuancer exprime l’action 

ou l'art d'observer, de distinguer, d'employer les nuances, soit celles 

qui forment ou marquent le passage d’une couleur à une autre, soit 

celles qui marquent ou forment les différens degrés d’une couleur, se- 

lon que la chose Fexige. (R.) ‘ 

907. Nul, Ancun. 

Nul, ne ullus, ne unus, pas un, pas ün seul, aucun, aliquis 

anus, quelqu'un, Nul porte avec lui sa négation ; aucun en altend 

une pour en devenir le synonyme. Nul a plus de force exclusive gt 

absolue qu'aucun. Nul exclut chacun, chaque individu , chaque 

chose, d’une manière déterminée, depuis la première jusqu’à la der- 

nière : aucun, négatif, exclut quelqu'un, celui-ci ou celui-là, une 

chose et une autre, d’une manière indéterminée. Nul n’ose, c'est-à- 

dire qu'il n’y a pas un seul qui ose ; aucun d'eux n'ose, c'est-à-dire 

qu'il ne se trouve pas quelqu'un qui ose. L'homme négatif est sans 

égards, n’a nul égard pour vos prières; il les rejette absolament : 

l'homme honnête et capable d'égard n’a aucun égard à vos prières 

dans telle occasion, il ne se rend pas. La justice rigoureuse qui ne fait 

nulle acception des personnes, n’en fera nulle en votre faveur : l'é- 

+ quité; moins sévère, qui fait quelquefois acception des malheureux et 

des faibles n’en fera aucune. Vous n'aurez nulle considération, quand 

vous devez n’en avoir pas la moindre : vous n’en avez aucune, quand 

vous auriez pu en avoir quelqu’une, 

De la force des termes, il résulte que nul peutet droit en général être 

employé en régime, toute comme aucun, quoi qu’en disent quelques 

grammairiens. Selon eux, au lieu de dire : les injures ne firent sur lui 

nulle impression, il faudrait dire : les injures ne firent sur lui au- 

cune impression. Pourquoi donc, si un terme renchérit sur l’autre, si 

vous avez besoin de marquer une parfaite insensibilité, s'il est utile 

d'aggraver le reproche ? Nul ajoute à aucun, comme point à pas. Si
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l'oreille préfère quelquefois aucun à nul, ii n’en faut pas moins que la 
justesse de l'expression l'emporte, dans les cas graves, sur la délica- 
tesse de l'oreille. : 

Nous disons fort bien, je n'ai vu cet homme-là nulle part; jene 
fais nul cas de celui-ci, je ne dois nul égard à l’autre; un contrat 

. st nulet de nul effet. Les personnes les plus délicates parlent ainsi. 
Une observation grammalicale à faire, c’est Que, loin d’exclure nul du 
régime, il est absolument nécessaire, lorsque là phrase ne porte point 

de négation, et la raison en est que, sans une négation particulière, 
aucun signifie quelqu'un ou quelque. Et c'est pourquoi on a bien dit: 
le bien est de nulle considération devant Dieu, mais non pas de- 
vant les hommes; cette pièce est de nulle valeur ; cette machine est 
bien inventée, mais elle est de nul usage. On ne dirait pas qu’une 
chose est daucun usage, d'aucun valeur, d'aucune considération, 
pour exprimer qu'elle n’en a point : aucun ne prend ce sens que dans 
la proposition négative. Des historiens disent : 14 y avait peine de 
mort contre quiconque avait tué volontairement aucun de cps ani- 
maux ; il n'appartient qu'à ceux qui ignorent la licison de toutes 
les espèces de connaissances entre elles, d’en Mmépriser aucune par- 
tie. Aucun est là mis en mauvais style, à la vérité, mais dans son vrai 
sens, ponr quelqu'un ou quelque. 7 

Nul se dit au nominatif, pour personne, sans rapport à un nom ex- 
primé, Nul ne sait s’il est digne d'amour ou de haine jnulre va au 
Père que par le Fils. Nul désigne là, sans aucun nom, de la manière 
la plus précise et la plus propre au style énergique des'sentences, lu- 
niversalité des hommes, Aucun se lie nécessairement avec un nom : 
ainsi vous direz, aucun auteur » aucune raison, aucun de ces 
gens-là. . . 

Nul se prend encore dans une autre acception absolument étran- 
“gère à aucun : il marque l’invalidité, la nullité d’une acte et autres 
choses smbläbles, On dit aussi, en ce sens, qu'un homme est nul, - 
quand il n’a ni vertu, ni caractère, Cette acception sert bien encore à 
<onfirmer la force négative du mot, qui réduit les choses à rien, qui 
fait qu'elles sont comme si elles n'étaient pas. (R.) 

908. Naméral, Numérique. 

Le mot numérique n’est pas la même chose que numéral; car la 
chose numérale forme toujours un nombre; mais il n’en est pas de 
même de la chose numérique. Trois est un nom Awméral où un nom 
de nombre : maïs une différence numérique n’est pas même cette difré- 
rence dans le nombre, c’est celle d’un individu à un autre, Numéral 
signifie ce qui dénomme un nombre ; numérique, ce qui arapport aux nombres, Leslettres nwmérales servent de Chiffres, les vers numéraux
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marquent des dates ; maïs les rapporis numériques sont seulement ti- 

rés des nombres ; l’arithmétique numérique se sert sculement de chif- 

îfres au lieu de lettres. (R,) 

O 

909. Qhéissance, Soumission. 

” L'obéissance est une action; la soumission est un résultat de la 

volonté. La souinission peut être passive, l'obéissance est nécessaire- 

-ment active ; ainsi l’on se soumet à une maladie que Dieu nous envoie, 

lorsqu'on ne peut rien faire pour l'empêcher : on obéit à sa loi en fai- 

sant ce qu’elle ordonne ou en évitant ce qu’elle défend. 

L'obéissance peut être absolument forcée : la soumission ne l'est 

que jusqu’à un certain point ; car elle n'existe pas tant que la volonté y. 

résiste, Pour se soumettre, il faut le vouloir; et quoique la volonté - 

puisse être forcée par des considérations auxquelles on cède avec répu- 

gnance, la soumission n’en est pas moirs volontaire. L'obéissance peut 

être involontaire ou même contraire à la volonté; on peut obéir à un 

. mouvement qui eniraîne sans que l’on y songe, ou bien à une forceir- 

résistible qui nous pousse malgré nous. On se soumet à une autorité à 

laquelle il serait dangereux de résister. 

L'obéissance peut être feinte ; la soumission peut n'être qu’exté- 
rieure, Celui qui feint d’obéir trompe sur son action ; celui qui feint de 

se soumettre ne trompe que-sur sa volonté : son obéissance réelle à 

l'ordre qu’on lui donne peut être l’effet d’une feinte soumission à l’au- 

torité qui le lui prescrit. - 

 L'obeissance est un acte momentané et qui se > renouvelle à chaque 

occasion d’obéir ; la soumission est une disposition générale à remplir 

tous les ordres qu'on pourra recevoir, à subir tous les traitements aux- 

quels on pourra être exposé. Un enfant peut manquer d’obéissance un 

jour et en avoir le lendemain : celui qui n’obéit pas loujours n’a pas 

de soumission. | 
L'obéissance peut être simplement une chose de devoir et de prin- 

tipes : la soumission tient davantage au caractère. 

L'obéissance peut conserver une sorte de fierté, et n’exclut pas les 

remontrances. La soumission, plus humble, ne se permet pas même 

les murmures. 

L’obéissance, en dirigeant les actions, laisse tout le resté libre : la 

soumission s'étend quelquefois.jusqu’aux mouvements du cœur, jus- 

qu'aux réflexions de l'esprit. On sowrmet sa raison à la foi, et son àme 
aux affiictions. (FE. G.)
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910. Obliger, Contraîndre, Foreer, Violenter. 

L'obligation lie, engage : la contrainte moleste, contrarie : la 

force emporte, entraîne : la violence maltraïte, outrage. 
L'obligation empêche ou entraîne la liberté; la contrainte la 

tourmente ; la force l'ôte ; la violence la viole, si on me permet de le 

dire. | . 
Ainsi, obliger estun acte de pouvoir qui impose un devoir ou une 

nécessité. Contraindre est un acre de persécution ou d’obsession, qui 

arrache plutôt qu’il n’obtient un consentement. Forcer est un acte de 

puissance et de vigueur, qui, par son énergie, détruit celle d’une vo- 

lonié opposée. Violenter est un acte d'emportement ou de brutalité, 

qui emploie le droit et les ressources du plus fort à dompter une 

volonté rebelle et opiniâtre. 
Les préceptes de l'Évangile obligent, dès qu’on est chrétien, mais 

sans contraindre, car on est parfaitement libre d'obéir ou de désobéir. 

Les persécutions d’un importun vous contraignent quelquefois, mais 

Sans vous forcer, car vous pouvez y résister encore. Une puissance 

irrésistible qui vient sur nous quand nous suivons la direction opposée, 

nous force à reculer sans nous violenter ; car il est naturel que nous 

nous déterminions, sans attendre la violence, à renoncer àcequenous ne 

pouvons pas faire. Un maître inique et absolu, qui vous ordonne une 

chose honteuse ou injuste, vous violehtera, pour vaincre par de 

mauvais traitements voire résistance, et vous mener au crime malgré 

vos efforts. 

On s’oblige soi-même quand on s'engage. On se côntraint quand 
on se gêne fort. On s'efforce plutôt qu'on ne se force dans les choses 
qu'on fait avec répugnance. On ne se violente pas ; car on ne peut pas 
vouloir efficacement et faire tout ensemble des choses contraires. (R.) 

9AL Obliger, Engager. 

Obliger dit quelque chose de plus fort; engager dit quelque chose 
de plus gracieux. On nous oblige à faire une chose, en nous en impo- 
sant le devoir ou la nécessité. On nous y engage par des promesses ou 
par de bonnes manières. 

Les bienséances obligent souvent ceux qui vivent dans le grand 
monde à des corvées qui ne sont point de leur goût. La complaisance 
engage quelquefois dans de mauvaises affaires ceux qui ne choisissent 
pas assez bien leurs compaguies. (G.) 

922. Obiiger à faire, Obliser de faire, 
Th. Corneille et Bouhours ont remarqué, et prouvé par l'usage, que 

plusieurs de nos verbes, tels qu’obliger, contraindre, forcer, s'ef-
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forcer, lâcher, ete., prennent également après eux Ja préposition à et 
la préposition de, quand ils sont suivis d’un autre verbe, comme d’un 
régime. Ainsi l’on dit obliger, contraindre, forcer, ete., à faire ou 
de faire. N est sans doùte plus naturel de dire à ou de devant un 
verbe, selon qu’on dit l'an ou l’autre devant un substantif, obliger à 
faire une chose, comme obliger à une chose, ete. ; mais l’usage a ses 

- licences, et même ses raisons pour s’écarter de la règle générale. Il 
s’agivait donc de trouver dans ces deux manières de s'exprimer une 
différence générale qui en déterminât le sens particulier et en réglât 
l'emploi, : 

Si je ne me trompe, 4° Ja préposition à, placée entre les deux ver- 
bes, marque particulièrement Îe rapport, l’influence et l’action de R 
cause, de la puissance, du sujet qui oblige, force ou contraint : au 
lieu que la préposition de marque spécialement l'effet de cetie cause 
et de cette action sur l’objet ou le sujet qui est contraint, forcé où 
obligé. 2% La préposition à désigne plutôt le genre d'action et le but, 
sans aucün rapport déterminé de temps ; au lieu que Ja préposition de 
annonce plutôt Pacte et l'exécution, où présente ou Prochaine, et par 
conséquent avec une détermination de temps assez précise. 

“Je prouve la première de ces distinctions relative à la cause et à 
Peffet. Nous disons plutôt à lorsque le verbe régisseur est à Pactif, et. 
de lorsqu'il est au passif. Vous vous obligez à faire une chose, et vous 
êtes obligé de la faire. La nécessité nous force à nous aider, et nous 
sommes forcés de nous aider. La résistance vous contraint à user de 
force, et vous êtes contraint d'en user... Corneille observe qu’on met 
plutôt de que à après le passif, Boubours observe, et confirme par des 
exemples, que nos bons auteurs le pratiquent presque toujouxs ainsi. 
Or, il est à remarquer qu'avec le verbe passif vous n’êtes pas même 
obligé d'énoncer la cause ; ainsi vous dites : je suis obligé de partir, 
forcé de me défendre, contraint de céder, sans autre énonciation. 
L’actif énonce au contraire nécessairement la Cause ; ainsi vous direz : 
Ja loi m'oblige, le respect me force, la fortune me contraint. 

Je prouve la seconde différence relative à l'action et à l’acte. La pré- 
position à désigne précisément le genre et l'objet de l'obligation, 
tandis que par de l'obligation se fait sentir dans l'acte ou à l’égard de 
l'exécution de la chose. Ainsi la religion oblige le diffamateur & réparer 
honneur de son prochain aux dépens du sien propre; c’est un devoir 
qu'il doit remplir : mais Ja justice l’oblige, par une condamnation, de 
faire à sa partie réparation d'honneur ; c’est une peine qu’il subit, Vous 
vous occupez & une chose quand elle est l’objet de vos occupations, 
ou que c'est votre genre d'occupation ordinaire ; vous vous occupez 
de la chose, quand vous y songez, quand Vous y travaillez actuelle- 

A9 ÉDIT, TOME, ‘ 10
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ment. L’ambition force le courtisan & ramper ; il faudra qu'il rampe: 

quand il rampe, elle le force de ramper. 
” Aussi dit-on à plutôt que de lorsqu'il ne s’agit que d’une obligation 

morale et générale à remplir dans l'occasion ; au lieu qu’on dit bien 

plutôt de que à lorsqu'il s’agit d’une nécessité physique et présente, 

dans le temps même de l'exécution. Je ne sais même, disait Bouhours, 

si, quand obligé emporte une obligation étroite de conscience, & ne 

serait pas mieux que de. Qui, certes, lorsqu'on ne parie que d’une loi, 

d'une règle, d’une autorité qui vous impose un devoir ou une néces- 

sité, abstraction faite de la circonstance du temps ; mais dans la circon- 

Stance du temps, on est obligé paï une force d’agir ainsi. La charité 

- vous oblige à pardonner lorsque vous serez offensé ; vous êtes obligé 

de pardonner dans le cas précis de l’offense. “ 
Cette seconde distinction s'accorde parfaitement avec Ja première, et 

elles $e confirment l’une l’autre. L’actif, qui demande aprèsdui la pré- 

position &, n’éxprime que l'existence de l'obligation, mais le passif, qui 

suppose déjà l’existence de l'obligation , en-marque l’accomplissement 

et l'effet par la préposition de. (R.) 

913. Ohbseène, Déshonméte. 

Obscène dit beaucoup plus que déshonnéte dans le même ordre de 

choses. | ‘ : 
La chose obscène viole ouvertemerit les vertus que la chose déshon- 

nêle blesse. Je dis ouvertement , car c’est ce que la préposition ob 

exprime. L’obscénité ajoute à la déshonnéteté \'immodestie ou pluiôt 

la licençe impudente. Violer, tromper, commettre un adultère, dit 

Cicéron, c’est chose déshonnéte, honteuse en soi ; mais cela se dit sans . 

Obscénité. Il paraît que les Latins étendaient plus loin que nous Pem- 
ploi du mot obscène. 

O femmes! souvenez-vous bien qu’une pensée déshonnéte fait pet- 
dre la pureté, et qu'une parole obscène fait perdre la pudeur. 

Des pensées déshonnétes se présentent quelquefois aux cœurs les 
plus purs; mais des manières obscènes appartiennent à ja plus sale 
corruption, ' ° 

Obscène ne se dit communément que de certaines choses, de choses 
apparentes, des paroles, des tableaux, des postures, de ce qu’on peut - 
appeler des nudités : déshonnête convient généralement à toute chose 
qui blesse la pudéur ou la pureté. On a pourtant des idées, des imagi- 
nations obscènes, lorsque les idées forment des images qu’on se plaît 
à considérer ; mais la plus légère pensée peut être déshonnéle. En 
général, l'obscénité fait tableau, et ce tableau prononce fortement cé 
qu'il y a de plus déshonnéte. On dira bien, avec l'Académie, un poète
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obscène, et de même d’un peintre, d'un auteur, d’une personne quel- 
conque ; mais, selon la remarque de Pouhours, on ne dira guère une 
personne déshonnéte. (R.) 

914. Obseur, Sombre, Ténébreux. 

Obscur, qui n’est pas clair, privé de clarté. Sombre, qui n’a qu’une 
faible lumière, qui est à lombr e. Ténébreux, qui est sans lumière, 
noir. 

Obscur, faute de clarté, de manière que les objets sont au moins plus 
difiiciles à voir ou à distinguer. Sombre, faute de jour, de manière que 
la lamière éclaire moins les objets que les ombres ne les effacent. Te- 
nébreux, faute de toute lumière, de manière qu’on ne voit rien, on ne 
voit pas. / . 

Un lieu est obscur, qui n’est pas assez éclairé. Un hois est sombre, 

dont l'épaisseur, interceptant le jour, n°y laisse pénétrer qu’une faible 
et triste lumière. L'enfer est térébreux, ou s'il s’ÿ élève quelque 
sombre lueur, elle ne sert qu’à rendre les ténèbres visibles et plus 
affreuses. Des nuages épais, et la fuite du jour, rendent le temps 

obscur : des nuées sombres et l'appareil de la nuit, le rendent sombre. 

La nuit, la nuit parfaite, le rend ténébreux. 

L'obscurité inspire des pensées et des sentiments différents, selon 

ses degrés ét ses modifications. Le sombre inspire la tristesse et la 

crainte, Les ténèbres inspirent l’horreur et l'effroi, : 
Ces mots, au figuré, s’appliquent à des objets divers ; et cette di- 

versité d'application sert encore à l'intelligence de leur sens propre. 
Un homme est obscur, qui n’est pas connu, ui est confondn dans 

la foule, qu’on ne remarque pas. Sa vie est obscure si elle est cachée, 

inconnue, sans éclat, sans appareil. Dans tous ces cas, l'obscurité 

empêche de connaître, de remarquer, de distinguer. Il en est de même 

de l'obscurité des temps du passé et de l'avenir, où l’on ne voit rien 
de clair. | 

Sombre ne se dit figurément que de Pair du visage, de l'humeur, 

des personnes, des pensées, etc. Sombre est couvert, triste, renfrogné, 

répoussant : une humeur sombre est inquiète, chagrine, réveuse, mé- 

lancolique, atrabïlaire. 
Ténébreux se dit proprement des actions, des projets, des enire- 

prises odieuses et secrètes, enveloppées de voiles impénéirables. (R.) 

925. Obséder, Assiéger. 

Obséder signifie littéralement assiéger. 

Au propre, on assiége une vile, une place, un ennemi, etc. 

Obséder ne se dit qu'au figuré. Il paraît qu'obséder a été spéciale- 

ment emprunté du latin pour le style mystique. Dans ce style, il suffit
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Le sens propre d'observer est d’avoir sous les yeux, de donner son 

attention à. Le sens propre de garder est de tenir sous sa garde, d’a- 

© voir toujours ses regards sur l’objet, pour le conserver, le maintenir, 

le défendre. Le sens propre d'accomplir est celui d'achever, de rem- 

plir, de compléter, de consommer. . 

Vous observez la loi par votre attention à exécuter ce qu’elle pres- 

rit : vous la gardez par le soin continuel de veiller à ce qu’elle ne soit 

violée en aucun point : vous l’accomplissez par votre exactitude à 

remplir entièrement et finalement tout ce qu’èlle ordonnait, 

Observer marque proprement la fidélité à son devoir ; garder, la 

persévérance et la continuité ; accomplir, la perfection ou la consom- 

mation de l'œuvre. 
Le précepte qui n’oblige qu’à certaines actions et dans certains cas, 

comme le précepte du jeûne, vous l'observez. L'obligation qui vous 

lie sans cesse, et que vous pouvez à chaque instant violer, comme la 

foi conjugale, vous la gardez. L'œuvre qu'il s'agit de terminer ou de 

mettre à fin, comme une pénitence imposée, vous l'accomplissez. (R.) 

918. Obstacle, Empêéchement. 

L'obstacle est devant vous, il vous arrête : l’empéchement est cà et 

là autour de vous, il vous retient, Pour avancer, il faut surmonter, 

aplanir l'obstacle : pour aller librement, il faut ôter l'empéchenient, 

le lever. ° ‘ à 

L'obstacle a quelque chose de grand, d’élevé, de résistant ; et c’est 

pourquoi il faut le vaincre, le surmonter ; il faut encore le détruire ou 

passer par-dessus. L’empéchement a quelque chose de gênant, d'in- 

commode, d’embarrassant; et c’est pourquoi il faut l'ôter, le lever, ou 

s'en débarrasser ; c’est un lien à rompre. 

L'obstacle se trouve surtout dans les grandes entreprises et avec de 

grandes dificultés ; l'empéêchement, dans les actions ordinaires et avec 

des difficultés ordinaires. Les obstacles allument le courage ; les emypé- 

chements Y'impatientent, ‘ 

Celui qui craint les difficultés, voit partout des obstacles. Celui qui 

manque de bonne volonté, a toujours des empéchements. (R.) 

919. Occasion, Occurrence, Conjoncture, Cas, 

Circons{iance. 

Occasion se dit pour l'arrivée de quelque chose de nouveau, soit 

que cela se présente où qu’on le cherche, et dans un sCns assez indé- 

terminé pour le temps comme pour l'objet. Occurrence se dit unique- 

ment pour ce qui arrive sans qu'on le cherche, et avec un rapport fixé 

au temps présent. Conjonclure sert à marquer la situation qui provient
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d’un concours d'événements, d’affaires ou d'intérêts Cas s'emploie 
pour indiquer le fond de l'affaire, avéc un rapport singulier à l’espèce 
et à la particularité de la chose. Circonstance ne porte que lidée d’un 
accompagnement, ou d’une chose accessoire à une autre qui. est la 
principale. ‘ . 

On connaît les gens dans l’occasion. I] faut se comporter selon l’oc- 
currence des temps. Ce sont ordinairement les conjonctures qui dé- 
terminent au parti qu'on prend. Quelques politiques prétendent qu'il 
ya des cas où la raison défend de consulter la vertu. La diversité des 
circonstances fait que le même homme pense différemment sur la même 
chose. 

Quoique tous ees mots s'unissent assez indifféremment avec les mêmes 
épithètes, il me semble pourtant qu'ils en affectent quelques-unes en. 
propre, et qu'on dit quelquefois avec choix, une belle occasion, une 
occurrence favorable, une conjoncture avantageuse, un cas pressant, 
une circonstance délicate; et qu’on ne dirait pas une occasion heu- 
reuse, une occurrence délicate, une belle conjoncture, un cas avan- 
lageux, une circonstance pressante. (G.) ‘ 

920. Odeur, Senteur. 

L’odeur est l'émanation des corps, sensible à Podorat; et la senteur 
est cette même émanation sentie par l’odorat. L'odeur peut absolument 
n'être pas sentie, il suffit qu’elle s’exhale ; il faut Que la senteur le soit, 
elle frappe le sens. L’odeur peut être assez légère et faible pour qu’elle 
sôit insensible ; mais la senteur est ‘toujours plus où moins forte ou 
abondante, pour qu'elle affecte l'organe : aussi n’appelle-t-0n senteur 
qu'une odeur forte. L’odeur est commune à une infinité de corps : la 
senteur est propre à certains corps odoriférants, tels que les aromates, 
certaines. fleurs, certains fruits. On ne dit pas qu’un corps qui ne sent 
rien, n’a point de sentèur; il n’a point d'odeur. La senteur se répand au loin, prédomine, absorbe les odeurs faibles ou délicates. 

Odeur est donc le terme générique; et c’est celui qu’on emploie 
Pour exprimer l'espèce particulière d’odeur de chaque espèce de corps, 
au lieu que senteur ne se dit guère que d'une manière vague et indé- 
terminée, pour une forte odeur. Nous disons l’odeur et non la senteur du plâtre, du Charbon, du thym, etc,, pour distinguer les espèces. Un bois a l'odeur, et non la senteur de la rose. Un mélange a une odeur, et non une senfeur vineuse, Au pluriel, les odeurs et les senteurs sont également des parfums agréables destinés à embaumer, à parfumer, à faire sentir bon. 

. 
On dit figurément odeur de sainteté, l'odeur des vertus, etc. Sen- teur ne se dit que dans le sens propre. (R.) ‘ -
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| 921, Odieux, Haïssable. 

Ce dernier terme est infiniment plus faible dé haine que le premier, 

Si l’objet haïssable est digne de haine, l’objet odieux est digne de toute 

votre haine. 

Avec certains défauts, on est haïssable : avec. certains vices, on est 

odieux. Un homme méchant, pervers, dangereux, est odieux : une 

\ personne incommode ; fâcheuse, impatientante, contrariante , devient 

haïssable | 

U n'ya point < d'homme si parfait, qu’il ne soit haïssable pour un 

autre. I n’y a point de méchant si endurci, qu’ né soit quelquefois 

odieux à lui-même. 

Haïssable né se dit guèré que des personnes ou de. leurs manières, et 

dans le style modéré. Odieux se dit dans tous les styles, des personnes 

et des choses, (R) - 

922. Odorant, Odoriférant. 

On a beau’dire que ces deux termes signifient la même chose, 

odoriférant doit ajouter une idée à celle d'odorant, par l’addition du 

“mot fer, qui signifie porter, produire ,: pousser au dehors, jeter, 

répandre, Ainsi Pline donne à l’Arabie l'épithète d’odoriférante (odo- 

rifera}), parce qu’elle produit les parfums, et non celle d’odoranté 

(odora) ; car ce mot ne rendrait pas son idée. Odoriférant exprime 

la propriété de produire l'odeur, de l’exhaler de son sein, de la ré- 

pandre au loin; tandis qu'odorant désigne seulement la chose qui a 

de Fodeur,' qui en donne, qui en jette. Le corps odoriférant est donc 

naturellement très-odorant. On filaire, on sent ce qui ést odorant : 

on n’a pas besoin de flairer ce qui est odoriférant, il se fait sentir. 

Aussi l'Académie dit-elle une fleur odorante, un boïs odorant, et des 
parfums odoriférants, des aromates odoriférants. Les corps odori- 

férants parfament, embaument; les corps odorants ont une odeur 

agréable, sentent bon. (R) 

928. oEillade, Coup d'œil, Regard. 

_ L'œillade est un coup d'œil ou uu regard jeté comme furtivement, 

avec dessein et avec une expression marquée. Le coup d'œil est un 

regard fugitif ou jeté comme en passant ; le regard est Faction de la 

vue qui se porte sur l’objet qu’on veut voir, 

Il y'a toujours dans l'œillade une intention et ün: intérêt visible : 

on jelte des œillades amoureuses, jalouses, animées, favorables, etc. 

On donne un coup d'œil pour voir en gros : on jette un coup d'œil à 

dessein ou par hasard’; ,etilyades coups d'œil très-expressifs. Les 

regards se portent, se jettent, sé lancent, se fixent sur les objets ; ils 

#.
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forment l'actién propre de la vue, et même une sorte de lan- 
gage naturel. : oo . 

Les passions-dissimulées jettent des œillades, La légèreté jetie un 
coup d'œil vain; mais la fierté lance un coup d'œil dédaigneux. 
Chaque passion a son regard, et le regard prend toute sorie de 

caractères, regard de colère, regard de pitié, regard doux ou 
sévère, etc. ‘ ? 

ŒEillade parle aux yeux. N y a tel coup d'œil qui ne dit rien, et tel 
autre qui dit plus qu’un long discours, et qui compromet moins. Tout 
se peint dans les regards, au moral comme au physique. 

Les amants trahisseni par les œillates l'intelligence qu'ils veulent 
cacher. T1 y a un coup d'œil d'avis qu’on jette inutilement sur ceux 
qui ne pensent pas à ce qu’ils disent. Le regard ou la manière de re- 
garder propre à chacun, indique ou décèle le caractère à celui qui 
sait lire sur les visages. _ 

Œillade ne se dit qu’au propre et dans le style familier, Dans le 
style soutenu, il faut dire coup d’æœil pour æillade. Coup d'œil se dit 

- au figuré, comme regard, (R.) 

924. OEuvre, Ouvrage. 

ŒEvre dit précisément urie chose faite: mais ouvrage dit une 
‘ chose travaillée et faite avec art. Les bons chrétiens font de bonnes 
œuvres; les bons ouvriers font de bons ouvrages. | 

Le mot d'œuvre convient mieux à l'égard de ce que le cœur et les 
passions engagent à faire. Le mot d'ouvrage est plus propre à l'égard 
de’ce qui dépend de l'esprit ou de la science. Ainsi Pon dit une œuvre 
de miséricorde et une œuvre d'iniquité, un ouvrage de bon goût et 
un ouvrage de critique, . 
Œuvres, au pluriél, se dit pour le recueil de tous les ouvrages d'un 

auteur; mais lorsqu'on les indique en particulier, ou qu'on leur joint 
quelque épithète, on se sert du mot d'ouvrages. 

Il y a dans les Œuvres de Boileau un petit ouvrage, qui n’est 
presque rien, mais qu’on dit avoir produit un grand effet, en arrêtant 
le ridicule qu’on était prêt à se donner par la condamnation ‘de la phi- 
losophie de Descartes; c’est l’Arrêt de l’université de Stagire. (G.) 
Œuvre exprime proprement l'action d’une puissance, -ce qui est 

fait, produit par un agent : ouvrage, le travail de l’industrie, ce qui 
est fait, exécuté par un ouvrier. On dit, l’œwvre-de la création est 
l'ouvrage de six jours : Ja création est elle-même l’œuvre de la Toute- Puissance : le monde sorti des mains du Créateur dans six jours d'exé- cution, est son ouvrage. La force productive est dans l'œuvre ; l'effet de son action est dans l'ouvrage. L'œuvre dé la rédemption est ce que 
Jésus-Christ a fait pour le salut des hommes ; et son ouvrage est leur
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salut, Nous admirons dans Jes œuvres de la nature son énergie, et dans 

ses ouvrages leur beauté. La puissance et l’action de: l’agent font 

Pœuvre : ouvrage est le résultat du travail ei de l'industrie. On dit 

œuvre et non ouvrage de la chair. L’artisan fait des ouvrages, et son 

chef-d'œuvre est la plus belle production de son talent. 

L'œuvre est l'action, l'action faite par une puissance : or, qu'est-ce 

que la morale considère? les actions, les actions bonnes ou mauvaises, 

le bien et le mal, la vertu et le vice, principes de ces actions, L'ouvrage 

est le travail, ce qui résulte ou reste de ce travail : or; qu'est-ce que la 

‘science entend par ouvrage ? les discours, les écrits, les pièces, les 

traités, les livres ; et l’art, le mérite, les beautés ou les défauts qui sont 

dans l'ouvrage même. L'œuvre morale n’est qu’une action bonne ou 

mauvaise, selon les mœurs, et cette action est produite par la miséri- 

corde, par l’iniquité, etc. L'ouvrage littéraire est une chose bonne ou 

mauvaise, selon la science ; on trouve dansla chose même de la critique 

et du goût. 

Mais les ouvrages d’esprit sont des productions d’un auteur aussi 

les appelle-t-on quelquefois œuvres, œuvres de ‘théâtre, œuvres 

morales, œuvres mêlées, œuvres complètes, œuvres posthumes, etc, 

L'abbé Girard prétend qu'œuvres se dit, au pluriel, du receuil de 

tous les ouvrages d'un auteur, et que lorsqu'on les indique en parti- 

culier, et qu'on leur joint quelque épithète, on se sert du mot d’ou- 

vrages. Ce qui signifie un recueil entier, c’est le mot œuvre au singu- 

lier et au masculin, quand il s’agit de gravures; l'œuvre de Calot, 

l'œuvre de Balechou, eo 

Œuvre est le titre de certains ouvrages. Les œuvres annoncent 

l'auteur; les ouvrages le supposent : l’œuvre est sa production ; le 

livre est son ouvrage. L'œuvre est l'ouvrage, en tant qu’il est fait par 

l’auteur et considéré comme tel; l'ouvrage est bien fait par l’auteur, 

mais on le’ considère tel qu’il est en iui-même ou indépendamment de 

ce rapport. Ainsi l’on juge l'ouvrage et nôn l'œuvre : l'ouvrage est 

bon ou mauvais en lui-même et sans égard à celui qui l’a fait; mais à 

l'œuvre on connaît l’ouvrier, on juge l’homme. 

Avec les données précédentes, mes lecteurs se rendront facilement 

raison des différentes manières usitées d'employer ces termes. Par 

exemple, on dit mettre en œuvre des matériaux : mettre des matériaux 

en œuvre, C’est donner la forme où la façon à la matière, l’'employer à 

faire quelque ouvrage. L'action d'employer ou de former est propre à 

l'ouvrier, à la personne, el € ’est là l'œuvre. La matière employée, 

mise en œuvre, qui a reçu la for me, est l'ouvrage. 

La nature, dit un illustre écrivain, fait le mérite; et la fortune le 

met en œuvre. La fortune fait ainsi, par ses influences, le prix de 

l'ouvrage. ' ‘
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On dira se mettre à l'œuvre et se mettre à l'ouvrage. On se met à 
l'œuvre; quand on commence son travail ; on se metà l'ouvrage, 
quand on comménce à donner, par son travail, des formes à la ma- 
tière, (R.) | 

925. Officé, Chârge. 

Ges termes désignent également dés titres qui donnent le pouvoir 
d’exercér quelque fonction publique: (B.) ‘ 

On confond souvent chérge ét office : et en effet tout office est une 
charge, maïs toute charge n’est pas un office. Ainsi les charges dans 
les parlements sont de véritables offices : mais les places d’échevins, 
consuls et autres charges municipales, ne sont pàs des offices en titre, 

quôique ce soient des charges ; parce que ceux qui les remplissent né 
les tiennent que pour un temps, sans autre titre que celui de leur 
élection : au Jieu que les offices proprements dits sont une qualité 
permanente, et en conséquence sont aussi appélés états. (Encÿclop., 
XI, 414.) 

926. Office, Ministère, Charge, Emploi. 

L'idée propre d'office, c’est d'obliger à faire un chose utile à la 
société : celle de ministère est d'agir pour un autre, au nom d’un 
autre, d’un maître qui commande : celle de charge, de porter un far- 
deau, ou de faire une chose pénible pour un bien ou un avantage Com 
mun : celle d'emploi, d’être aîtaché à un travail qui est commandé. 

L'office impose un devoir ; le ministère, un service ; la charge, des 
fonctions ; l'emploi, de occupation. | 

. L'office donne en même temps un pouvoir, une autorité pour faire, 
le ministère, une qualité, un titre pour représenter les personnes, 
disposer des choses ; la charge, des prérogatives, des priviléges qui 
honorent ou distinguent le titulaire ; l'emploi, des salaires, des émolu- 
ments qui paient ou récompensent le travail. (R.) | 

927, Offrande, Oblation. 

Dans un sens rigoureux, l'oblation est action d'offrir ; et l'offrande 
est la chose à offrir, et ensuite la chose offerte. . 

L’offrande est donc proprement la chose destinée pour loblation. 
Si l'usage, intervertissant les idées, attribue également à l’oblation 
l'idée de l’offrande, et à l'offrande l'idée de l’oblation, la différence 
n’en existe pas moins dans les mots : etle sens primitif de l’un n’est que 
le sens détourné de l’autre. 

L'offande se fait, dit-on, à Dieu, à ses saints, et même à ses mi- 
nistres : Poblation ne se fait qu'à Dieu. L'oblalion est alors un ‘vrai
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sacrifice : l'ofrande est seulement un don religieux. L’offrande du 
pain et du vin dans le sacrifice de la messe, est une oblation. Les pré- 
sents que les fidèles font à l’autel, sont proprement des ofrandes. 

Oblation a toujours un sens plus rigoureux qu'offrande; et il ne se 

dit que pour exprimer le sacrifice ou le don fait avec les cérémonies 

religieuses prescrites à cét effet. Ainsi toute offrande W’est pas obla- 

tion : et l’idée du don ; ou même du dévouement, suffit pour consti- 

tuer une offrandle sans aueune éérémonie. (R.) 

925. Offasquer, Obscurcir. 

Offusquer signifie empêcher de voir ou d’être vu, du moîïns de voir 

ou d’être vu clairement dans sa clarté natutelle, par l’interposition ou 

l'opposition d'un corps, d’un obstacle. Obscurcir exprime l’action 

simple et vague de faire perdre à un objet sa lumière ou son éclat, 

sans aucun rapport indiqué ni au moyen ni à la vue. : 

Le soleil est obscurcti lorsqu'il a perdu son éclat : si vous le consi- 
dérez dans les'nuages, il est offusqué. Les nuages l’obscurcissent et 

l'offusquent : ils l'obscurcissent en lui ôtant sa lumière ; ils l'offusquent 

en vous empêchant de le voir, ou en l’empêchant d’être vu. 

Les passions obseurcissent l'entendement de quelque manière:qu’ellés 

le troublent : elles l’offusquent en élevant autour de lui des nuages, OU : 

en s’interposant entre lui et la vérité. 

La grandeur nous ofusque, et nous tâchons de l'obscurcir. 

La gloire de Miltiade offusquait l'esprit de Thémistocle : la gloire de 

Thémistocle obscurcit celle de Miltiade. Vous pouvez dire que la 

gloire de ‘Thémistocle offusque cele de Miltiade ; mais non ‘que celle 

de Miltiade obscurcit Vesprit de Thémistocle. La raison en est que 

l'offuscation tombe ou sur vous qui voyez et considérez l’objet, ou 

sur l'objet lui-même, au lieu que Pobscurcissement ne touche que 

l'objet seul. 

L'objet qui vous éblouit, vous offusque; ei vous n’én seutenéz la 

lumière qu’à mesure qu’il s'obscurcit. ‘ 

Trop de paroles offusquent le discours ; .et cette suräbondance fait 

perdre de vue ce que vous dites, ce qui vaut quelquefois son prix. Trop 

de brièveté dans l'expression oëscurcit l’idée ; mais cette obseurité 

vous donne un air de profondeur, ce qui a bien aussi son mérite, (R.} 

929. Gisif, Ciseux. 

Termes qui annoncent également l’inaction et l'inutilité, 

Être oîsif, C’est ne rien faire, être sans action, sans occupation : être 

oiseux, C’est avoir quelque rapport à l’oisiveté, soit par goût, paice 

qu’on l’aïme ; par habitude, parce qu’on y passe sa vie; ou par ressem- 

blance, parce qu’on est inutile.
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On doit donc appeler oisifs l'homme, les animaux, les êtres qu’on 

regarde comme actifs, si l’on veut dire qu'ils sont actuellement dans 

l'inaction 3 mais si l’on veut dire auw'’ils en ont l'habitude, on doit les 

appeler oiseux, ainsi que de toutes les choses inufiles, comme l’inaction, 

quand même ce seraient des actions. 
Tel qui paraît oisif peut être occupé très-sérieusement ; car la con- 

tention de l'esprit est souvent un exercice plus pénible que le travail 
corporel; mais si ses pensées n’aboutissent qu’à des projets chiméri- 

‘ ques, à des systèmes sans fondement ou sans proportion, ce ne sont 
plus que des réflexions oiseuses, (B.) / 

Avec du loisir, on est oisif ; avec de l'oisiveté, on est oiseux. 

Oisif n’exprime proprement que l’acle, un état passager, l'inaction 

actuelle : oiseux marque l'habitude, la qualité où l’état permanent, 
linertie, On est oisif dès qu’on n’est pas en aclivité ; quand on croupit 
dans l’inaction, on est oiseux. ‘ 

Un ouvrier qui n’a point d'ouvrage est oësif : un ouvrier qui ne veut 
pas travailler est oiseux. Le premier ne fait rien, quoique peut-être il 
voulût faire quelque chose : le second ne fait rien, parce qu’il ne veut 
pas faire, et même quand il fait quelque chose, mais d’inutile ou d’oi- 
seux, (R.) ‘ 

930. Ombraseux, Soupçonneux, Méfiant. 

L'ombrageux voit tout en noir, tout l'offusque. Le soupçonneux voit 
tout en mal, toutle choque. Le méfiant est toujours en garde, il craint 
tout, 

Oimbrayeux se dit, au figuré, de personnes qu'en rien offusque ; il 
est pris en mauvaise part. C’est le caractère de l’homme timide, que 
son ombre effraie. ‘ US 

Le soupçonneux vit de SOupCons, et conjecture toujours le mal. 
L'ombrageux peut revenir, et lorsqu'il a touché l'objet, il se rassure; 
mais le soupçonneux est inquiet, quand il n’y a même rien qui puisse 
justifier ses craintes, Le premier se trompe en s’arrêtant à la surface; 
celui-ci néglige les apparences, et présume le mal lorsqu’il ne le voit 
pas. . 

L'homme méfiant se tient en garde : ée n’est pas de l’ombre, c'est de 
la personne, c’est de la chose qu’il a peur. 

L'ombr'ageux s'arrête aux apparences ; le soupçonneux à la suppo- 
silion ; le séfiant à la crainte d’être trompé, (R.) 

3 ‘ 934. On, L'on. 

Ges deux expressions sont entièrement semblables pour le sens : elles 
ne diffèrent dans l'usage que par rapport à la délicatesse de l'oreille, 
pour éviter la cacophonie. Il me paraît qu'on doit se servir de l’on
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après et, si, ou, et même après gue, lorsque le mot qui suit commence 

par la syllabe com; qu ‘ailleurs, il est ordinairement mieux de se ser- 

vir d’on. 

Que l’on convienne À toujours, de la valeur des termes, si Lon veut 

. s'entendre. On peut commencer à lire cet ouvrage par où l’on voudra ; 

et l’on doit le lire à plus d’une reprise, 

Quelquefoïs Ja poésie met lon au lieu don, uniquement pour la 
mesure du vers. (G.) 

Dans l'écriture abrégée, hom voulait dire homo, homme. Hom, 

Ron, se prononce on : par succession de temps, on a écrit comme on 

prononçait. On dit signifie donc homme dit. On ou homme dit est 

une proposition particulière ; car on signifie un homme quelconque, 

quelqu'un, et des gens. L’on, l'homme dit, est une proposition géné- 

rale ; lon. signifie les hommes, la généralité, la multitude du moins, 

On est un pronom indéfini : l’on est une expression collective. 

Cette distinction si naturelle de sens, Vaugelas, Dumarsais, et pres- 

que tous nos habiles grammairiens, ont reconnue. Dumarsais reproche 

même à l’abbé Girard de ne pas l’avoir observée, « Quand nous disons 

si l’on au lieu de si on, dit-il en parlant du bâillement, l’{ n’est point 

alors une lettre euphonique, quoi q’en dise l’abbé Girard. On est un 

abrégé de homme; on dit l’on comme on dit homme. On marque 

une proposition indéfinie, individuum vagum. » Comment se peut-il 

donc que ce grammairien philosophe conclue ensuite, avec la foule, 

qu’il est indifférent pour le sens de dire, on dit ou l'on dit, et que 
c’est à l'oreille à décider lequel doit être préféré ? 

Cest une règle que quand on répète plusieurs on ou l’on, il faut 

toujours dire de même. On loue, ox blâme, on crie, et non pas on dit 

et l'on fait (R.) 

932. Ondes, Flots, Vagues. 

Les ondes sont l’effet naturel de la fluidité d’une eau qui coule: elles 

ne s'appliquent guère qu'à l'égard des rivières, et laissent une idée de 

calme ou de cours paisible. Les flots viennent d’un mouvement acci- 

dentel, mais -assez ordinaire; ils indiquent un peu d’agitation, et 

s'appliquent proprement à la mer. Les vagues proviennent d’un mou- 

. vement plus violent ; elles marquent par conséquent une plus forte 

agitation, et s’appliquent également aux rivières comme à la mer. 

On coule sur les ondes ; on est porté sur les flots ; on est entraîné par 

les vagues. 

Un terrain raboteux rend les ondes inégales : un grand vent fait en« 
fler les flots, et excite des vagues (G.) 

a
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933. On ne Sauwraît, On ne peut. 

On ne saurait paraît plus propre pour marquer l'impuissance où 
l'on est de faire une chose. On ne peut semble marquer plus précisé- 
ment et avec plus d'énergie l'impossibilité de la chose en elle-même. 
C’est peut-être par cette raison que la particule pas, qui fortifie la né- 
gation, ne se joint jamais avec la première de ces expressions, et qu'elle 
accompagne souvent l’autre avec grâce, 

Ge qu'on ne saurait faire est trop difficile. Ce qu’on ne peut faire 
‘ estimpossible  * | 

On ne saurait bien servir deux maîtres, On ne peut pas obéir en 

même temps à deux ordres opposés. | 

On ne saurait aimer une personne dont on a lieu de se plaindre. 
On ne peut pas en aimer une pour qui la nature nous a donné de l’a- 
version, Fu | ‘ : 

: Un esprit vif ne saurait s'appliquer à de longs ouvrages. Un esprit 
“grossier ne peut pas en faire de délicats. (G.) 

934. Opter, Choisir. 

On opte en se déterminant pour une chose, parce qu’on ne peut les 
avoir toutes, On choisit en comparant les choses, parce qu’on veut 
avoir la meilleure. L’un ne suppose qu’une simple décision de la vo- 
lonté, pour savoir à quoi s'en tenir; l’autre suppose un discernement 
de l’esprit, pour s’en tenir à ce qu'il y a de mieux. . 

Entre deux choses parfaitement égales, il y a à opter, mais il n’y a 
pas à choisir. | 

On est quelquefois contraint d'opter, mais on ne l’est jamais de 
choisir. Le choix est un plein exercice de la liberté 3. C’est pourquoi , 
lorsque le sens ou l’expression marque une nécessité absolue » il est 
mieux de se servir du mot d’opter que de celui de choisir; de à vient 
que l'usage dit, puisqu'il est impossible de servir eb même temps deux 
maîtres, il faut opter. | 

Le mot de choisir ne me päraît pas non plus être tout à fait à sa 
place lorsqu'on parle de choses entièrement disproportionnées, à moïns 
qu’il n’y soit employé dans un sens ironique, Par exemple, je ne dirais 
pas, il faut choisir ou de Dieu ou du ‘monde ; mais je dirais, il faut 
opter; car le choix étant une préférence fondée sur la comparaison des 
choses, il n°y a pas lieu, ou il ny à point de comparaison à faire, Un 
prédicateur dirait cependant avec beaucoup de grâce : « Messieurs, le 
joug du Seigneur est doux, et nous conduit au comble de tous les 
biens ; le joug du monde est dur, et nous plonge dans l’abime de tous les 
Maux : choisissez maintenant auquel des deux vous voulez-vous sou-
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mettre;v parce qu'alors il se trouve une fine à ironie dans l'emploi de” 

choisir. : 

Je ne connaïs point de droit de choix; maïs il y a un droit d’op- 

tion: c’est lorsque entre plusieurs choses à distribuer, , on a droit de 

prendre avant les autres celle qu’on veut, Quand on a ce droit, on a 

par conséquent la liberté de choisir: car on peut opter par choix, en 

examinant quelle est la meilleure ; comme’on peut opter sans choix, 

en se déterminant indifféremment pour la première venue. 

Nous n’opions que pour nous ; mais nous choisissons quelquefois 
‘pour les autres, - . 

On peut opter sans choisir; il n’y a qu'à suivre le hasard ou le con- 

seil d'autrui: mais on ne peut choisir sans opter, quand on choisit 

pour soi. 

Lorsque les choses sont à notre option, il faut tâcher de faire un Don 

choix. 

Entre le vice et la vertu il n’y a point d'accommodement ; il faut 

opter pour lun ou pour l’autre, Rien ne me paraît plus difiicile à chot- 
sir qu’un ami. 

Si j'avais à opter entre un ami fort zélé, majs indiscret, et un ami 

discret, mais moins zélé, je choisirais le dernier. (G.) 

935. Orage, Tempête, Bourrasque, Ouragan. 

L’orage produit le tonnerre, la pluie, la grêle, la fempéte. La tem- 

pête est un vent violent, accompagné ordinairemerit de pluie ou de 
grêle, et qui s'élève quelquefois pendant l'orage, quelquefois sans orage. 
Les orages de mer portent ordinairement le nom de tempétes, parce 
que à tempête, c’est-à-dire le grand vent, est pour les vaisseaux la 

partie essentielle de l'orage, ce qui leur fait courir le plus de danger. 

Il y a des orages sans tempête, quand la pluie et le tonnerre ne sont pas 

accompagnés de vent : il y a des tempétes sans orages. 
Orage s'emploie au figuré -pour signifier le choc et l'agitation des 

señtiments qui se combattent ; on dit les orages des passions. Tempête 

exprime un effet plus violent et plus momentané ; on dit, cette nou- 

velle excita dans son âme une violente fempéte. ” 

Ces deux expressions s'appliquent aux coups de la fortune : l'orage 

est plus prévu, onle voit se former : la empéte se. manifeste au mo- 

ment où elle éclate ; on songe alors à se mettre à Pabri. 

L’ouragan est ui tourbillon qui s’élève pendant l'orage ou fait partie 

cle la tempête : il ne s’emploie qu’au propre. 

La bourrasque est un coup de vent passager en mer; comme l' oura- 

gan un tourbillon passager sur terre : il se dit, au figuré, des sai lies” 
brusques et momentanées d’une humeur bizarre (F. G.)
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926, Ordinaire, Commun, Vulgaire, Trivial. 

Le fréquent usage rend les choses ordinaires, communes, vul- 

gaires et triviaies ; mais il y a à cet égard un ordre de gradation entre 

ces mots, qui fait que trivial dit quelque chose de plus usité que vul- 

gaire, qui, à son tour, enchérit sur commun, et celui-ci sur ordi- 

naire. I me paraît aussi qu’ordinaire est d’un usage plus marqué 

pour là répétition des actions; commun, pour la multitude des objets ; 

‘ vulgaire, pour la connaissance des faits, .et trivial, pour la tournure 

.du discours. 

La dissimulation ‘est ordinaire à la cour. Les monstres sont com- 

muns en Afrique, Les disputes de religion ont rendu vulgaires bien 

des faits qui n'étaient connus que des savants. De tousles genres d'écrire, 

il n’y a que le comique où les expressions friviales puissent trouver 

place. 

Ces mots peuvent être considérés dans un autre sens que dans celui 

du fréquent usage : ils se disent souvent par rapport au petit mérite 

des choses ; et ils ont encore un’ ordre de gradatiôon, de façon que le 

dernier de ces moîs est celui qui ôte le plus au mérite. Ce qui est ordi- 

naire n’a rien de distingué. Ce qui est commun, n’a rien de recherché. 

Ce qui est vulgaire n’a rien de noble, Ge qui est trivial a quelque 

chose de bas. (G.) 

937. Ordonner, Commander. 

Le commandement est la notification de l’ordre. Celui qui gouverne 

ordonne: celui qui fait exécuter commande. On ordonne, en veriu 

de Pautorité, à celui qui doit obéir : on commande, en vertu d'un 

pouvoir ou d’une charge, à celui qui doît exécuter. 

Il faut la puissance, la force, pour ordonner: il faut une domina- 

tion, une supériorité, pour commander. Un maître ordonne, un chef 

commande. La loi, la justice ordonnent, la force en main ; un géné- 

ral, un officier commande, par son grade, une armée, une troupe ; 

comme une citadelle commande une ville, ou une montagne la plaine, 

par son élévation. Un général ordonne un assaut à des troupes ; l’offi- 

cier principal le commande ou le conduit. 

. L'action d’ordonner à toujours quelque ohose de plus absolu, de 

plus impérieux que celle de commander, Les pouvoirs distribués 

pour commander n’ordonnent qu’au nom du roi. On ordonne com- 
me on veut de la chose dont on dispose : un souverain n'oublie pas qu’il 
est homme, et qu'il commande à des hommes.’ 

La même différence est sensible dans des applications éloignées 
du ton absolu de l'autorité. Le médecin qui gouverne un malade or- 
donne les remèdes : un particulier qui emploie un artisan lui commande 
un ouvrage, (R,)
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938. Ordre, Règle. 

Ds sont l’un et l’autre une sage disposition des choses; mais le mot 
d'ordre a plus de rapport à l'effet qui résulte de cette disposition, et 
celui de règle en a dntage à à l’autorité et au modèle qui conduisent 
la disposition, 

On observe l'ordre : on suit la règle. Le premier est un effet de la 
seconde, (G.) 

939. Orgueil, Vanité, Présomptiion. 

L’orgueil faitque nous nous estimons. La vanité fait quenous voulons 
être estimés. La présomption fait que nous nons flaitons d’un vain 
pouvoir. . 

L'orgueilleux se considère dans ses propres idées : plein et bouff 
de lui-même, il est uniquement occupé de sa personne, Le vain se re- 
garde dans les idées d’autrui : avide d’estime, il désire d’ occuper la 
pensée de tout le monde. Le Présomplucux porte son espérance au- 
dacieuse Jusqu'à la chimère : hardi à entreprendre, il s’imagine pou- 
voir venir à bout de tout. 

La plus grande peine que l’on puisse faire à un orgucilleux, est de 
lui mettre ses défants sous les yeux. On ne saurait mieux mortifier un 
homme vain, qu'en ne faisant aucune attention aux avantages dont il 
veut se faire honneur. Pour confondre le Drésorptueux, il n°y a qu'à 
le présenter à l'exécution. (G.) 

940. Grigine, Sonrce. 

L'origine est le premier commencement des choses qui ont une 
suite : la source est le principe ou la cause qui produit une succession 
de choses. L'origine met au jour ce qui n’y était noint : la source ré- 
pand au dehors ce qu’elle renfermait dans son sein. Les choses pren- 
nent naissance à leur origine; elles tiennent leur existence de leur 
source, L'origine nous apprend dans quel temps, en quel licu, de quelle 
manière les objets ont paru au jour ; la source nous découvre le prin- 

cipe fécond d’où les choses découlent, procèdent, émanent avec plus 

ou moins de continuité ou d’abondance. - 

Les familles tirent leur origine d’un homme connu, du moins jadis, 
qu'elles appellent leur auteur , parce qu’il l'est de leur noblesse; mais 

cet homme nouveau, et très-nouveau, avait un père et des -aïeux in- 

connus, et peut-être est-il bon d'ignorer la source de son illustration, 

ce qu'il a fait pour y parvenir, et ce que la fortune a fait pour l'y 

élever. . 
Toute origine est petite ; l'embryon d’un géant n’est pas moins im- 

perceptihle que celui d’un nain. Toute source est primilivement faible ; 

AS ÉDIT. TOME I. - 21
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les plus grands flenves, comme les ruisseaux que vous franchissez d’un 

pas, descendent d'un filet d'eau. 

Il est curieux de savoir les origines, si elles peuvent nous éclairer. Il 

est bon de connaître les sources, si nous pouvons y puiser, (R.) 

941. Orner, Parer, Décorer. 

Orner, ajouter à une chose les accessoires destinés à l'embellir. Pa- 

rer, orneï comme pour un jour de fête ou d’apparat. Décorer, donner 

à une chose les ornements convenables, nécessaires, décerts, appropriés 

à l'usage qu’on en veut faire. | 
Une maison qui vient d’être bâtie a besoin d’êlre décorée, au moins 

de papiers, de glaces, etc. ; on l’orne ensuite avec plus ou moins de 

magnificence ; on peut, les jours de cérémonie, la parer de fleurs et 

d’autres ornements étrangers. . 

Les catholiques décorent leurs églises de tableaux représentant l'his- 

toire du saint auquel ils la dédient : ils l’ornent plus où moins de mar- 

bres, de pilastres ; ils parent l'autel les jours de grandes fêtes. 

Une femme est varée quand son vêtement annonce plus d’apprêt 

‘qu’à l'ordinaire : sa robe peut tous les jours être ornée d’un simple 

ruban. Un home n'est décoré que par un ordre qui désigne son mé- 

rite ou sa dignité. 

On dit d’un fripon qu'il décore sa conduite d’une apparence d'hon- 

nêteté; d’un menteur, qu'il orne la vérité; d’un hypocrite, qu’il se 
pare d’un faux zèle. (F. G.) : 

942. Os, Ossements. 

Les os prennent le nom d’ossements lorsque, desséchés, dépouillés 
de chair et de tout ce. qui sert à les unir, ils ne composent plus aucun 
ensemble, et n’appartiennent plus à un corps particulier, Cette déno- 
mination générique, qui ne s'emploie qu’au pluriel, n’a plus lieu dès 
qu'on désigne les os par leur nom ou leur caractère propre et la place 
qu'ils occupaient dans le corps dont ils faisaient partie : aïnsi on a 
touvé un champ rempli d’ossements, parmi lesquels on a distingué les 
os de la tête d’un cheval et ceux du bras d’un homme. (E. G.) 

943. Ourdir, Tramer. 

Au propre, ourdir signifie disposer les fils pour fairé une toile ; et 
tramer, passer des fils entre et à travers les fils tendus sur le métier. 
On commence par faire la chaîne ; et, par l'entrelacement des fils passés 
dans un sens contraire ou en travers, on forme la trame, 

Ces termes ne se confondent point dans le sens propre; mais au . 
figuré on dit, sans avoir égard à leur idée rigoureuse, owrdir et tra-
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mer un mauvais dessein, une trahison, etc. Cependant il est bien sen- 

sible que tramer dit plus qu'ourdir ;.c'est un dessein plus arrêté, une 

intrigue plus forte, des mesures plus concertées, des apprêts plus 

avancés pour l'exécution. Ourdir, C'est commencer ; on owrdit même 

une {rame : tramer, c'est avancer l'ouvrage de manière à lui donner 

-la consistance convenable ; la chose étant tramée, elle est toute prête, 

Si donc il est utile de déterminer l’état de la chose et d’en distinguer 

les progrès, il l’est aussi d'employer figurément le mot ourdir, pour 

annoncer le commencement d’un projet, un dessin informe, les pre- 

mières idées et les premiers traits de la chose ; et celui de tramer pour 

annoncer une intrigue qui se noue, des moyens qui se combinent, êt 

la forme et la consistance que la chose commence à prendre. 

Nous disons aussi, dans le même sens, machiner, qui marque quel- 

que chose de plus artificieux , de plus profond, de plus compliqué, et 

même de plus bas ou de plus odieux. (R.) 

944 Ontil, Instrument. 

L'outil est une'‘invention utile, usuelle, simple, manïable, dont les 

arts mécaniques se servent pour faire des travaux et des ouvrages sim- 

ples et communs. L'instrument est une invention adr oïte, ingénieuse, 

dont les arts plus relevés et les sciences mêmes se servent pour faire 

des opérations et des ouvrages d’un. ordre supérieur ou plus relevé, Si 

la chose était plus compliquée, plus savante, plus puissante, ce serait 

une machine. L’engin annoncerait surtout l'esprit d'invention, une 

sorte de génie. 

On dit les outils d’un menuisier, d’un charpentier ; et des instru- 

ments de chirurgie, de mathématiques. L'agriculture a des outils et 

des instruments : la pioche est un outil, la grande charrue est un in- 

strument. Le luthier fait avec des outils des instruments de musique. 

L'instrument est en lui-même un ouvrage supérieur à l’oufil. 

L'outil est, en quelque sorte, le supplément de Ja main; elle s'en 

aide. L’instrument est un supplément de l'intelligence ou de l’habileté. 

L'outil ne fait qu’obéir; l'instrument exécuie avec art, L'outil a sa 

propriété, l'instrument a son habileté, si je puis parler ainsi, ou son 

industrie propre. 1 y a des instruments qui, une fois mis en äcltion, 

font tout par eux-mêmes ; l'outil suit la main. 

La nécessité a inventé les outils : la science a imaginé les instru- 

ments. En perfectionnant les outils, on-en vient aux instruments. 

Par les outils d’un peuple, vous connaïssez son genre d'industrie ; 

par ses instruments, vous connaissez quel est chez lui l'état des arts et 

des sciences. 

Celui qui, le premier, considéra le bras de l’homme et ses manœu- 

vres avec la sagacité de l’observateur, fut l'inventeur d'outils le plus 
+
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fécond , et le premier créateur d'instruments. La main, modèle d’un 

nombre prodigieux d'outils, est le premier des instruments. (R.) 

945. Qutrageant, Ouirageux. 
î 

Outrageant , participe présent du verbe outrager, converti en ad- 

jectif verbal, exprime l’action d'outrager. Outrageux, formé du sub- 

stantif outrage , espèce particulière d’offense, désigne la nature de la 

‘ chose, sa propriété ou son caractère, l'effet qu’elle doit par elle-même 

produire ; elle est faite pour outrager, c'est le propre de la chose d'of- 

fenser cruellement, Ainsi un discours, un procédé outrageant fait un 

outrage : le discours, le procédé outrageux fait outrage. 

L'Académie observe qu'outrageant ne se dit que des choses, tandis 

qu'outrageux s'applique également aux personnes. Geite observation 

confirme la distinction précédente ; car un homme outrageux à l'in- 

tention et le dessein, l'habitude et le défaut, le caractère et humeur 

qui portent à outrager. (R.) 

946. Ontré, Indigné. 

On est outré par le sentiment violent d’une injure personelle. Il 

suffit, pour être indigné, du sentiment de droïture et de justice, qui 

fait qu’une âme honnête se soulève contre une mauvaise action, que 

l'effet nous en soit personnel ou étranger. Le premier sentiment porte 

sur le tort que l'on nous a fait ; le second, sur l’action que l'on a com- 

mise : on est oufré du mauvais procédé d’un ami, indigné de la per- 

fidie qu'il a mise dans sa conduite. (F. G.) 

947. Ouvrage de l'esprit, Ouvrage desprit. 

Quoïque l'esprit ait part à l’un et à FPautre, ce qui fait la synonymie 

des deux expressions, ce sont pourtant des choses différentes. 

Tout ce que les hommes inventent dans les sciences et dans les arts, 
est un ouvrage de l'esprit : les compositions ingénieuses des gens de 
leitres, soit en prose, soit en vers, sont des ouvrages d’esprit. 

On entend par ouvrage de l’esprit un ouvrage de la raison et de 
cette intelligence qui distingue l'homme de la bête: on entend par 
ouvrage d'esprit un ouvrage de la raison polie, et de cette fine intelli- 
gence qui distingue un homme d’un homme. (Bouhours, Mém. nouv., 
tom. I.) 

Les systèmes des règles qui constituent la logique, la rhétorique, 
la poétique, sont de beaux ouvrages de l'esprit: la Théorie des senti- 
ments agréables, le Lutrin, la Henriade, Athalie, Tartufe, sont 
d'excellents ouvrages d'esprit. (B.)
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948. Pacage, Pâturage, Pâtis, Pature. 

Le pacage est un lieu propre pour nourrir et engraisser du bétail. 

Le pâturage est un champ où le bétail pdture et se repaît. Le pâtis 

est une terre où l’on met paître le bétail. La péture est un terrain in- 

culte où le bétail trouve quelque chose à paître. ‘ 

On dit de bons pacages, de gras pâturages, un simple pâtis, une 

vaine péture. 

Pacage désigne la qualité de ja terre et la production propre dont 

elle se couvre. Péturage marque la propriété de Ja terre et l’abon- 

dance de ja production propre au bétail, et l'usage qu'on en fait. Pétis 

rappelle seulement l’action simple de paitre; le bétail y trouve à 

paitre, c’est-à-dire, de l'herbe à brouter où à manger sur pied. Pd- 

ture ne se prend, dans l’acception présente, que pour un lieu vain et 

entièrement négligé, qui ne peut donner qu’une herbe rare, courte et 

pauvre. (R.) ° 

Pacage est un terme de coutume ; il désigne plutôt le droit de faire 

paitre que la dépaissance elle-même. Ce droit s’exerçait pendant- un 

certain temps de l’année, soit dans les chaumes, soit dans les prés, 

après Ja fauchaison. Le mot péturage élant générique, ne suffisait pas 

pour exprimer une action limitée ; on fit pacage. On a dit ensuite, par 

extension, pacages gras ct pacager ; mais l’Académie observe que 

c'est un terme de coutume. 

Pâturage est d’un usage général, il désigne un lieu couvert d'her- 

bes, où les troupeaux paissent habituellement, On dit aussi droit de 

péturage, maïs dans un autre sens, comme dans les communaux, les 

marais et les landes, où l’on peut mener paftre dans toutes les sai- 

sons dé l’année. Ainsi l'un désigne une faculté limitée, et Y'autre un 

droit habituel. 

Les pétis sont des espèces de landes ou de friches, où l'herbe est 

rare et ne se fauche pas + on sait que Ja nature dans les lieux arides et 

secs, compense, par J'exellence ct la salubrité des sucs, l'abondance 

qu'on n’y trouve pas. 

Pâture est un mot générique, employé au propre et au figuré ; c’est 

la nourriture qu’on trouve dans les péturages, les pâtis où les paca- 

ges. Si pacage n'avait pas son acception proprèé, si péturage n'était 

pas un ierrne lrop vague, si pétis n’eût pas désigné une étendue indé- 

finie et la nature du terrain, on n’eût pas donné une valeur nouvelle au 

mot péture, dont l'effet est pris ici pour la cause. (Anon.)
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949. Pacifique, Paisible, 

Pacifique, opposé à la guerre; paisible, où se trouve la paix. Pa- 

cifique est un Caractère ; paisible est un état. Un caractère paisible 
‘est celui dont la disposition est telle, qu’il ne s’y trouve rien qui trouble 

sa paix ou celle des autres : un caractère pacifique peut être agité et 

mis en mouvement par l’amour de Ja paix. | 

Un homme pacifique ne demeurera pas paisible spectateur d’une 

querelle, un homme paisible pourra passer sans s’en inquiéter. Le re- 

pos d’un prince pacifique sera violemment troublé par une menace de 

guerre; un prince guerrier peut être paisible au milieu des combats. 
L'homme pacifique ne craint que la guerre et les querelles ; l'homme 

paisible est naturellement éloigné de toute espèce d’agitation. Ainsi, 

l'humeur pacifique peut s’allier avec une très grande activité d'esprit ; 

une humeur paisible est en général le résultat d’une sorte d’indolence. 

Un sommeil paisible est un sommeil que rien ne trouble : tel est celui 

‘ qu’a peint Boileau dans le Lutrin (chant I). 

Là, parmi les douceurs d'un tranquille silence, 

Règne sur le duvet une molle indolence : 

C'est là que le prélat, muni d’un déjeuner, 

Dormant d'un léger somme, attendait le diner. . 

Paisible indique le repos ; pacifique, l'amour du repos, de la 
paix. . 

Un règne pacifique est celui qui n’a été marqué par aucune guerre ; 
un règne paisible est celui qui n’a été troublé par aucune agita- 
ton, (F. G.) 

950. Pâle, Blèëme, Livide, Hâve, Blafapd. 

Faïble de coloris, ou défiguré par. une teinte de blanc sans éclat, 
un objet est pdle. Très-péle, dépouillé de toute la vivacité de ses cou- 
leurs, ou plutôt changé de couleur, un objet est bléme. Plombhé et 
taché, ou chamarré de noir, un objet est livide. Morne et défiguré par 
lé décharnement, un objet est hdve. Pâle jusqu’à l’affadissement , 
blanchi jusqu’à l'éxtinction de ses couleurs, un objet est blafard. 

Le teint d’une personne est péle dès qu’il n’est pas assez animé : si 
les chairs ont perdu leur couleur propre et leur vie, il est bléme. Il est 
livide lorsqu'un mélange de blanc et de noir lui donne une couleur 
sombre et rembrunie. Quand la couleur est morte ou effacée par un 

- blanc mat ou inanimé, il est blafard. On dira plutôt une mine féve, 
qu'un teint hdve,. parce que le mot teint n’exprime que le coloris, et 
que le mot hve rassemble deux qualités, celle de la couleur qui est
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d'un blanc-brun , et celle de la maïigreur qui n’est pas applicable au 

teint. | 
Un convalescent est pdle, Une personne saisie de crainte est blème. 

Un malheureux tout meurtri de coups est livide. Un pénitent consumé 

par des macérations est héve. Une femme crépie de blancest bla- 

farde. 
Un objet est péle ou naturellement ou par accident. Cette épithète 

s'applique aux personnes, aux couleurs , à toutes sortes de lumières, 

aux corps lumineux. Une personne est pdle, une couleur est pâle, une 

lumière est pdle, le soleil est pâle. . 

Un objet n’est guère bléme que par accident. Cette épithète ne con- 

vient qu'aux personnes ou aux êtres personnifiés ; et dans les person- 

nes, il n’y a que le visage, le teint ou sa couleur qui soit bléme. 

Des coups, des contusions, des maladies, l’épanchement du sang et 

sa corruption, rendent livide une personne ou plutôt son teint, ses 

chairs, sa peau. ‘ 

Häve ne s'applique aussi qu'aux personnes, et proprement à l’air, au 

visage, à son ensemble. Les yeux creux, enfoncés, éteints, contribuent, 

comme les joues creuses, péles, décharnées, à former un visage hâve. 

Blafard se dit en général de toute coulèur, de toute lumière qui n’a 

point d'éclat ou de vivacité, de tous les objets qui tirent sur le blanc ou 

qui blanchissent en se décolorant. La soleil, offusqué par des vapeurs 

qui ne font qu’amortir ses feux sans le cacher, est blafard. ( R.) 

951. Panégyrique, Éloge. 

Le panégyrique est un éloge mêlé d'enthousiasme et d’exaltation :, 

l'éloge pent être accompagné de blâme : le panégyrique exclut et re- 

pousse le blâme; il n’est illimité que sur la louange. 

L’éloge peut être partiel : on fait l'éloge de la conduite d’un homme 

en certaine occasion, quoiqu’en général on n’estime pas son <aracière ; 

de son cœur, quoiqu’on ne fasse pas cas de son esprit. Le panégyri- 

que est général , absolu, comprend toutes les parties du caractère d’un 

homme, toutes les particularités de sa conduite. 

L'éloge peut être vrai, même quand il tombe sur l’homme le moins 

louable, car il n’en est guère qui ne mérite quelque louange : il est 

difficile que le panégyrique ne soit pas outré, même quand il s’agit 

du plus grand homme, car il n’en est guère qui ‘ne mérile quelque 

blème. . 

La plupart des éloges académiques sont des panégyriques. 

L’éloge peut être simple, naturel, amené par hasard : le panégyri- 

que ne se fait guère sans apprêt, et à moins d’être dicté par un grand 

enthousiasme, il demande beaucoup d'adresse et d'art. 

Un éloge touchant peut sortir de toutes les bouches : un bon pané- 

gyrique a besoin d’un orateur. (IF. G.)
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952. Parabole, Allégorie. 

Il me semble que la parabole à pour objet tes maximes de morale : 
l’allégorie, les faits d'histoire. L'une et l’autre sont une espèce de 
voile qu'on peut rendre plus ou moins transparent, et dont on se sert 
pour couvrir le sens principal, en ne le présentant que sous l'apparence 
dun autre, Ce déguisement se fait dans la parabole par la substituton 
d’un autre sujet, peint avec des couleurs convenables à celui qu’on à 
en vue. 1l s’exécute dans l’allégorie, en introduisant des personnages 
étrangers et arbitraires au lieu des véritables, ou en changeant le fond 
réel de la description en quelque chose d'imaginé. 

Les parabolès sont fréquentes dans les instructions que nous donne 
le Nouveau Testament. L'allégorie fait le caractère de la plupart des 
ouvrages orientaux. (G.) 

953. Parade, Ostentation. 

Dans les choses morales, parade est regardé comme synonyme d’os- 
tentation. | . 

Ils diffèrent en ce que parade sert plutôt à désigner l’action et sa fin, 
où son but; et ostentation, la manière de faire l’action et son principe, 
ou sa cause, 

: 
On fait plutôt parade d’une cliose qu’on n'en fait osténtation : 

Yusage ordinaire est d'exprimer l’action par le premier de ces mots. 
On fait une chose , non avec parade, mais avec ostentation ; ce qui 

désigne Ja manière de faire. 

On se met en parade pour être vu ; OR s’y montre avec ostentation. 
On fait une chose pour la parade ; on la fait Par ostentation. Pour, 
marque la fin ; et par, le principe. 
Parade ne désigne que l'appareil extérieur ; lostentation seule est 

le vice : lostentation fait parade des choses. ‘ Une chose de parade est faite pour les occasions d'apperat, ou avec appareil : une chose d’ostentation se fait par vanité, par vaine gloire. On a des habits de parade pour la cérémonie : celui qui est réduit à se faire valoir par ses habits, les étale avec ostentation. (R.) 

954. Paralogisme, Sophisme. 
| Le Paralogisme n'est qu'un raisonnement faux » UR argument vi- cieux, une conclusion mal tirée Ou contraire aux règles. Le sophisme est un trait d'artifice, un raisonnement insidieux, un argument cap- tieux. Telle est Ja distinction qui paraît être recue. 
Le Paralogisme et le sophisme induisent en erreur : le paralo- gisme, Par défaut de lumière ou d'application ; le Sophisme, par ma- lice où par une subtilité. méchante. Je me t'ompe par un paralogisme ;
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par un sophisme, on m’abuse, Le paralogisme est, contraire aux 
règles du raisonnement : le sophisme l’est de plus à la droiture d’in- 
tention. Paralogisme est un terme dogmatique ; et par-là même il dé- 
sigue plutôt une opposition aux règles de l'art :sophisme est un terme 
plus familier, et il désigne plutôt l'art d’abuser, ou le métier de chica- 
ner ; c'est aussi l’idée propre à tous les mots français de la même fa- 
mille. (R.) 

955. Parasite, Écornifieur. 

Gens qu'on appelle trivialement piqueurs d’assiettes, chercheurs 
de franches lippées, écumeurs de marmites, parce qu’ils font métier 
d'aller manger à la table d’antrui, 

L’assiduité à une täble et l’art de s’y maintenir distinguent le para- 
site : l’'avidité de manger et l’art de surprendre des repas distinguent 
lécornifleur. Le parasite a du moins l'air de chercher le maftre et 
de s’en occuper ; il prend des formes : l’écornifleur a l'air de ne cher 
cher que la table et de s'en occuper uniquement ; il n’a guère besoin 
que d'impudence. Le parasite sait se faire donner ce qu'il convoite, et 
du moins on le souffre : l'écornifleur escroque souvent ce qu’on n’a 
pas envie de lui donner , et on le souffre impatiemment. Le pardsite 
paie en empressements, en complaisances, en bassesses, sa commensa- 
lité : l’écornifleur mange, le repas est payé, Il y a des parasites qu’on 

‘est bien aise de conserver : il n’y a pas un écor: nifleur dont on ne 
tâche de se défaire. (R.) 

956. Paresse, Kaïnéantise. ‘ 

La paresse est un moindre vice que la | faiñéantise : celle-Ià semble 
avoir sa source dans le tempérament; et ‘celle-ci dans le caractère de 
l'âme. La première s’applique à l’action de l'esprit comme à celle du 
corps : Ja seconde ne convient qu’à cette dernière sorte d'action. 

Le paresseux craint la peine et la fatigue : il est lent dans ses opé- 
rations, et fait traîner l’ouvrage. Le fainéant aime à être désœuvré, il 
bait l'occupation et fuit le travail. (G.) 

957. Parfait, Fini. 

Le parfait regarde proprement la beauté qui naît du dessein et de 
la construction de l'ouvrage; et le fini, celle qui vient du travail et de 

Ja mais de l’ouvrier. L'un exélut tout défaut ; et l’autre montre un soin 
particulier et une attention au plus petit détail. 

Ce qu’on peut mieux faire n'est pas parfait. Ge qu’on peut encore 

travailler n’est pas fini. 

Les anciens se sont plus attachés au parfuil; et les modernes au 
fini, (G.)
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958. Partager, Eépartir, Distribuer. 

Partager une chose, c’est la diviser en différentes parts, qu'on ré- 

partit ensuite en les assignant à différentes personnes ou à différents 

objets, qu'on distribue en les appliquant à leurs différentes destina- 

tions. 

On partage ce qui est un; on répartit ce qui est déjà partagé; on 

distribue tout ce qui est divisé ou susceptible de division. 

Partager suppose, au moment du partage, la possession ou la pré- 

sence totale de-la chose qu’on partage : répartir exprime la distri- 

bution régulière et combinée de toutes les parties : on peut distri 

buer sans ordre, sans choix, sans disposition préliminaires. Ainsi on 

partage une somme d'argent avant d’en rien dépenser : on la répartit 

lorsque les différentes portions en sont encore réunies dans une même 

“main ou dans un même lieu ; on peut la distribuer à mesure, sans que 

l'emploi des différentes parties en soit combiné ou déterminé par quel- 

que idée de justice ou de proportion. 

Partager renferme une intention ; répartir une disposition ; distri 

buer. n’est qu’une action. 

Partager n’exprime que l'intention de faire participer un certain nom- 

bre de personnes ou d'objets à une même chose sans aucun rapport au 

motif qui détermine le partage ; un partage peut être légal ou arbi- 

traire, volontaire ou obligé. Répartir suppose des considérations tirées 

des droits des personnes ou de l’avantage de la chose ; une distribution 

n’a quelquefois d’autres règles que le hasard. Ainsi le partage d'une 

succession se fera selon le gré du père ou selon la loi : la répartition. 

des emplois d’une république se fera d’après les talents de ceux qui y 

prétendent ; la répartition d'une somme entre des créanciers, selon les 

droits qu’ils peuvent avoir. On distribue de l'argent au peuple en le 

lui jetant par les fenêtres, sans s’embarrasser qui Pattrape. (F. G.) 

959. Participer, Prendre part. 

Participer au malheur de quelqu'un, c’est le partager réellèment; y 

prendre part, c'est s'unir, par sentiment, à la douleur qu'il en reçoit. 

On participe à une chose dans laquelle on a une part réelle et per- 

sonnelle : on prend part d'affection à la chose dans laquelle on a aucun 

intérêt. Deux camarades participent à une bonne action et à la récom- 
. pense qui en revient ; un tiers désintéressé prend part à la joie qu'ils 

en ressentent, (F. G.) | 

960. Partie, Part, Portion. 

La partie est ce qu’on détache du tout. La part est ce qui en doit 

revenir. La portion est ce qu’on en recoit. Le premier de ces mots a
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rapport à l'assemblage ; le second, au droit de propriété: et le troisième 
à la quantité. 

On dit une partie d’un livre et une partie du corps humain ; une 
part de gâteau, et une part d'enfant dans la succession ; une portion 
d’héritage et une portion de réfectoire, 

Dans la coutume de Normandie, toutes tes filles qui viennent à par- 
tager, ne peuvent pas avoir plus de la troisième partie des biens pour : 
leur part, qui se partage entre elles par égales portions. (G.) . 

961. Pas, Point. 

Pas énonce simplement la négation; point appuie avec force, et 
semble affirmer. Le premier souvent ne nie la chose qu’en partie ou 
avec modification : Je second la nie toujours absolument, totalement et 
sans réserve. Voilà pourquoi l’un se place très-bien devant les modifi- 
catifs, et qued’autre y aurait mauvaise grâce, On dirait donc, n'être pas 
bien riche, et n’avoir pas même le nécessaire; mais si l’on voulait se 
servir de point, il faudrait ôter les modifications, et dire, n'être point 
riche, n'avoir point le nécessaire, 

Cette même raison fait que pas est toujours employé avec les mots 
qui servent à marquer le degré de qualité ou de quantité, tels que 
BEAUCOUP, FORT, UN, et autres semblables ; que point figure mieux à 

la fin de la phrase, devant la particule DE, avec DU Tour, qui, au lieu 
de restreindre la négation, en confirme la totalité. 

Pour l'ordinaire, il n’y a pas beaucoup d’argent chez les gens de 
lettres. La plupart des philosophes ne sont pas fort raisonnables. Qui 

n’a pas un sou à dépenser, n’a pas un grain de mérite à faire paraître, 

Si, pour avoir du bien, il en coûte à la probité, je n’eri veux point. Il 
n’y a point de ressource dans une personne qui n’a point d'esprit. 

Rien n’est sûr avec les capricieux : vous croyez être bien, point du 

tout ; l'instant de la plus belle humeur est suivi de la plus fâcheuse, (G.) 
Telle personne n’est pas riche, mais elle n’est peut-être pas fort 

éloignée dé l'être. Telle autre n’est point riche, et il s’en faut bien 
qu’elle le soit. 

On n’a pas d'esprit quand on n’en est pas pourvu; on n’a point 
d'esprit quand on en est dénué. 

Vous ne croyez pas une chose qu’on ne peut vous persuader. Vous 

‘ne croyez point celle que votre esprit rejette absolument, Re) 

962. Passer, Se passer. 

Ces deux termes désignent également. une existence passagère et 

bornée ; mais ils la présentent sous des aspects différens. 

Passer se rapporte à la totalité de l'existence ; se passer a trait aux 

différentes époques de l'existence. Le temps passe si rapidement,
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qu'à peine avons-nous le loisir de former des projets, bien loin d’avoir 

celui de les exécuter. Une partie de la vie se passe à désirer Pavenir; 

et l’autre, à regretter le passé. 

Les choses qui passent n’ont qu'une exisience bornée ; les choses 

qui se passent ont une existence qui varie et se dégrade. Un grand 

motif de consolation, c’est que les maux de cette vie passent assez 

promptement, et que ceux même qui paraissent les plus obstinés, 

se passent à la longue, et disparaissent enfin. 

Ce qui passe n’est point durable; ce qui se passe n’est point stable. 

La beauté passe; et une femme qui. veut fixer son mari pour tou- 

jours, doit plutôt recourir à Ja vertu qui ne passe point. Bien des 

femmes qui se voient abandonnées de ceux qui leur faisaient la cour, 

aiment mieux accuser les hommes d’inconstance, de légèreté ou 

même d’injustice, que de reconnaître de bonne foi que leur beauté 

se passe insensiblement, et que le charme s’affaiblit, (B.) 

Les verbes neutres diffèrent des mêmes verbes accompagnés du 

pronom, en Ce que les neutres désignent d'une manière générale la 

propriété ou la qualité, le sort ou la destination du sujet, l’état de Ia 

chose ou le fait et l'événement final : au lieu que les autres désignent 

d’une manière particulière les changements successifs, l’action pro- 

gressive, le trarailou la crise qui attaque actuellement le sujet et 

conduit à l'événement final. 

La qualité et le sort des choses qui passent, c’est de n’avoir qu’une 

existence bornée et de finir. L'état acluel et la révolution des choses 

qui se passent, c'est d’être sur leur déclin ou dans une crise de déca- 
dence qui annonce leur fin. . ‘ 

. Les fleurs et les fruits passent : ils n’ont qu'une saison. Les fleurs 
etles fruits se passent lorsqu'ils se fanent ou'se flétrissent. 

Bouhours observe que s’il s’agissait, par exemple, de la beauté en 
général, on diraît {a beauté passe; mais que s’il s’agit d’une belle 
personne qui commence à vieillir, on dira plus proprement et plus élé- 
Samment sa beauté se passe : c’est que le but de la beauté en général 
est de passer ; mais l'événement particulier à telle beauté, c’est de se 
Passer par des altérations successives, 
Comme le mot passer n’a trait qu’à la durée et à la fin, on s’en sert 

particulièrement pour marquer le peu de durée des choses. Comme 
le verbe se passer désigne particulièrement une action ou une révo- 
lution , il sert particulièrement à indiquer un rapport à l'emploi des 
choses. Ainsi, Bouhours remarque, avec ce goût fin qui le distingue, 
et sans pouvoir en reñdre raison, que quand on parle du temps, seu- 
lement pour exprimer Ja rapidité avec laquelle il s'échappe, on dit le 
temps passe, les jours passent : mais que quand on parle du temps 
AVeG Fapport à l'usage que nous en faisons, on dit qu'il se passe. 

;
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La vie passe, et elle se passe à perdre la plus grande partie du 

temps. | | 
La vaine joie passe comme un éclair : Ja peine se passe avec le 

temps et la réflexion. . 
Passons à quelques autres verbes qui de même, dans un sens neu- 

tre, désignent simplement la qualité, la déstination , le résultat et l’é- 

vénement; tandis qu'avec la forme réciproque, ils indiquent une suc- 

cession d'efforts, de changements, de progrès, jusque vers le terme de 

l'événement final. . 

Des fleurs, des oiseaux panachent ; c'est leur propriété que de 

prendre les couleurs ou les formes d’un panache. Les oiseaux, les 

fleurs se panachent lorsque, par le développement et l'énergie de 

cette propriété, ils prennent en effet ces couleurs ou ces formes. 

La viande pourrit, les confitures chancissent, le pain moisit, et 

ce sont des accidents que ces objets doivent éprouver, où même qu'ils 

éprouvent actuellement. La viande se pourrit, les confitures se chan- 

cissent, le pain se moisit; ces objets sont alors dans la crise ou fer- 

mentation qui produit la pourriture, la chancissure ou la moisissure. 

Un homme meurt qui rend le dernier soupir ; un homme se sneurt 

qui se débat contre la mort, (R.) 

963. Patelin, Patelineur, Papelard. 

L'opinion commune sur l’origine du mot palelin , est que la langue 

l’a recu de l’auteur de l’ancienne farce intitulée l’Avocat Patelin. 

Quel qu’en soit le créateur, le mot est bien fait; et vous en trouvez 

aussitôt le sens par ses rapports marqués, soit avec la dénomination de 

patte-pelue, donnée à celui qui fait comme le loup imitant la patte 

de brebis pour attirer l’agneau, soit avec la phrase très-usitéé, faire 

patte de velours; c’est ce que fait le patelin, patte douce (lenis, 

doux). Papelard semblerait venir de palpator, flaitteur, par une 

transposition très-naturelle de la lettre L. Le papelard est en paroles, 

selon les idées reçues, ce que. le pafelin est par ses manières. 

Le Dictionnaire de l'Académie appelle patelin l’homme souple et 

artificieux qui, par des manières flatteuses et insinuantes , fait venir 

les autres à ses fins, Il appelle patelineur celui qui, par des manières 

souples et artificieuses, tdche de faire venir les autres à ses fins. Le 

papelard est ordinairement un hypocrite, un faux dévot; mais c’est 

aussi tout homme caressant et rusé, qui flaîte et amadoue avec de 

belles paroles, pour séduire. Celui-ci a dessein de tromper ; les au- 

tres ont dessein de gagner les gens. 

Patelin marque la qualité, le défaut, le vice. Patelineur marque 

l'action de faire Je patelin, l'habitude du patelinage. 

Papelard marque le vice, la manie, l'affectation, l'excès,
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On est patelin par caractère, et par un caractère souple et artificieux. 

On est patelineur par le fait et-par les manières propres du patelin, 
On est papelard par hypocrisie et par un manége caché. {CG R.) 

4 

964 Pâûtre, Pasteur, Berger. 

Pâtre se prend dans un sens générique et collectif , pour désigner 
tout gardien de toute espèce de troupeaux, comme le bouvier, le 
chevrier , le porcher, le berger ; et il se dit particulièrement de ceux 
qui gardent le gros bétail, les bœufs, les vaches, etc. Pasteur se prend 
quelquefois dans un sens générique: mais il se dit proprement de ce- 
lui qui garde le menu bétail. Le berger n’est qu'un gardien de mou- 
tons ou de brebis, ou plutôt il en est l’'éducateur. 

Nous avons coutume d'attribuer au pétre des mœurs grossières. 
Je ne sais si ce n'est point par une sorte de rapport qu'on suppose 
entre l’homme et le gros bétail qu’on met particulièrement sous sa 
garde. Nous supposons, au contraire, dans le berger, des mœurs sim- 
ples et douces, comme à son troupeau. Nous donnons plutôt au pas- 
teur des qualités morales + Surtout pour l’administration, parce qu’il 
n’est guère employé qu'au figuré pour désigner des chefs spirituels ou 
temporels. (R.) 

965. Pauvreté, Indigence, Disette, Besoin, 
Nécessité. . 

La pauvreté est une situation de fortune opposée à celle des ri- 
chesses, dans laquelle on est privé des commodités de la vie, et dont 
on n’est pas toujours le maître de sortir ; c’est pourquoi l’on dit que 
pauvreté n’est pas vice. L’indigence enchérit sur la pauvreté ; on Y 
manque des choses nécessaires ; elle est, dans l'état de fortune, lextré- 
mité la plus basse, ayant à l’autre bout pour antagoniste, la supériorité 
que fournissent les biens immenses : il n'y a point d’homme qui ne 
puisse s’en tirer, à moins qu’il ne soit hors d'état de travailler. La di- 
sette est un mangue de vivres, dont l'opposé est l'abondance: elle sem- 
ble venir d’un accident, où d’un défaut de provisions, plutôt que d'un 
défaut de biens-fonds. Le besoin et la nécessité ont moins de rapport 
à l’état et à la situation habituelle que les trois mots précédents : mais 
ils en ont davantage au secours qu’on attend, ou au remède qu’on 
cherche; avec cette différence entre eux deux, ‘que le besoin semble 
moins pressant que la nécessité. . 

Une heureuse étoile ou d’heureux talents tirent de la pauvreté 
ceux qui y sont nés, et la prodigalité y plonge les riches. Un travail 
assidu est le remède contre l'indigence ; si l'on manque d'y avoir re- 
cours, elle devient une juste punition de la fainéantise. Les sages pré-
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cautions préviennent la disette; les consommations superflues et ñn- 
modérées la causent quelquefois. Quand on est dans le besoin, c’est à 
ses amis qu’il faut demander de l’aide ; mais il faut aussi s’aider soi- 
même, de peur de les inportuner. Le moyen d’être secouru dans une 
extrême nécessité, est d'implorer les personnes vraiment charitables. 

Les lettres ne sont guère cultivées au milieu des richesses , et elles 
le sont mal dans la pauvreté ; une fortune honnête est leur état conve- 

-nable. Le plus noble et Le plus doux plaisir que procurent les grands 
biens à ceux qui les possèdent , est de pouvoir tépandre un superffu 
qui fournisse le nécessaire à ceux qui sont dans l’indigeñce ; s'ils 
pensent et usent autrement de leur fortune, ils en sont indignes. Les 
disettes qui arrivent dans nn État, sont une marque indubitable que 
la police n'y est pas parfaite, ou qu’elle n’y est pas fidèlement admi- 
nistrée. On connaît le véritable ami dans le besoin; mais tant qu'on 
peut, il ne faut pas se mettre dans le cas de faire cette épreuve. Un 
grand cœur ne se laisse point abattre dans la nécessité : il cherche des 
expédients pour en sortir, ou il la souffre avec une patience que l'ob- 
scurité n'empêche pas d’être héroïque. (G.) 

966. Pauvre, Indigent, Nécessiteux, Mendiant, 
‘ sucux. 

Jene suis point pauvre, disait un bon paysan qui n’avait pour tout 
bien que ses bras , et sur ses bras une famille ; mais à qui l’on offrait 
la charité quand ï demandait du travail. 1 ya le pauvre qui demande 
du travail pour vivre, et le pauvre qui demande l’aumône et qui en 
vit. Le premier est un homme pauvre; le second est ce qu'on appelle 
un pauvre, un mendiant , un gueux. Pauvre de profession, it fait le 
métier de mendiant, et communément avec la livrée du gueux , il 
mendie, il gueuse. Pauvreté n’est pas vice, sans doute ; mais la meñ- 

. dicité est l'abus et la honte de la pauvreté. .Je ne dis pas que le men- 
_ diant soit coupable, et encore moins punissable : je dis seulemént que 

c'est ou sa faute ou celle d'autrui d’en être réduit 4. Quoi qu’il en 

soit, il fallait d’abord distinguer le pauvre, lindigent , le nécessiteux, 

le gueux, qui ne sont que dans le besoin, d'avec ceux qui sé font tin 
état de la mendicité, 

Le pauvre a peu; il est mal partagé, il manque de fortune, 
L’indigent n’a point de bien; il éprouve le besoin, il pâtit, 

Le nécessiteux est dans les liens et les douleurs dé la nécessité, d’un 

besoin urgent, d’une détresse dont il ne peut se tirer. 

Le mendiant tend la inain en demandant et pour recevoir la charité. 

Gueux signifie dépouillé, denué de biens. Nous disons un Queux 

revétu, par la raison que le propre du gueux est d'être nu, dénüé,
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dépouillé. Les guenilles sont lépuipage du gueux : on dit un équi- 

page de queux. Nous appelons hyperboliquement gueux celui qui 

n’a pas la fortune et le costume de son état. Gueux est un mot inju- 

rieux ; il indique, au physique et au moral, un désordre, un dérégle- 

ment: vous appelez gueux un misérable, un fripon, un homme vil, etc. 

Les gueux sont de vilains pauvres, des mendiants suspects, des fai- 

néanis vagabonds. 

Le pauvre na qu’une existence précaire : il est exposé au besoin. 

L’indigent est dans le besoin ; il éprouve de la souffrance. Le néces- 

siteux est dans une extrême détresse ; il manque des nécessités de Ja 

vie. Le 1nendiant professe, pour ainsi dire, la misère; il va soicitant 

la charité publique. Le yueux, gueusant, étale la nudité ou le dénue- 

ment de la misère; il mendie avec l'appareil le plus dégoûtant et le 

plus révoltant. | 

La pauvreté est une condition laborieuse ; lindigence une dange- 

reuse crise ; la nécessité une maladie mortelle ; la mendicité une pro- 

fession infâme; la gueuserie, prise pour le métier fainéant de gueuser, 

est la plus vile et la plus odieuse mendicité, (R.) 

967. Paie, Solde, Salaire. 

Le salaire est le prix ou la rétribution due à un travail, à un service. 
La paie est le salaire continu d’un travail ou d’un service continu ou 
rendu chaque jour. La solde est le prix ou la paie d’un service rendu 
par une personne soudoyée, C'est-à-dire, engagée et obligée à le rendre 
moyennant ce salaire, et, dans une autre acception , le paiement ou 
acquit final d'un compte. | 

I ne faut pas définir la paie, ce qu’on donne aux gens de guerre 
pour leur solde, comme si elle ne regardait que les soldats : on dit aussi 
la paie des ouvriers quand on leur distribue tout à là fois le salaire 
qu'ils ont gagné dans un certain temps, par une suite de travaux. 

. Quoique la solde regarde, selon l’üsage ordinaire , le soldat, il faut 
observer que soldat vient de solde, et non solde de soldat. Ainsi, il 
y avail des soldes avant qu'il n’y eût des soldats ; et l’on dit soudoyer, 
avoir, tenir à la solde des agents, des espions, ete. , ehgagés el payés 
pour d’autres genres de service. : 

Le salaire concerne proprement Pouvrier, qui,-pour gagner chaque 
jour sa vie, travaille pour autrui chaque jour. Maïs ce mot s’applique 
aussi généralement à toute rétribution légitimement et rigoureusement 
due pour tout genre de soin : ainsi Jon dit que toute peine mérite 
salaire. 

Paie désigne particulièrement l’action de payer, de distribuer, de 
délivrer actuellement la solde où tes salaires que l'on doit, selon les 
Conventions qui ont été faites. Solde désigue surtout l'engagement par
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lequel on s’est mis au service et sous la puissance d'autrui pour tel 

genre de service avec la condition de la solde, Salaire désigne spécia- 

lement un droit et un besoin rigoureux dans celui qui le gagne. (R.) 

968. Payer, Acquitier. 

Payer, donner ce dont on est convenu, le prix d’une chose, 

Acquitter, décharger d’un fardeau, libérer on délivrer d’une charge, 

rendre tranquille et libre. | 

Ainsi payer, c’est rémplir la condition d’un marché en livrant le prix 

convenu d’une chose ou d’un service qu’on reçoit. Acquilter, c’est 

remplir une charge imposée, de manière à être libéré et quitte avec 
celui envers qui elle était imposée. : ‘ 

On paie des denrées, des marchandises, des services, des travaux, etc. , 

ce qu’on recoit moyennant un prix; mais on n’acquitte pas ces objets. 

On acquitte des obligations, des billets, des contrats, ce qui engage.et 

grève à quelque titre; et ce n’est pas dans ce sens qu’on les paie. On 

s'acquitte d’un devoir, et l’on ne le paie pas. En payant une deite, on 

s'acquitte envers son créancier. Le paiement termine le marché; l’ac- 

quit décharge la personne ou la chose, 

Vous payez un droit pour prix de quelque équivalent : vous acquit- 

tez un droit à titre de charge. Vous payez desimpôts, le tribut, à raison 

des avantages que vous retirez de la protection et des dépenses publi- 

ques : vous acquittez des droits de péage et d’entrée, dans la simple 

idée d'acquérir ou de recouvrer la liberté de passer et d’entrer. 

- On paie les personnes et l’on s’acquitie envers elles. Vous acquittez 

quelqu'un lorsque vous payez pour lui. Acquitier, C'est toujours dé- 

charger ; payer, c'est satisfaire, 

On ne paie pas un bienfait, il est gratuit; mais on acquitte envers 

‘le bienfaiteur les obligations de la reconnaissance , C’est un devoir. 

On dit payer de paroles, d’excuses ; payer de sa tête, de sa per- 

sonne, payer d'ingratitude, de mépris; payer de complaisance, 

d'attention ; payer d'audace, d'effronterie, ete: C’est comme si l’on 

disait métaphoriquement payer en telle ou telle monnaïe ; il s’agit de 

la manière de remplir les conditions données, ou de donner en retour, 

en réponse, en revanche. Il n’en est pas de même d’acquitler ; on ac- 

quitte ou on n'acquitte pas ; la chose à faire est toute déterminée par 

l'obligation. La raison de cette différence est que le mot payer n’ex- 

prime que l’action de donner, livrer, faire ; et que l’action entraîne les 

particularités ; au lieu qu’acquitter marque l'effet de rendre quitte, et 

par conséquent il suppose qu’on fait ce qui est prescrit pour rendre 

quitte, A la vérité, on dit s'acquitter bien où mal d'un emploi, parce 

qu’en morale il ne s’agit pas seulement de faire, il faut bien faire. (R.) 

4° ÉDIT. TOME I | 12
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969. Avoir peine, Avoir de la peine à faire une 
chose. . 

Nous disons de même, avoir pitié et avoir de la pitié, avoir envie 
et avoir de l'envie ; uvoir horreur et avoir de l'horreur, etc. Avoir 
Pitié, honte, soif, c’est l’équivalent et lexplication des verbes qui se- 
raient formés de ces noms, Aimer, estimer, craindre, ete., signifient, 
avoir amour, estime, crainte. Les Latins disent misereri, avoir pitié ; 
pudere, avoir honte; sifire, avoir soif, etc: ’ 

Dans la phrase, avoir peine, pitié, horreur, ces noms sont des 
noms d'espèce, pris dans un sens indéfini, sans extension et sans res- 
iriction, sans gradation et sans qualification. Dans la phrase, avoir de 
la peine, de la pitié, de l'horreur, ces noms, précédés de l’article, 
sont pris dans un sens particulier ou individuel et susceptibles de res- 
wiction, d'extension, de qualification, en un mot de modifications dif- 
férentes. ” Se : 

La phrase avoir peine, honte, ete., exprime uniquement l'espèce de 
sentiment qu’on a, le genre de disposition où l’on est, La phrase avoir 
de la peine, de la honte, eie., marque tel effet qu’on sent, certaine 
épreuve qu’on fait, avec telle circonstance, dans un sens particulier ou 
particularisé. | | | 

Vous avez peine à faire la chose à laquelle vous répugnez naturelle- 
ment; vous avez de la peine à faire ce que vous ne faites qu'avec plus 
ou moins de dificulté, - 

Nous avons peine à concevoir ce qui choque nos idées ; nous avons 
de la peine à concevoir ce qui ne nous est pas présenté d’une manière 
chire et intelligible, 

1 est clair que le nom sans l’article donne au discours plus de rapi- 
dité que le nom précédé de l’article, 11 est sensible qu’il doit lui don- 
ner plus de force, puisqu'il exelut la restriction que le noïn souffre or- 
dinairement dns le second cas, si les accessoires n’en changent la va- 
leur. (R.) - - 

970. Penchant, Pente, Propension, Inclination. 
Au propre, le penchant est une direction qui porte la chose vers le 

bas : la pente est un abaïssement progressif qui mène la chose de haut 
en bas : la propension est une tendance naturelle de la chose vers an 
terme qui l’attire puissimment : l'inclination est une impression qui fait plier ou courber la chose d’un côté. - Nous disons, au propre, ie Penchant d’une montagne, d’une colline, et la pente d’une montagne, d’une rivière. Le penchant est un point 
quelconque. d’inclinaison ou d’abaissement, avec opposition au sommet: la pente comprend tous les Points du penchant, ou les divers degrés
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d’inelinaison sur la surface du plan incliné, Vous êtes sur le penchant 

de la montagne quand vous la descendez : vous suivez, vous graduez , 

vous Mesurez sa pente ou l'étendue de son abaissement, Nous disons 

proprement la pente et non le penchant dune rivière, parce que la 

rivière a une inclinaison prolongée et progressive, tandis qu’elle n’a 

pas un sommet. Propension est un terme métaphysique qui désigne 

une sorte de force interne par laquelle un objet gravite ou tend en bas : 

ainsi les corps graves ont une propension naturelle vers le bas ou leur 

cenire, Inclination ne se ditguère dans un sens physique, que quand 

il s’agit de courber son corps ou sa tête, on de pencher doucement un 

autre corps; comme quand on verse par inclinalion. Mors de là, et 

s’il est question de lignes et de plans, on dit inclinaison : l'inclinat- 

son de l'axe de la terre. | 
Le penchant et la pente ne figurent guère dans la métaphysique : il 

n’en est pas de même de la propension, et surtout de l'inclination. 

L’inclination est une impression reçue, qui nous porte vers certaines 

choses. Ainsi, nous avons de l’inclination pour le bonheur, pour la 

conservation de notre être; nous avons de l'inclination pour les scien- 

ces, etc. , ce sont Jà nos mobiles. Quand une énclination est Si forte et 

si puissante, que l'âme est dans un état violent si elle ne se réunit à son 

objet, comme un corps s’il n’est pas dans son centre, c’est une pro- 

pension. En métaphysique, l’inclination devient propension , comme 

en morale elle devient penchant, par un accroïssement de force et 

d'énergie. 
En morale, le penchant marque une forte impulsion ; la pente, une 

situation glissante ; la propension, ün puissant attrait; l’inclination, 

une sorte de goût ou une disposition favorable, (R.) ‘ 

971. Pendant que, Tandis que. 

Pendant que n’est guère employé.que pour désigner la circonstance 

ou l'époque.cammune des choses ; au:lieu que tandis que, par un usage 

familier aujourd’hui, sert à marquer des rapports moraux entre deux 

‘ choses, et à faire sortir les oppositions, les contrastes; les disparates, 

«comme si Pon disait au contraire, au lieu que, au rebours. : 

Ainsi Bossuet, pour présenter uniquement les faits dans leurs rapports 

chronologiques, se sert toujours.du premier terme, comme dans les 

phrases suivantes. Pendant que la valeur de Constantin maintenaît 

l'empire dans une souveraine tranquillité, le repos de sa famille fut 

troublé par les artifices de Fauste sa femme : pendant que Rome était 

aflligée d’une peste épouvantable, saint Grégoire le Grand fut élevé 

malgré lui sur le siége de saint Picrre; il apaise la peste par ses priè- 

res : pendant que la puissance des Perses était si bien réprimée par 

Héraclius, Mahomet s'érigea en prophète puimi les Sarrasins, elc, Jean-
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Baptiste Rousseau veut, au contraire, exprimer l'opposition ou le con- 

trasle par tandis que, dans les passages suivants: . 

C’est l'asile dun juste; et la simple innocence | 

Ÿ trouve son repos; tandis que la licence 

N'y trouve qu’un sujet d’effroi. 

Tandis que votre bras faisait le sort du monde, - 

Vos bienfaits ont daigné descendre jusqu'à moi. 

@) 

972. Pensée, Penser. 

Le mot pensée ne désigne que l’action de penser; tandis que penser 

en marque la manière propre et distinctive. 

Avec des traits si caractérisés, penser a nécessairement et manifeste- 

ment-unc énergie que pensée ne peut jamais acquérir, Frappé du grand 

sens et de l’excellence du mot, La Bruyère le trouve beau, et vante ses 

effets en poésie. Penser est le verbe changé en substantif par une con- 

version familière à notre langue. Ainsi nous disons le rire d’une per- 
sonne, le parler d’une autre. le faire d’une artiste, etc. Or, ces sub- 
stantifs verbaux marquent le-genre, l'espèce, la manière propre de rire, 

de parler, de faire de la personne : et c’est précisément ce que mar- 

que lé penser. Ce n'est pas tout : penser et pensée diffèrent cssentiel- 
lement quant'à la forme : de là une diffévence naturelle de sens. Pensée - 
a, comme l'italien pensala, une terminaison passive : c’est la chose 
pensée, l’elfet ou le produit de l’action de penser. Penser, au con- 
iraire, à la forme active du verbe : il désigne l’action, l'opération, l'ef- 
ficacité, la cause productive, Aussi le penser a-1-il une activité et une 
efficacité particulière ; t'est le travail et le tourment de l'esprit : il le 
tient et pensant et pensif ; il l’attache à ses pensées, et le mène de l’une 
à l’autre, 

A:vec-des pensées on est pensant; avec des pénsers on est pensif. 
Les pensées inspirées et entretenues par une douce rêverie, par un 

teudre souvenir, par un sentiment affectueux , sont des pensers, et ces 
pensers nourrissent la rêverie, 

L'amour veus tient dans d’éternelles pensées, et ces pensers sont 
une de ses plus douces jouissances. 

Nous nous consumons en pensées plutôt tristes qu’agréables: A la 
grande douleur succèdent de mélancoliques pensers qu’on aime mieux 
que la joie, (R.) 

973. Pensée, Perception, Sensation, Conseience, 
Idée, Notion. 

Ce n’est pas moi qui présente ces termes comme synonymes; je les 
louve associés de la sorte et aveg opération de. l'esprit (définition
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particulière d'un mot) dans le XI° volume de l'ancienne Encyclopédie : 
je les rapporte pour examiner les explications qu’on en donne. 

« Tous ces termes, dit Pauteur de l’article, semblent être synony- 

mes, du moins à des esprits superficiels et paresseux, qui les emploient 

indifférement dans leur façon de s'expliquer : mais comme il n'y a 

point de mots absolument synonymes, et qu’ils ne le sont tout au plus 

que par la ressemblance que produit en eux l'idée générale qui leur est 

commune à tous, je vais marquer leur différence délicate, c’est-à-dire 

la manière dont chacun diversifie une idée principale par l’idée acces- 

soire qui lui constitue un caractère prôpre et singulier. Cette idée prin- 

cipale est celle de la pensée ; et les idées accessoires qui les distinguent, 

en sorte qu’ils ne sont point parfaitement synonymes, en sont les di- 

verses nuances. » Je doute que mes lecteurs aperçoïivent une grande 

synonymie entre tous cès mots divers, et que personne les confonde au 

point de dire, par exemple, sensation pour idée, ou notion pour 

conscience. Quoi qu’il en soit, en examinant les idées de l’auteur, je 

me bornerai à y ramener ou à y opposer les notions simples, commu- 

nes et usitées de ces termes, métaphysiquement pris, sans m’embar- 

rasser ni des sens particuliers que chaque école peut leur donner dans 

son langage, ni des acceptions détournées qu'il a plu à l'usage de leur 

attribuer. Je traite de la langue que tout le monde parle, et que nous 

devons tous entendre. 
« On peut regarder le mot pensée comme celui qui exprime toutes 

les opérations de l’âme : ainsi j’appellerai pensée tout ce que l'âme 

éprouve, soit par des impressions étrangères, soit par l’usage qu’elle 

fait de sa réflexion ; et opération la pensée, en tant qu’elle est propre 

à produire quelque changement dans l'âme, et, par ce moyen, à l’éclai- 

rer et à la guider. » 

Tous ces termes annoncent des modifications de l'âme, La-pensée est 

l'opération propre de l'esprit. L'âme pense et sent : le cœur sent et : 

l’esprit pense. À mettre une différence entre la pénséeet l'opération de 

l'esprit, il faut dire que pensée ne présente qu’un acte pur et simple, et 

” jw’opération indique un action, un travail de l'esprit. ‘ 

« J'appelle perception l'impression qui se produit en nous par Ja 

, présence des objets. » 

La perception est. pour ainsi dire, la vision de l'objet présent, qui, 

-par lim pression qu'il fait sur l’entendement, s’en fait aper cevoir et 

connaître. percevoir n’est pas simplement recevoir les impressions 

des objets, c’est encore les leur rapporter comme à leur cause ou à leur 

source. Cette dernière opération. suppose manifestement la réflexion 

d'après Pimpression reçue, 

« J'appelle sensation cette même impression qui se produit en nous, 

en tant qu'elle vint par les sens. »
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La sensation est la perception excitée dans l'âme par la force des 

impressions produites sur nos sens ou sur les organes du corps, à la 

présence des objets extérieurs et sensibles. La señsation est donc une 

sorte de perception matérielle. Il ya des perceptions purement intel- 

lectuelles, telles que celles des objets spirituels, des choses abstraites, 

des notions générales, des objets moraux : elles appartiennent à Pen- 

tendement pur, et l'esprit n’a pas besoïn de s’en former des images cor- . 

porelles. La sensation va donc, pour ainsi dire, à l’âme par le sens; 

car c'est l’âme qui sent, et non le corps. La sensation est dans l’âme, 

qui en éprouve de la douleur, du plaisir ou autre sentiment,.en même 

temps qu’il s’y forme des perceptions éor porelles. 

« J’appelle conscience la connaissance qu’on prend des objets. » 

‘ En métaphysique, là conscience est le sentiment intérieur que nous 

avons des objets, sansen avair reçu l’idée par une impression étrangère. 

Nous avoris le sentiment intérieur de notre existence, de nos pensées ; 

de notre liberté, sans qu’on nous en donne l’idée: 

Nous n’avons la connaissance des-objets étrangers que par les idées 

que nôs impressions nous en donnént : cette connaissance est une per- 

ception acquise, ce sentiment est conscience. En morale,:la conscience: 

ést le sentiment intérieur de ce qui est bien et de ce qui est mal. Il est 

des objets dont nous jugeons bien sans réflexion, comme par instinct, 

mais par sentiment, paf ce sentiment intérieur qui fait la conscience, 

La conscience est doné avec raison regardée comme un sens nième. 

Geci donne la différence propre de là sensation (1) et du sentiment. 

Le sentiment appartient à cetie espèce de sens intime z.et la sensation 
est dans Ja dépendance des sens corporels; Le sentiment est en nous 
comme une modification de l’âme, comme un. éhose qui nous est 
propre : la sensation vient du dehors, ellé va dans l'âme porter une 
idée ou réveiller quelque sentiment: Le sentiment est à l’âme comme 
la pensée qu'elle produit : la sensation est à l'âme comme. l'idée 
qu’elle reçoit. Vous voyez un enfant dans quelque danger, une sensa- 
tion pénible vous trouble, et un sentiment impétueux vous fait voler 
à son secours. La sensation est passive et toujours passagère : le senri- 
ment est actif et souvent très-Gurable. Ea sensation est proprement 
physique; mais le sentiment est moral. Les sensations ne sont que des 
accidens; les sensations forment nos affections, nos passions, nos 
vertus, nos vices, nôtre naturel, notré caractère , n0S MŒUTS, notre 
bonheur ou notre malheur. Reprenons. 

« J’appelle idée la connaissance qu’on prend des objets comme 
image. » 

4 

«) Voyez le synonyme de l'abbé Girard, sentiment, sensation, perception. (ote de 
l'Éditeur. )
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L'idée est, en effet, selon le sens propre du mbt, l'image, la repré. 

sentation des objets, intimement unie à l’âme ou gravée dans son en- 

tendement. C’est par l’idée ou la représentation immédiate des choses , 

que l'esprit les aperçoit et les reconnaît : c’est par cette idée, conservée 

dans la mémoire, que la mémoire nous les rappelle. 

« J'appelle notion toute idée qui est notre propre ouvrage. » 

Toute idée qui ést notre propre ouvrage esi noire pensée, el non 

pas une notion. L'idée représente l’objet; la notion en représente 

quelques détails. Si l’idée, dit Leïbnitz, représente ce qu’un objet a de 

“commun avec les autres individus de son espèce , c'est alors une n9- 

tion ; et, en effet, elle en considère et compare alors les qualités com= ° 

munes, La notion déploie l’idée de la chose, mais d’une manière suc- 

cincte et imparfaite. : .. 

Après ces notions, un peu hasardées, notre auteur continue : 

« On ne peut, dit-il, prendre indifféremment ces termes l'un pour 

l’autre, qu'autant qu’on n’a besoin que de l'idée principale qu’ils signi- 

fieni. » Ces cas sont rares, et il n’y en a peut-être point où tel de ces 

mots puisse être employé pour tel autre ; comme conscience pour sen= 

sation + et Fauteur te reconnaît lui-même tout aussitôt. 

« On peut, dit-il, appeler les idées simples indifféremment percep- 

tions ou idées ; maison ne doit point les appeler nofions, parce qu'elles 

ne sont pas ouvrage de l'esprit. On ne doit pas dire la notion du blanc; 

il faut dire la perception du blanc. » | 

On ne dit pas la notion du blanc, parce que l'idée du blanc est une 

idée simple et prémière qui ne s’analyse pas; ei la nofion est un essai 

d'analyse. On ne dit pas non plus Ja pensée du blanc, quoique, selon 

l’auteur, la pensée soit tout ce que Pâme éprouve. Ainsi, ce n’est point 

parce que la notion est l'ouvrage de l'esprit, qu’on ne dira pas la notion 

au lieu de la perception ou l’idée du blant 

On dira indifféremment perception ou idée, lorsque leur différence 

n’influera pas sur le sens de la proposition ; ce qui arrive assez souvent. 

Mais s’il existe entre ces termes une différence, il est des cas où l’un 

des deux né peut pas être mis à la place de l’autre sans entraîner une 

confusion et une erreur. Selon l’auteur, la perception est Pimpres- 

sion, et l’idée est l’image : or l'impression diffère manifestement de 

l'image imprimée. Dans la réalité, la perception est l’action d’aperce- 

voir; or cette action doit être quelquefois nécessairement distinguée 

de l’image imprimée dans Pesprit, e’est-à-dire de l’idée. La perception 

suppose l'objet présent à l'esprit, elle suppose que l'esprit le considère : 

il n’en est pas de même de l’idée ; elle reste gravée dans l'esprit sans 

que l'objet lui soit présent, sans que son image lui soit présente. 

L'esprit a la pérception de lobjet par le moyen de l'idée; et il a 

souvent l'idée de l'objet sans en avoir la perception actuelle. Enfin ; 

4
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on ne dira jamais que la perception représente les objets ; on ne dira 
jamais que l’idée les aperçoive ? donc il ne faut pas appeler indistinc- 
tement idées ou perceptions, les idées mêmes simples. 

Nous dirons également des idées on. des perceptions claires ou 
obscures, distinctes ou confuses, simples ou complexes, parce qu'il 
ne s'agit jei que de considérer des qualités communes aux idées et aux 
perceptions, sans aucun égard à l'attention que l’esprit. peut leur 
donner, et à la manière dont il peut les envisager. Nous dirons encore 
que l'esprit forme, avec ses perceptions ou ses idées combinées, des 
jugements et des raisonnements; car il est évident que l'esprit donne 
alors à l'idée l'attention que la perception exige. Mais s’il faut expri- 
mer formellement cette attention, c'est dela perception et non de 
l’idée qu'on parlera. | ° 

« Les notions, à leur tour, continue l’auteur, peuvent être considé- 
rées comme images ; on peut, par conséquent, leur donner le nom 
d'idées , mais jamais celui de Percepiions ; ce serait faire entendre 
qu’elles ne sont pas notre ouvrage : on peut dire la notion de la har- 
diesse, et non la perception de la hardiesse : ou si l’on veut faire usage 
de ce terme, il faut dire les perceptions qui composent la notion de la 
hardiesse, » 

Notre métaphysicien revient toujours à son idée que la notion est 
notre propre ouvrage, tandis que les idées et les Perceptions sont 
produites en nous. Maïs il y a des notions, comme des idées ou des 
Perceptions, reçues et acquises. La notion peut être considérée 
comme ‘une image; elle est même un petit tablean » puisqu’elle 
expose divers traits de la chose. La notion peut donc s'appeler idée ; 
mais moins parce que ce dernier mot signifie image, que parce que, 
dans une acception secondaire, une idée se prend pour un court 
exposé, ou pour un assemblage de rapports considérés dans la chose: 

ainsi lon donne une idée, un petit précis, une légère notice d'une 
affaire. . 

Quant à perception, il ne se dit Pas Pour notion, parce que Ja per- ceplion ne se présente que comme une idée simple, au lieu que la notion comprend plusieurs idées, et parce que la Perception n’est que la vue de l'objet qui se fait connaître à nous ; tandis que Ja notion en Cst unC connaissance distincte et détaillée qui le fait mieux conhaître- 
Si les perceptions composent, comme on le dit, la notion de la har— diesse , il est évident qu’on a des perceptions de la hardiesse, et que 
la notion n’en est qu'un assemblage. ‘ 

Enfin, l’article de PEncyclopédie est terminé par cette observation : « Une chose qu’it faut encore remarquer sur les mots d'idée et de notion, c’est que le premier signifie une perception considérée comme unage ; et le second, une idée que l'esprit a lui-même formée : les
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idées et les notions ne peuvent appartenir qu’aux êtres qui sont capa- 

bles de réflexions quant aux bêtes, si tant est qu’elles pensent, et 

qu'elles ne soient point de purs automates, elles n’ont que des sensa- ” 

tion et des perceptions ; et ce qui devient pour elle une perception , 

devient idée à notre égard, par la réflexion que nous faisons que cette 

perception représente quelque chose. » 

Sil est vrai que les bêtes n’aient pas de notions, puisque les notions 

entraînent des réflexions, des comparaisons, des jugements, je de- 

mande pourquoi l’auteur. refuse nettement des idées aux animaux , 

quand il n’ose leur refuser des pensées ? Pourquoi il leur refuse des 

idées, sous prétexte qu'elles sont des images, pendant que Îles corps 

mêmes retracent des images ? Pourquoi il leur refuse des idées, quand 

il leur accorde des perceptions qui ne font apercevoir les objets que 

par des idées ou des images? (R.) 

974. Penser; Songer, Réver. 

On pense tranquillement et avec ordre pour connaître son objet. On 

songe avec plus d'inquiétude et sans suite, pour parvenir à ce qu’on 

souhaite. On réve d’une manière abstraite et profonde pour s’occuper 

agréablement. 
Le philosophe pense à l'arrangement de son système : l’homme em- 

barrassé d’affairés songe aux expédients pour en sortir : l’amant soli- 

taire réve à ses amours. 

Le plaisir de réver est peut-être le plus doux, mais le moins utile et 

le moins raisonnable de tous. 
J'ai souvent remarqué que les choses obscures ne paraissent claires 

qu’à ceux qui ne savent pas penser nettement ; ils entendent tout sans 

pouvoir rien expliquer. Est-il sage de songer aux besoins de l'avenir | 

d’une manière qui fasse-perdre la jouissance des biens présents? (G.) 

975. Penseur, Méditatif, Pensif, Réveur. 

‘Un penseur est un homme d’une grande force et d’une grande ha- 

bitude de pensée ; un esprit méditatif est un esprit porté à la médita- 

tion:onn *est pensif qu'au moment où une pensée occupe; réveur, 

qu’au moment où on se livre à la rêverie, 

L'air réveur donne à la physionomie quelque chose de Vague et de 

distrait ; l'air pensif, quelque chose de sérieux et de préoccupé, 

M. Delille, en peignant la mélancolie, a dit : 

. L’astre du soir la voit souvent réveuse 

Regarder tendrement sa lumière amoureuse. 

Et plus loin : 
/ . Pensiue, et sur sa main laissant tomber sa tête, , 

Un tendre souvenir est sa plus douce fête. 

L'Imag., chant, UL
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Un penseur est rarement pensif ou réveur : sa physionomie annonce 

ordinairement la liberté d'esprit, qui résulte de la facilité et de la net- 

teté de ses pensées. Le silence d’un esprit méditatif marque la ré- 

flexion et non la préoccupation: habitué à la méditation , ik s’y livre 

sans fatigue et s’y arrache sans peine. 

Un penseur ne s'attache ordinairement qu’à des idées générales et à 

de grands Gbjets : un esprit méditatif trouve partout des sujets de 

méditations qui le ramènent à des idées importantes. Un projet qui 

occupe l'esprit rend pensif; un sentiment qui remplit l'âme et Fima- 

gination rend #éveur. ‘ 

La crainte rend pensif; l'espérance, mêlée de crainte, peut rendre 

rêveur : les souvenirs rendent réveur, le passé semble le domaine de 

la réverie, (F. 6.) 

976. Perçant, Pénétrant. 

Le mot de perçant tient de la force de la lumière et du coup d'œil ; 

celui de pénétrant tient de là force de l'attention: et de la réflexion. 

Un esprit perçant voit les choses au travers des voiles dont on les 

couvre : il est difficile de lui éacher Ja vérité ; il ne se laissé pas trom- 
per, Un esprit pénétrant approfondit les choses sans s'arrêter à la su 

perficie : il n’est pas aisé de lui donner Je change ; il ne se laisse point 

amuser. {G.) 

977. Perméable, Pénétrable- 

Ces deux termes appartiennent au langage didactique de la physique, 

et se disent de tout corps dont l'existence n’exclurait pas Ja coexis- 
tence d’un autre corps dans le même espace ; ; mais ils s’entendent dans 
des sens différents. 

Un corps est perméable lorsque ses pores sont capables de laisser 
le passage à quelque autre corps ; c’est ainsi qu’un cor ps transparent 
est perméable à la lumière. 

Un corps serait pénétrable, si le même espace qu’il occuperait 
tout entier pouvait encore admettre un autre corps sans déplacer 
le premier. 

Il est aisé de voir que la pénétrabilité est une qualité purément 
hypothétique, imaginée par le: :pér ipatétisme, pour ne pas rester court 

. Sur les phénomènes crus trop légèrement, ou trop difficiles à expli- 
quer ; elle implique contradiction. Les corps sont perméables à d’au- 
tres corps; cela est attesté en mile manières par les faits naturels et 
par les expériences de l’art : mais les corps sont impénétrables les uns 
à l'égard des autres; (B.)
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978. Périphase, Circonlocution. 

La périphrase, et de même la circonlocition , -É6üsiste à dire en 

plus de paroles ce qu’on aurait pu dire en moins selon la définition de 

Quintilien. 

La périphrase suppose la phrase : or nous entendons par phrase 

une proposition composée de divers termes, et qui forme un sens, La 

circonlocution suppose la locution; et nous entendons par locution, 

une certaine manière de s'exprimer qui a quelque chôse de particulier, 

Ainsi la périphrase devrait naturellement rouler sur une. proposition. 

entière, et la circonlocution, sur une expression quelconque, Par 

circonlocution, vous appellerez Louis XII Le père du peuple; Alexan- 
dre; le vainqueur de Darius : ce n’est pas là une phrase. Par péri- 

phrase, vous direz que le soleil sort dés bras de Thétys, ou qu'il se 

replonge dans l'Océan, pour dire qu'il se lève ou qu'il se couche : 

chacune de -ces propositions a un sens complet. Cette différence est 

dans les termes, quoiqu'on n°y ait point d'égard; car, ainsi que l’ob- 

serve Dumarsais, la périphrase tient aussi la place d'un mot, quoique 

ce soit plutôt l’office de la circonlocution. 

Périphrase est proprement un terme de rhétorique : la périphrase 

est une figure par laquelle, à Pexpression simple d’une idée, vous 

substituez une description où une expression plus développée, pour 

rendre le discours plus agréable, plus noble, plus sensible, plus frap- 

pant, plus intéressant, plus pittoresque. Circonlocution est un terme 

plus simple : la circonlocution sera plutôt une expression détournée, 

développée et substituée à l’expression naturelle, sans art, ou moins par 

art et avec une intention oratoire ou poétique, que par nécessité, par 

convenance, pour la commodité, pour l'utilité, soit parce qu’on n’a 

pas le mot ou l'expression propre, soit parce qu'il est à propos de s’en 

abstenir, soit parce qu'il s’agit de faciliter l'intelligence des choses. La 

circonlocution serait donc la périphase commune, familière, sans 

prétention de style et de recherche dans l’élocution : la périphrase 

serait donc la circonlocution oratoire ou poétique, faite pour embéllir 

ou relever le discours. 

Dans la conversation ordinaire, nous usons de circonlocutions pour 

faire entendre ce que nous ne voulons pas où ne pouvons pas dire 

d’une manière expresse; et ces détours ne s'appellent pas des péri- 

phrases. Mais vous appelez périphrases des circonlocutions inutiles, 

superflues, étudiées, affectées, opposées à la simplicité naturelle de la 

conversätion. Ainsi la circonlocution sert plutôt à voiler, déguiser, à 

affaiblir ou adoucir, par une manière détournée, ce que la périphrase 

a plutôt pour Gbjet de développer, d'éclairer ou de renforcer, et d’éta- 

ler par une + exposition plis, civconstanciée et plus frappante. .(R). 
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979. Perpétuel, Continuel, Éternel, Immortel, 
Sempiternel, 

Perpétuel, appliqué au temps, à la durée, désigne proprement l’ac- 

tion de traverser, pour ainsi dire, toute l'étendue du temps, d’aller 

toujours, de ne pas finir. ‘ 
Continuel maïque proprement l’action qui se fait avec tenue, suite, 

constance, sans relâche, sans interruption, ce à quoi on tient Ja main et 

longtemps, qui ne cesse pas. 

Éternel désigne l'état, la qualité de ce qui est de tout temps, en 

tout temps, dans tous les temps. Mais ce mot ne siguifierait-il pas plu- 

tôt l’étre, celui qui est, celui qui est même avant et après les temps ? | 

car l'Éternel, proprement dit, n’a pas commenté d’être. 

Immortel. I marque la qualité de ce qui ne meurt pas, de ce qui 
vit toujours. | - ' 

Sempiternel. Ce mot qualifie ce qui est à jamais, ce qui existe tou- 
jours, ce qui ne s’évanguira pas. 
‘Ainsi perpétuel désigne le cours et la durée d’une chose qui va ou 

“qui revient toujours : continuel; le cours où la durée prolongée d’une 
chose qui ne s'arrête pas, ou une suite longue de choses qui se succè- 
dent rapidement : éternel, la durée de l'objet qui n’a ni commence- 
ment ni fin, ou du moins qui n’a point de fin : immortel, la durée de 
l'être qui ne meurt pas ou ne passe pas : simpiternel, la durée de 
la chose qui existe toujours ou qui ne périra pas. . ’ 

Par la vateur propre des termes, perpétuel et continuel expriment 
une action ou un cours de choses, avec cette différence que perpétuel 
exclut toute horne à la durée de la chose dans Yavenir, et que conti- 
nuel marque une chose commencée et suivie, sans rien déterminer sur 
sa durée future. Éternel, immortel, sempiternel ne font propre- 
ment qu’annoncer un état permanent et illimité dans sa durée; mais 
avec cette différence qu'éternel exprime littéralement la: durée du 
temps ; immoriel, la durée de la vie ; sempiternel , la dutée de Pexis- 
tence. Dans un sens strict, éternel exclut un commencement, de même 
qu'une fin, immortel et sempilernel font abstraction du commen- 
cement, - 

Le mot perpétuel n'exclut ni n’exige Ja continuation rigoureuse et 
absolue, sans interruption et sans intermission : ainsi nous disons 
également le mouvement Perpétuel (et il ne cesse jamais }, et des 
rentes perpétuelles (et elles ne font que revenir à certaines époques), 

Le mot continuel ne souffre point d'interruption, ou il veut une 
Succession rapide sans autres accessoires : aiusi, des pluies sont longues 
Ct continuelles, dans une saison, mais à da fin elles cessent. Si des
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maux continuels, ou qui ne laissent point de relâche, duraient tou- 
jours, ils seraient perpétuels. 

Le mot éternel réunit les idées de continuité et de perpéluité, tou- 
jours avec une idée plus ou-moins sévère et même eff ayante ; ou plutôt 
il emporte toute la continuité et la perpétuité du temips : c’est dans 
ce dernier sens que Dieu est éternel; dans un autre sens, les peines 
de l'enfer sont éfernelles, ou sans cesse et sans fin, 

Le mot immortel marque la sorte d’éternité de l’être vivant où d’un 
être personnifié, et de tout objet à qui l’on attribue la vie : l'âme est 

. tmimortellg ; la gloire qui ne passe point, qui vit dans la mémoire dès 
hommes, est immortelle, ete. 

Le mot sempiternel rappelle une sorte d’éternité successive qui par-". 
court, comme par degrés, toute la suite des temps, pour ainsi dire, ”, 
jour par jour, tous les jours, toujours (semyper), pour ne jamais finir ; 
mais ce mot, purement latin, n'est point usité, et il ne se dit qu'en rail- . 
lant, d'une femme très-vieille, et qui, ce semble, ne peut mourir. 

Ces termes se relâchent de leur sévérité , et ne marquent souvent 
qu'une durée, ouun temps plus ou moins long, Ainsi un supérieur de 
couvent est perpéluel, lorsqu’il l’est pour sa vie; et on érige des mo 
numents perpétuels qui durent tant qu’ils peuvent : des plaintes 1rès- 
longues et très-fréquentes sont continuelles : ce qui dure outre mesure, 
contre notre attente ou l'ordre commun, de manière à fatiguer, à ex= 
céder, est éternel : ce qui mérite ou jaisse une longue et gloricuse 
mémoire, est imnoy tel : la personne qui passe les bornes de la vie, et 
qu'on semble ennuyé de voir vivre, est sempiternelle. Ces appli- 
cations en disent assez pour que le lecteur distingue aisément ce qui se 
prend en bonne ou mauvaise part. (R.) 

980. Persévérer, Persister. 

Persévérer signifie continuer avec attache, ou plutôt poursuivre 

avec une longue constance, ce qu’on avait commencé et même con- 

tinué. Persister signifie soutenir avec attachement, et confirmer avec 

une ferme assurance, ce qu’on a décidé ou résolu. 

Persévérer se dit proprement des actions et de la conduite ; persis- 

ter, des opinions et de la volonté. C'est dans la pratique ou l'exercice 

d'une chose, dans le bien ou dans le mal, dans un genre d’occupations 

ou de vie, qu’on persévère : c’est dans son sentiment ou dans son dire, 

dans sa détermination ou dans sa résolution, dans sa manière de penser 

ou de vouloir, qu’on persiste. 

Vous ne persistez pas dans le travail ou l'étude ; vous y persévérez : 

vous persistez dans votre déposition ; et vous n°y persévérez qu’au- 

tant qu'il est question d'actes répétés ou d’affirmations mullipliées, 
Pour persévérer, i} faut joujours agir de même, sans se démentir ;
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pour persisier, il n'y a qu'à demeurer ferme, sans varier. Celui qui 

persévère dans sa révolte se comporte toujours en rebelle ; il faut Par- 

rêter dans sa marche : celui qui persiste dans sa révolte y est ferme- 

ment attaché : il faudrait changer ses sentiments. 

J'ai dit que persévérer marquait l’attache , je veux dire une assi- 

duité soutenue : j'ai dit que persisier marquaii l'attachement, je veux 

dire une volonté ferme. li suffit. d’un acte de récolement pour qu'un 

témoin persiste dans sa déposition : il faut une suite d'épreuves pour 

qu'un fidèle soit censé persévérer dans sa foi. On persévère par l'ha- 

bitude de faire, et c’est ce qui demande une longue constance : on 

persiste par la force de la résolution, et c’est ce qui annonce la fer- 

meté. . | 

À persévérer, on arrive à son but : à persister, on demeure dans le 

même état. Rien ne résiste à celui qui persévère : celui qui persiste 

résiste à tout. Celui qui persévèrera jusqu'à la fin sera sauvé. (R.) 

. 981. Personnage, Rôle. 

Ces deux termes désignent également l’objet d’une représentation» 

soit sur la scène, soit dans le monde. | 

Le terme de personnage est plus relatif au caractère de l’objet re- 

présenté; celui de rôle, à l’art qu’exige la représentation : le choix des 

épithètes dont is s’accommodent dépend de cette distinction. 

Un personnage est considérable ou peu important ; noble ou bas ; 

principal ou subordonné ; grand ou petit ; intéressant ou froid ; amou- 

reux , ambitieux, fier, ete. Un rôle ést aisé ou difficile ; soutenu ou dé- 

menti ; rendu avec intelligence et avec feu; estropié ou exécuté maus- 

sadement. : : 

C'est au poète à décider les personnages et à les caractériser ; c’est 

à l’acteur à choisir son rôle, à l’étudier et à le bien rendre. 

Il.est presque impossible à un méchant de faire longtemps , sans.se 

_dé mentir, Je rôle d'homme de bien : ce rôle est trop difficile pour lui, 

parce qu'il le tiendrait dans une contrainte d’autant plus gênante, que 

l'acteur est plus loin de ressembler au personnage qu’il veut jouer. (B.) 

982. Pesanteur, Poids, Gravité. 

| La pesanteur est dans le corps une qualité qu’on sent et qu’on dis- 

tingue par elle-même. Le poids est la mesure ou le degré de ceite 

qualité ; on ne le connaît que par comparaison, La gravité est préci- 

sément la même chose que la pesanteur, avec un peu de mélange de 

l'idée du poids; c'est-à-dire qu’elle désigne une certaine mesure gé- 

nérale et indéfinie de pesanteur. Ge mot, pris dans le sens physique, 

est un terme dogmatique de science, qui n’est guère d'usage que dans 

l'occasion où l'on parle d'équilibre, et lorsqu'on le joint ayec le mot de 

5
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CENTRE : ainsi l’on dit que pour mettre un corps dans l'équilibre, il 

- faut trouver le centre de gravité; mais on s’en sert plus fréquemment 
au figuré, lorsqu'il s’agit de mœurs et desmanières, | 

On dit absolument, et dans un sens indéfini, qu'une chose a de la 
Peésanteur ; mais on dit relativement et d’une manière déterminée , 
qu’elle est d’un tel poids; de ‘deux livres, par exemple, dé trois , de 
quatre, etc 

Mille raisons prouvent la pesanteur de Pair, et le mercure en mar- que le poids. - 
‘Au siècle d’Aristote, la pesanteur des Corps était une qualité oc- 

culte qui les.faisait tendre vers leur centre; et de notre temps, elle est 
une impulsion ou un moüvement inconnu qui les envoie dans les places 
que la nature leur a assignées. Le poids seul a d'abord réglé la valeur 
-des monnaies; ensuite l'autorité les à fait valoir par l’empreinte du 
coin, Ù 

Dans le sens figuré, la pesanteur sè prend en mauvaise part: elle 
st alors une qualité opposée à celle qui provient de la pénétration et 
de la vivacité de l'esprit, Le Poids s’y prend en bonne part; il s’ap- 
plique à cette sorte de mérite qui naît de l’habileté jointe à un exté- 
rieur réservé, et qui.procure à celui qui ie possède du crédit et de 
l'autorité sur l'esprit des autres. . : 

Rien n’est si propre à délivrer l'esprit de la Pesanteur naturelle, que 
le co mmerce des dames et de la cour. La réputation donne plus de 
Poids, chez le commun du peuple, que le vrai mérite. 

L'étude du cabinet rend savant, et la réflexion rend sage; mais l’une . 
et l’auire émoussent quelquefois la vivacité de l'esprit, et le font pa- 
raître pesant dans la conversation, quoiqu'il pense finement. (G.) 

983. Pestilent, Pestilentiel, Pestilenutieux, 
Festiféré, 

Pestilent, qui tient de la peste, du caractère de peste, qui est. 
contagieux. Pestilentiel, qui est infecté de la peste, qui est propre à 
répandre la contagion. Pestilentieux, qui est tout infecté et tout in- 
fect de peste, qui est fait pour répandre de tous côtés la contagion. 
Pestiféré, qui produit, porte, communique, répand partout la peste, 
Ja contagion. 

Une chose est pestilente, qui peut exciter ou communiquer un ve- 
nin: on dit une fièvre pestilente, un souffle pestilent, un air pesti- 
lent, etc. Cicéron oppose les lieux pestilens aux lieux salubres : leur 
infection peut causer ou communiquer la contagion, 

Pestilentiel tient à pestilence, et pestilence marque le règne de Ja 
peste, une contagion établie, une influepce épidémique. Des maladies 
pestilenrielles, comme Les fièvres malignes et'les petites-véroles pour-
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prées, sont propres à engendrer de funesies épidémies : des exhalai- 

sons ou des vapeurs pestilentielles sont les miasmes ou les émanations 

propres de la corruption, de la contagion, ce qui les distingue forte- 

ment des vapeurs pestilentes. _- | 

De tous ces mots celui de pestilentiel nous est le plus familier. 

* Pestilentieux marque, par sa finale, la force, l’activité, l'opiniâtreté 

de la contagion : mais ce mot, adopté dans le dernier Dictionnaire de 

l'Académie, n’est pas usité; et s’il est quelquefois employé, il paraît, 

par les citations de l'Académie, que c’est dans un sens religieux ou 

moral. Ainsi on dira des discours pestilentieux, des sentiments pesii- 

lentieux, une doctrine pestilentieuse. C’est ainsi que le sens moral 

peut être utilement distingué du sens physique. Les Latins, qui n’a- 

vaient que les mots pestitens et pestifer, disaient au figuré, des ci- 

toyens pestifères, un tribunal pestifère, des vices pestifères, une 

joie pestifère. . 

Dans notre langue, pestifère est un terme didactique, comme som- 

nifère, mortifère, etc. Une odeur pestifère, une vapeur. pestifère, 

communique, apporte en effet la peste, la contagion, l'épidémie. (R}. 

984. Pétulance, Turbulence, Vivacité. 

La pétulance est une vivacité impétueuse; la turbulence une viva- 

cilé désordonnée, | 
La vivacité se porte promptement à ce qu’elle désire, la pétulance 

s'y porte brusquement et impétueusement; la turbulence ne veut et 

ne désire que le mouvement, le bruit et l'agitation. 

La vivacité dans les actions est le coniraire de la lenteur; la péti- - 

lance indique le manque de réfiexion; la turbulence le manque d'idées 

et le besoin de mouvement. . 

Un homme, à tout âge, une femme peuvent avoir de la vivacité; . 

la pétulance n’est permise qu'à un jeune homme, la turbulence n’est 

‘ supportable que dans un enfant. 

La vivacité est loujours agréable, la pétulance quelquefois et- 

frayante ; la turbulance toujours importune. 

On a de la vivacité dans l'esprit, dans le caractère, comme dans les 

actions; la pétulance ne se monire que dans les mouvements; la £ur- 

. bulance est un mouvement perpétuel sans règle et sans but. 

La vivacité peut être le caractère naturel d’une nation. Des peuples 

turbulents peuvent ne devoir leur inquiétude qu’à un défaut de police, 

à une situation pénible ou à un mauvais gouvernement. La pétulance, 

qui se manifeste par un mouvement brusque et spontané, ne peut ap- 

partenir qu'aux individus. (F. G.)
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985. Peu, Guère. 

Peu est l'opposé de beaucoup; et guère en devient une forte néga- 
tion. S'il n°y a guère d’une chose, hon-seulement il n’y en a pas beau- 
coup, mais il n°y en à pas assez, i] n’y en a pas ce qu'il faut ; il yen a 
trop peu, fort peu, il n’y en a presque point, L'usage est parfaitement 
conforme à cette observation. 

Mais je dois remarquer d’abord que peu affirme. positivement la pe- 
tite quantité, et que guère ne fait que l'indiquer ou la supposer. Peu 
détermine une petite quantité; et dès-lors il convient au ton positif, à 
Passertion formelle, à j'opinion décidée, Guère ne détermine rien sur 
la petite quantité ; et dès-lors il laisse nécessairement un doute et quel- 
que chose de vague dans l’idée de peu. À la vérité, dès qu'il exclut la 
quantité, il laisse bien peu de chose. . 

Qui ne voit guère, dit La Fontaine, n’a güère à dire : ce n’est pas à 
dire que qui sait peu parlé peu. Savoir peu et parler pex, expriment 
l'opposition formelle à beaucoup ; ne voir guère, n’avoir guère à dire, 
indique l'idée vague de pas grand’chose ; mais l'esprit invite, par cette 
manière de parler, à diminuer l'objet, le réduit presque à rien, comme 
on le verra par d’autres exemples - 

Un homme qui à peu d'argent, en a, et peut-être assez : un homme 
qui w’en a guère, en manque ou en manquera. Vous demandez d’un 
plat, peu; mais si l’on ne vous en sert pas assez, vous trouvez qu’il n'y 
en à guère, qu'il y en a trop peu, bien peu. Vous rencontrerez mille 
exemples semblables, où guère indique une quantité suffisante, tandis 
que peu ne marque que la petite quantité, sans accessoire. 

Il y a différents degrés de Peu : bien peu, fort peu, tvop peu, très- 
peu, tant soit peu, si peu que rien. À n’en est pas ainsi de guère, il 
désigne le peu comme indivisible : il exclut donc naturellement, par 
son emploi négatif, tout ce qu’il peut exclure, et il ne laisse du peu 
que ce qu’il est obligé d'en laisser, (e moins: . 

Avec peu, On fait quelquefois beaucoup : avec trop peu, on ne fait 
guère, on ne fait pas grand’chose. . 

Peu, qui comporte des degrés de comparaison, ne se place pas de- 
vant des comparalifs ou des termes de comparaison : or c’est précisé- 
ment le contraire de son synonyme. On dit qu’une personne n’est guère 
mieux, où guère meilleire qu'une autre ; et il faudrait dire qu'elle 
est, non pas peu mais substantivement, Un peu mieux , un peu meil- 
leure qu'une autre. Or il est évident qu'un peu marque une différence 
sensible, un jugement positif, une quantité certaine; au lieu que guère 
n'indique alors qu'une quantité insensible, un jugemént douteux, une 
différence insensible ou si légère, qu’on n’en fait pas cas. 

S'il n’y a guère imoins de probabilité pour une opinion que pour 
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une autre, eMes sont presque également probables; s’il y en a un peu 

plus pour celle-là que pour celle-ci, elles le sont inégalement. Ainsi 

guère dit ordinairement moins, ou marque moins de grandeur et de 

quantité que peu. \ 

Aussi l'Académie observe-t-elle que guère se. met souvent pour 

presque, presque point, comme quand ce mot est suivi d’un que. Par 

exemple , il n'y a guère que lui qui fût capable de faire cela ; c’est-à- 

dire, il est presque le seul, peut-être le seul homme capable de le 

faire : s’il y en a d’auir es, il y en a fort peu. 

Enfin, il est très-ordinaire d’emiployer le mot guère pour adoucir la 

force et modérer l'énergie de la négation absolue pas ou point, par un 

air d'exception ou de doute. Ainsi, pour ne pas dire sèchement qu’une 

femme ést laide vous dites qu'elle y’est guère jolie; et vous diriez 

qu’elle n’est pas fort jolie, pour dire qu’elle l'est peu ou quelle ne l’est 

que peu. (R.) - 

986. Four, Fraycur, Terreur. 

\ Cestroisexpressions marquent par gradation les divers états de l’âme, 

plus ou moins troublée par la vue de quelque danger. Si cette vue est 

vive et subite, elle cause la peur ; si elle est plus frappante et réfléchie, 

elle produit la frayeur; si elle abat notre esprit, c’est la ferreur. 

La peur est souvent un faible de la machine pour le soin de sa con- 

servation, dans l'idée qu’il y a du péril. La frayeur est un trouble 

plus grand, plus frappant, plus persévérant, La ferreur est'une pas- 

sion accablante de l’âme, causée par la présence réelle, ou par l'idée 

” très-forte d’un grand péril. 
Pyrrhus eut moins de peur des forces de la république romaine , que 

. d'admiration pour ses procédés. Attila faisait un trafic continuel de la 

frayeur des Romains ; mais Julien, par sa sagesse, sa constance, son 

économie, sa valeur, et une suite perpétuelle d'actions héroïques, re- 

” chassa les Barbares des frontières de son empire ; et la erreur que son 

nom leur inspirait les contint tant qu’il vécut, 

Dans la peur qu'Auguste eût toujours devant les yeux d’éprouvér le 

sort de son prédécesseur, il ne songea qu’à s'éloigner de sa conduite : 

voilà la clef de toute la vie d'Octave. | 

On lit qu'après la bataille de Cannes la frayeur fut extrême dans 

Rome : mais iln’en est pas de la consternation d’un peuple libre et 

belliqueux, qui trouve toujours des ressources dans son courage, 

comme de celle d’un peuple esclave, qui ne sent que sa faiblesse. 

On ne saurait exprimér la terreur que répandit César lorsqu'il passa 

le Rubicon ; Pompée lui-même, éperdu, ne sut que fuir, abandonner 

l'Italie, et gagner promptement la mer. (Encycl., XIF, 460.)
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987, Piguant, Polgnant. 
Piquer signifie percer dans, entamer légèrement avec une pointe, 

faire par ce moyen un pelit trou : la piqre est plus ou moins légère; 
elle ne fait qu’une petite ouverture; elle ne pénètre pas très-avant éans 
un corps épais et gros. Nous disons poindre, plutôt dans le sens de 
Percer, paraître, commencer à luire comme le jour, ou à pousser 
comme les herbes, quand on n’en voit qu’une petite pointe, que dans 
le sens littéral de piquer. Cependant on dit en proverbe, poignez vi- 
lain, À vous oindra, oignez vilain il vous poindra : mais, dans cet 
exemple , le mot ne désigne que vaguement l'action de faire du mal ou 
de la peine.Il faut donc consulter ses dérivés, or, ces dérivés désignent 
quelque chose de très-piquant, très-perçant, très-aigu, plus ou moins 
profond et douloureux. Ainsi la ponction n’est pas une simple pi. 
qâre; la componction estune vive douleur: un Poignard est une 
arme cruelle, et qui cause-une grande douleur, etc. ‘ 

Poignant dit done plus que piquant, Un point de côté vous poind 
etne vous pique pas; il vous cause une vive douleur avec des élante- 
ments, comme si l’on vous donnait des coups de lancettes, etnon de 
petits coups d'épingles. Une injure poignante Pique jusqu’au vif, | 
pere? jusqu'au cœur. Le piquant est mêwe quel quefois très-agréables 
il réveille, il chatouille : on est toujours blessé, toujours souffrant de 
ce qui est poignant. ‘ : 

La différence ordinairement observée dans l'usage de ces mots, ‘con- 
siste en ce que piquant s'applique à la cause, à la chose qui pique; et 
Poignant, au mal, à la douleur que vous éprouvez, Un ‘trait. est pi- 
quant, et votre mal est poignant : vous dites une raillerie piquante 
et une douleur poignante : une épigramme est piquante, et le re- 
mords est poignant, Ce mot est surtout une qualificaion de l'effet ou 

de la cause interne, tandis que l’autre désigne proprement Faction 
d’une cause extérieure, (R.) 

588. Pis, Pire, 

Cherchez le mot pis; vous le trouverez partout qualifié d’abotd 
d'adjeciif comparatif. Je l'ai cru sur la foi de l'autorité, je pourrais 
dire sur la foi publique. Mais en tâchant de découvrir une différence 
enire pire et pis, adjectifs, je n'ai pu reconnaître dans ce dernier 
qu’un adverbe, 

Si pis était adjectif, il serait du moins quelquefois joint À un subs- 
tanlif, puisque c’est là l'office propre de l’adjectif, Or, il ne l’est jamais; 
du moins je ne le trouve dans aucun exemple à citer. On ne dira pas 
un remède pis que le mal; on ne dira pas qu’un malade est dans un
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pis état qu’il n’était, etc. ; c’est toujours pire que vous joignez à un 

substantif. 

On suppose que pis est adjectif dans les phrases suivantes : {n'ya 

rien qui soit pis que cela ; ce que j'y trouve de pis; ne me saurait 

rien arriver de pis. Or, ces exemples ne prouvent rien. Pis est ad- 

verbe dans ces phrases, comme mieux dans celles-ci : il n'y a rien 

qui soit mieux que cela; ce que j'y trouve de mieux, etc. Pis est 

Popposé de mieux, et il se place de même dans le même cas, comme 

adverbe : pire est l'opposé de meilleur, et il s’emploie de même seul 

comme adjectif. ‘ ‘ : 

Pis adjectif aurait un féminin , car ce mot ne saurait être des deux 

genres: serait-ce pêre ? Mais pire est pire, mot des deux genres; el 

ilest ridicule de supposer qu'un adjectif qui est masculin et féminin, 

ait encore, on ne sait pourquoi, un autre masculin. Pire est le latin 

pejor, des deux genres, coinme meilleur, melior : pis est l’adverbe 

pejüs, comme mieux est melits. 

Pis est adverbe; on en convient : or, s’il n’est point de cas où il ne 

puisse être reconnu pour adverbe, comme mieux, il n’est que cela. 

Ainsi, père n’est qu'adjectif comme meilleur; c’est un point convenu: 

il n’y a que le peuple qui dise tant pire de mal en pire, etc. Pis 

signifie plus mal; et pire, plus mauvais. : ‘ 

. Je sais que pis et pire s’emploient substantivement et dans le degré 

superlatif, mais celui-ci comme adjectif, et celui-là comme adverbe. 

On dit Le pis, comme le mieux; et le pire, comme le meilleur. Dans 

ces manières de parler elliptiques, pre suppose un substantif sous-en- 

tendu, dont il exprime la qualité, et auquel il se rapporte : pis suppose 

un verbe sous-entendu dont il modifie l'expression. 

Le pis,.le pis du pis, qui pis est; ce qu'il y a de pis, le pis aller, 

toutes ces locutions et autres semblables annoncent par le mot pis ce 

qui est, ce qu'il y a, ce qui arrive, ce qui se fait de plus mal. Pis 

qualifie l'espèce d'action ou d'existence qui serait exprimée par le verbe 

sous-entendu. On fait du pis qu'on peut, quand on fait aussi mal où 

autant de mal qu’on peut, comme on fait du mieux qu'on peut. L'un 

prend les choses au pis, aussi mal qu'il est possible, tandis que lau- 

treles prend bien ou en bien, autant que cela se peut Ce que vous 

trouvez de pis, est ce qui vous paraît étre plus mal, ce qw’il peut 

arriver de plus mal, 

Pis désigne adverbialement comme plus mal, le pire état, le pire 

événement ; ainsi que mieux, quand on dit le mieux, désigne lemeil- 

leur Ctat, la meilleure action. 

Le pire réveille toujours l'idée d’un substantif, par lequel VOUS ex- 
pliquerez votre phrase. Qui choisit prend le pire, c'est-à-dire, le plus 

mauvais parti, l'objet le plus mauvais, Il n’y a point de degré du mé-
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diocre au pire, c'est-à-dire, entre le dégré médiocre ou nfyen, et le 

degré pire, ou le plus bas. Toujours le pire se rapporte à un mal ou à 

un autre substantif équivalent.et suffisamment indiqué ; et c’est le pire 

ou le plus grand des maux comparés. 

Tout. rentre ainsi dans la règle ; et il ne reste ni bizarrerie, ni incon- 

séquence, ni difficulté, ni synonymie. (.) 

989. Pitié, Compassion, Commisération. 

La pitié est proprement la qualité de l'âme, qui dirige sur les mal- 

heureux Je sentiment de la bienveillance ou platôt de la charité uni- 

verselle, La compassion est le sentiment de pitié actuellement excité 

dans l’âme par des malheureux dont la douleur nous frappe droit au 

cœur. La commisération est l'expression sensible d’un vif intérêt qui, 

excité dans l'âme par la compassion, se répand sur les malheureux 

avec plus ou moins d'effet. ‘ 

La pilié résulte d’une correspondance générale établie dans la con- 

stitution et l’organisation des êtres sensibles, en vertu de laquelle, si 

vous faites résonner dans les uns les cordes de la douleur, vous les 

chranlez dans les autres. Chaque homme, dit Montaigne, porte la forme 

entitre de l’humainé condition. La compassion est l'effet actuellement 

produit dans ce système d'harmonie par le seul mouvement imprimé à 

une touche, et non, comme le dit Pope, l'effet d'une imagination qui 

s'élève par degrés de l’idée vive au sentiment réel de la misère des 

hommes : l'âme est émue avant que l'imagination travaille; aussi-les 

bêtes donnent-elles des signes sensibles de compassion. La cominisé- 

ration, en vertu du mouvement communiqué, forme un accord har- 

monieux par lequel les âmes se répondent les unes aux autres, et la 

voix de l'attendrissement se mêle avec celle de Ja souffrance : un cri de 

plainte excite une exclamation. 

La pitié nous conduit naturellement au grand précepte de ne pas 

faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit : elle nous 

apprend par sentiment ce que la raison démontre à la rigueur, que 

l'intérêt de chacun est celui de tous, et que Pintérêt de l'humanité 

est celui de chacun. La compassion ou la pitié, appliquée à des cas 

partieuliers, fournit de si fortes preuves de ces vérités, qu'elle va jus- 

qu'à désarmer l'ennemi furieux, qui se croit alors et se trouve en effet 

plus heureux de sauver sa victime suppliante que de limmoler à sa co- 

lère, Voyez Marcellus, considérant ce peuple infortuné qu’il vient d’é- 

craser et d'ensevelir sôus les ruines de Syracuse ; il frémit de sa gloire, 

et il en est puni comme d’un grand crime par les larmes amères et in- 

tarissables d’une commiséralion stérile et désespérée. (R.)
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990. Plaindre, Regretter, 

On plaint le malheureux : on regrette l'absent, L'un est un mouve- 
ment de la pitié, et l’autre est un effet de l’attachément. : 

La douleur arrache nos plaintes. Le repentir excite nos regrets. 
Un courtisan en faveur est l’objet de l'envie : et, lorsqu'iltombe dans 

la disgrâce, personne ne le plaint. Les princes les plus loués pendant 
leur vie ne sont pas toujours les plus reégrettés après leur mort. 

Le mot de plaindre, employé pour soi-même, change un peu la 
signification qu’il a, lorsqu'il est employé pour autrui. Retenant alors 
l’idée commune et générale de sensibilité, il cesse de représenter ce 
mouvement particulier de pitié, qu'il fait sentir lorsqu'il est question 
des auires, ét au lieu de marquer un simple sentiment, il emporte de 
plus, dans sa signification, la manifestation de ce sentiment. Nous plai- 
gnons les autres lorsque nous sommes touchés de leurs maux ; cela se 
pasée au dedans de nous, ou du moins peut S'y passer sans que nous le 
témoignions au dehors. Nous nous plaignons de nos maux lorsque 
nous voulons que les autres en soient touchés : il faut pour cela les 
faire connaître. Ce mot est encore quelquefois employé dans un autre 
sens que celui dans lequel je viens de le définir; au lieu d’un senti- 
ment de pitié, il en marque un de repeniir : on dit en ce sens qu'on 
plaint ses pas, qu'un avare se plaint de toutes choses, jusqu’au pain 
qu’il mange. | | r. 

Quelque occupé qu’on soit de soi-même, il est des moments où l'on 
plaint les autres malñeureux. Il est bien difficile, quelque philosophie 
qu’on ait, de souffrir longtemps sans se Plaindre. Les gens intéressés 
Plaignent tous les pas qui ne mènent à rien. Souvent on ne fait sem- 
blant de regretter le passé que pour insulter au présent. 

Un cœur dur ne plaint personne. Un courage féroce ne se plaint 
jamais. Un paresseux plaint sa peihe plus qu’un autre. Un parfait in- 
différent ne regrette rien. 

La bonne maxime serait, à mon avis, de plaindre les autres, lorsqu'ils 
souffrent sans lavoir mérité; de ne se plaindre que quand on peut 
par-là se procurer du soulagement; de ne plaindre ses -peines, que 
lorsque la sagesse n’a pas dicté de se les donner ; et de regretter seule- 
ment ce qui méritait d’être estimé, (G.)  Ù 

.991. Plaisir, Bonheur, Félicité, 
Ce qu'on appelle bonheur est une idée abstraite composée de quelques idées de plaisir car qui n’a qu’un moment de plaisir n’est point un homme heureux ; de même qu'un moment de douleur ne fait point un homme malheureux. | | 
Le plaisir est plus rapide que le bonheur, et le bonheur plus pas-
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sager que la félicité. Quand on dit je suis heureux dans ce moment, 

on abuse du mot, cela veut dire j'ai du plaisir. Quand on a des phai- 

sirs un peu répétés, on peut, dans ‘cet espace de temps, se dire heu- 

reux :'quand ce bonheur dure un peu plus, C'est ur état de félicité 

On est quelquefois bien loin d’être heureux dans la prospérité, comme 

un malade dégoûté ne mange rien d'un grand festin préparé pour lui. 

(Encycl., VUL, 194.) 

992. Plaisir, Délice, Volupté. 

L'idée de plaisir est d’une bien plus vaste étendue que celle de, | 

délice et de volupté, parce que le mot a rapport à un plusgrand : 

nombre d’objets que les deux autres; ce qui concerne l'esprit, le cœur, 

les sens, la fortune, enfin, 1ôut est capable de nous procurer du 

plaisir. L'idée de délice enchérit, par la force du sentiment sur 

celle dé plaisir ; maïs elle est bien moins étendue par l'objet : elle se 

borne proprement à la sensation, et regarde surtout celle de bonne 

chère. L'idée de la volupté est toute sensuelle, et semble désigner, 

dans les organes, quelque chose de délicat qui rafline et augmente le 

goût, 

Les vrais philosophes cherchent le plaisir dans toutes leurs occu- 

pations , et ils s’en font un de remplir leur devoir. C’est un délice pour 

certaines personnes de boire à la glace, même en hiver, et cela est in- 

différent pour d’autres, même en. été. Les femmes poussent ordinaire 

ment la sensibilité jusqu’à la volupté, mais ce moment de sensation ne 

dure guère ; tout est chez elles aussi rapide que ravissant. 
Tout ce que je viens de dire ne régarde ces mots que dans le sens où . 

cils marquent un sentiment ou ne situation gracieuse de l’âme. Maïs ils 

ont encore, surtout au pluriel, un autre sens, selon lequel ils expriment 

l’objet, ou la cause de'ce sentiment, comme quand on dit d’üne per- 

sonne qu’elle se livre entièrement aux plaisirs, qu’elle-jouit des dé- 

lices de la campagne, qu’elle se plonge dans les voluptés. Pris dans ce 

* dernier sens, ils ont également, comme dans l’autre, leurs différences 

et leurs délicatesses particulières. Alors le mot de plaisirs a plus de 

rapport aux pratiqués personnelles, aux usages et au passe-temps ; tels 

que la table, le jeu, les spectacles et les galanteries.'Celui de délices en 

a davantage aux agréments que la nature, l’art et l’opulence, fournis- 

sent; tels que ‘de belles habitations, des commodités recherchées et 

des compagnies .choïsies. Celui de voluptés désigñe proprement des 

excès qui tiennent de la mollesse , de la débauche et du libertinage , 

recherchés par un goût outré, assaisonnés par l’oisiveté, et préparés 

par la dépense, tels qu'on dit avoir été ceux où Tibère s’abandonnait 

dans l'ile de Caprée. (G.) 
‘
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998. Plausible, Probable, Vraisemblable. 

Plausible, qu'on peut approuver ; probable, qu'on peut prouver par 
des raisonnements ; vraisemblable, qu’on peut supposer vrai. 

Une excuse est plausible quand elle présente des apparences spé. 
cicuses ; une opinion est probable quand elle à beaucoup &e preuves | 
en sa faveur ; un fait est vraisemblable, quend ce qu'on en raconte 
ressemble à ce qui doit être vrai, 

Le vraisemblable est ce que les apparences approchent le plus de 
la certitude ; le probable, ce que la réflexion fait paraître vraisem- 
blable ; 1e plausible, ce que la bonne volonté peut ‘admettre comme 
probable. (F. G.) 

994. Plein, Rempli 

Il n’en peut plus tenir dans ce qui est plein. On n’en peut pas meltre 
davantage dans ce qui est rempli. Le premier a un rapport particulier 
à la capacité du vaisseau, et le second, à ce qui doit être recu dans celte 
capacité. | | 

Au noces de Cana, les vases furent remplis d'eau, et, par miracle, 
ils se trouvèrent pleins de vin. (G.) ' 

995. Plier, Ployer. 

Vaugelas a très-bien observé que ces motsont deux significations fort 
différentes ; mais on n’a pas voulu l'entendre : et plier à pris, presque 
partout, la place de ployer, sans toutefois l'exclure de la langue, car 
les bons écrivains, et surtout les poètes, ploient encore des choses que 
la foule n’a aucune raison de plier. : 

Tout le monde sait, dit Vaugelas, que plier veut dire faire des plis 
ou meltre par plis, comme plier du papier, du linge: et ployer 
signifie céder, obéir, et, en quelque façon, succomber, comme ployer 
sous le faix, une planche qui ploie à force d’être chargée. Mais 
comme on a dit aussi plier pour céder ou obéir, ployer à paru dès lors 
inutile. ° 

Plier c'est metire en double ou par plis, de manière qu’une partie 
de Ja chose se rabatte sur l’autre : ployer, c’est mettre en forme de 
boule ou d’are, de manière queles deux bots de la chose se rappro- 
chent plus ou moins. On plie à plat; on ploie en rond. Personne ne 
Contesiera qu'on ne plie de la sorte : la preuve que c’est ainsi qu’en 
ploie, est dans l'usage général et constant d'expliquer ce mot par ceux 
de coyrber ct fléchir. Plier et ployer diffèrent donc comme la cour- 
bure du pli, Le papier que vous plissez, vous le pliez: le papier que 
vous roulez, vous le ployez, Cette distinction fort claire démontre 
P'utilité des deux mots : |
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On avait plié ce que vous dépliez : on.avait ployé ce que vous 

déployez. Deployer est-il un mot inutile, et le confondez-vous avec 

déplier ? Pourquoi donc abandonner ployer ou le confondre avec 

plier ? Vous ne pliez ni ne dépliez l’étendard que vous roulez, où 

déroulez, vous le ployez ei déployez. ‘ 

Plier se dit particulièrement des coïps minces et flasques, où du 

moins fort souples, qui se plissent facilement et gardent leur pli * 

ployer se dit particulièrement des corps roides et élastiques qui flé- 

chissent sous l'effort et tendent à se rétablir dans leur premier état. 

On plie de la mousseline, et on ploie une branche d'arbre. Quandje dis 

particulièrement, je ne dis pas exclusivement et sans exception. (R.) 

996. Plus, Davantage. 
Ces mots sont également comparatifs, et marquent dans tous les 

deux la supériorité ; C’est en quoi ils sont synonymes : voici en quoi ils 

diffèrent. 

Plus s’emploie pour établir explicitement et directement une com- 

paraison ; davantage en rappelle implicitement l'idée, et la renverse : 

après plus, on met ordinairement un que, qui amène le second terme, 

ou le terme conséquent du rapport énoncé dans Ja phrase comparative; 

après davantage, on ne doît jamais mettre que parce que le second 

terme est énoncé auparavant. 

Ainsi l'on dira, par une comparaison directeet explicite, les Romains 

ont plus de honne foi que les Grecs ; l’aîné est plus riche que le cadet. 

Mais, dans la comparaison inverse et implicite, il faut dire les Grecs 

n’ont guère de bonne foi, les Romains en ont davantage ; le tadet est 

riche, mais l'aîné l'est davantage. ‘ 

Dès que la comparaison est directe, et que le terme conséquent est 

amené par un que, on ne doit pas, quoi qu’en dise le P. Bouhours, se 

servir de davantage. Ainsi lon nè doit pas dire, conformément à la 

décision de cet écrivain : Vous avez tort de me reprocher que je suis 

emporté, je ne le suis pas davantage que vous : il n’Ÿ a rien qu'il faille 

davantage éviter, en écrivant, que les équivoques : jamais où ne 

vous connut davantage que depuis qu'on ne vous voit plus. Il faut 

dire, dans le premier exemple, je ne le suis pas plus que vous; dans le 

second, il n’y a rien qu’il faille éviter avec plus de soin que les équi- 

voques; et dans le troisième, jamais on ne vous connnt mieux que 

depuis qu'on ne vous voit plus. (B.) 

997. Poison, Venin. 

On désigne par-là certaines choses qui peuvent attaquer les principes 
de la vie par quelque qualité maligne ; c'est le sens propre et primitif : 

dans le sens figuré, on le dit des choses qui tendent à ruiner les principes 

3
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de la religion, de la morale, de Ja subordination politique, de la société 

ou de l'honnêteté civile. 

Poison, dans le sens propre, se dit des plantes ou des préparations 

dont l'usage est dangereux pour la vie : venin sé dit spécialement du 

sucde ces plantes, ou de certaine liqueur qui sort du corps de quelques 

animaux. 

La ciguë est un poison : le suc qu’on en exprime en est le venin. 

Le sublimé est un poison violent; il renferme un venin corrosif qui 

donne la mort avec des douleurs eruelles. 

Tout poison produit son effet par le venin qu'il renferme ; mais on 

ne peut pas dire qu’il y ait poison. pariout où il y a du venin : et ja- 

mais on ne dira, par exemple, le poison de la vipère et du scorpion. 

Le mot poison suppose une contexture naturelle ou artificielle dans 
les parties propres à contenir et à cacher le venin qui s’y trouve ; et le 

mot de venin désigne plus particulièrement le SU, où. la liqueur qui 

atiaque les principes de la vie. 

C’est avec cette différence que ces deux termes s’emploïent dans de 

sens figuré, et il faut peut-être ajouter que le terme de poison y désigne 

une malignité préparée avec art, ou cachée du moins sous des appa- 

rences trompeuses; au lieu que le terme de venin ne réveille que 

l'idée de malignité subtile et dangereuse, sans aucune attention aux 

apparences extérieures, 

Certains philosophes modernes affectent @e répandr edans leurs écrits 
‘ un poison d'autant plus séduisant, qu'ils font continuellement l’éloge 

de l'humanité, de la raison, de l'équité, des lois : mais aux yeux de 
la saine raison, qu’ils outragent en linvoquant, rien n *est plus subtil 

” que le venin de cette audacieuse philosophie, qui attaque en effet les 
fondements de la société même. (B.) | 

Le poison, de sa nature, est mortel ; quelquefois le venin n’est que 
malfaisant. Le poison se forme d’un venin mortel. Le venin est dans 
la chose, et la chose elle-même est un poison, considérée relativement 
aux ravages qu’ebe produit.dans les corps, quand on l’a avalée. On dit 
qu’une plante est un poison, pour exprimer sa propriété distinctive à 
l'égard de l’animal qui la mangerait comme une autre plante. On ne dit 
pas qu’un animal est un poison, il n’a que du venin’; car sa propriété 
n’ést pas d’empoisonner comme aliment. Le venin est la qualité maligne 
de la chose : le poison est le contraire de l'aliment, quant à l'effet. La 
hature donne seule Îe venin : Part emploie, . extrait, prépare les poi- 
sons. (R.) 

998. Le point du jour, La pointe du jour. 

Pour juger entre ces deux manières de parler, il faut en connaître la’ 
valeur. Le point et la pointe du jour diffèrent naturellement entre eux 

8
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comme le point et la pointe. Ainsi le point et la pointe du jour s'ac- 
cordent à désigner le plus petit jour, par la raison que le point et la 

pointe désignent ce -qu’il y a de plus petit. . 

Le point est la plus petite division de l'étendue : la pointe est le 

plus petit bout de la chose. Le. point du jour est le premier et le plus 

simple élément de la journée qui commence à courir : la pointe du 

jour est-la première et la plus légère apparence du j Jour qui commence 
à luire. Le jour est ia elarté répandue dans le monde; la journée est la 
succession des temps renfermés dans la durée du jour : or, la point e 

ést au point, comme le jour à la journée. 

Je m'explique. La pointe fait le point ; la pointe de l’aiguille fait le 

point de couture, un ouvrage : la pointe du jour fait le point du jour 

ou le commencement du temps que dure le jour. La pointe fait partie 

du corps; le point en est un ouvrage distinct. La pointe du. jour est 

le premier rayon du jour qui commence à poiridre ou à percer les 16- 

nèbres ; c’est la naissance du jour : le point du jour est le premier îns- 

tant qui commence à marquer la division des époques différentes de la 

journée ou du jour considéré dans sa durée ; c’est l’origine du temps. 

Le point du jour est le commencement de la durée, comme le midi en 

est le milieu : la pointe du jour est le commencement de la clarté, 

comme le grand jour en est la plénitude ou l'éclat. L'observateur se lève 

” avant le point du jour pour considérer la petite pointe du jour. Vous 

partez au point du jour à cette époque, et vous marchez à la pointe 

du jour ou à la clarté du jour naissant. Vous mesurez le temps par le 
Point du jour : la pointe du jour vous fait distinguer les objets. 

On dit la petile pointe du jour et non le petit point. Le point est 
ordinairement censé n’avoir point d’étendue. Le point du jour est donc 
regardé comme indivisible : la pointe, au contraire, a plus où moins de 

longueur et de grosseur ; et c’est une raison pour dire la petite pointe 
du jour. (R.) 

999. Poli, Policé. 

Ces deux termes, égalèment relatifs aux devoirs réciproques des in- 

” dividus dans la société , sont synonymes par cette idée commune : mais 

les idées accessoires meltent entre eux une grande différence. 

Poli ne suppose que des signes extérieurs de bienveillance ; signes 

toujours équivoques, et, par malheur, souvent contradictoires avec les 

actions : policé suppose des lois qui constatent les devoirs réciproques 

de la bienveillance commune , et une puissance autorisée à maintenir 

l'exécution des lois. (B.) 

Les peuples les plus polis ne sont pas aussi les plus vertueux : les 

mœurs simples et sévères ne se trouvent que parmi ceux que la raison . 

et l'équité ont polices, et qui n’ont pas encore abusé de l'esprit pour se 

corrompre.
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Les peuples policés valent mieux que les peuples polis. 

Chez les barbares, les lois doivent former les mœurs : chez les peu- 

ples policés, les mœurs perfectionnent les lois, et quelquefois y sup- 

pléent : une fausse politesse les fait oublier, (Duclos, Considér. sur les 

mœurs de ce siècle, chap. I, édit. de 1764.) | 

4090. Poltron, Lâche. 

L'abbé Girard dit que le léche recule, et que le poltron n'avance 

pas :; il a raison : mais l'application est commune aux deux, et ce n’est 

pas par un simple jeu de mots et de traits insignifiants qu’on peut les 

distinguer. | 
Lâche est une expression figurée qui regarde la force ; non-seule- 

ment c’est le manque d'énergie, mais c'est l'incapacité de tension. Le 

péril effraie tellement l’homme léche, qu'il ne conçoit pas même l’idée 

de la résistance. Lo ee 

Poltron est, selon les uns, l’ellipse de pollex truncaius, pouce 

coupé (moyen dont se servaient ceux qui craignaient d'aller à la guerre) ; 

selon d’autres, c'est l’allemand polster, qui signifie oreiller, parce 

qu'on suppose que le poltron aîme à rester an lit. La première étymo- 

logie me paraît plus naturelle, d'autant que l'usage l’a, pour ainsi dire, 

consacrée, en donnant le nom de paltron aux oiseaux de proie aux- 

quels on coupe l’ongle du doïgt de derrière. : 

Poltron est celui qui craint le danger, qui se laisse aïler à Ja peur. 

Il diffère du léche, en ce que celui-ci n’ose ni reculer ni se servir de ses 

“armes, et que le poltron, qui n’est qu’intimidé, met tout en usage pour 

se sauver. | | 

Le lâche tombe, s’abandonne et se laisse achever. Le polfron dort 

l'œil ouvert, il fuit, il craint le bruit de la gnerre; mais, s’il est forcé, 

il se bat, et se bat bien : aussi dit-on qu'il ne faut pas le révolter, au 

lieu que l'épée du lâche ne fit jamais de mal. ‘ 

La lâcheté suppose l'abandon absolu du devoir, lincapacité de le 

remplir ; la poltronnerie, prévoyance trop inquiète, n'est quelquefois 

qu'un excès de prudence, au lieu que l'autre est l'excès de faiblesse. Par 

l'abandon de l’un, vous jugerez de sa {âcheté; par sa prévoyance ou- 

trée, vous jugerez de la poltronnerie de l'autre. . 

Ces deux qualifications sont toujours prises en mauvaise part : celle 

de lâche, infiniment plus fâcheuse, conserve toujours la force de son 

origine, sans jamais être modifiée. 

Par lâche ou lächeté, on caractérise l'individu, on embrasse, pour 

ainsi dire, toutes les actions de sa vie : poltron à un sens moins étendu, 

il ne s’applique qu’à certaines circonstances. On rit quelquefois d’une 

poltronngrie, mais non pas d'une lécheté : celle-ci est vice, l’autre 

n'est qu'un défaut. (R) |
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10902. Pontifie, Prélat, Évêque. 

Pontife, qui fait ou dirige les choses sublimes, les choses saintes, 

celles de la religion. Le latin pontifezæ qualifie l'homme chargé des choses 

sacrées, puissant en matière de religion, chef religieux. Le pontife, dit 

Cicéron , préside aux choses sacrées. 

Prélat, qui est élevé ari-dessus des autres, placé dans un rang haut, 

distingué par sa place, selon la valeur du latin prælatus, qu’il nous a ‘ 

plu d’appliquer à l'ordre ecclésiastique exclusivement à tout autre, Il y 

‘a dans l'Église deux ordres de prélats : les évêques prennent le pre- 

mier: le second est composé d’abbés, de généraux d'ordre, de 

doyens, etc., qui ont des droits honorifiques, tels que celui de porter la 

crosse et la mitre, etc. A Rome, les ecclésiastiques qui ont le droit de 

porter habit violet s’appelient prélats. Le prélat est distingué par la 

supéri iorité et par des honneurs. 

Évéque, espèce de magistrat qui, par une consécration ou destination 

particulière exerce une juridiction et veille au gouvernement d’un dis- 

trict, d’un diocèse, C’est le grec entoxonces, lal episcopus, inspecteur 

surveillant, intendant. ? 

Ainsi vous êtes pontife par la puissance et par la hauteur des fonc- 

tions que vous exercez dans PÉglise : vous êtes prélat par la dignité et 

par le rang que vous occupez dans la hiérarchie ecclésiastique : vous 

êtes évéque par la consécration et par le gouvernement spirituel que 

vous avez (l’un diocèse, Le pontificat est une domination ; la pr'élature 
une distinetion ;l’épiscopat, une charge. La domination du pontife lui 

donne le droit de commander et de présider : la distinction du prélat 

lui attribue la préséance et des prérogatives honorifiques : la charge 

d’évéque impose le devoir de veiller et de pourvoir aux besoins spiri- 

tels d’un troupeau. ‘ 

Dans le langage ordinaire, le nom de pontife n'est donné qu’au sou- 

verain pontife (au pape), aux pontifes de l’ancienne Rome ou autres 

anciens, aux saints évéques dont l'Église fait l'office : ces cas-là ex_ 

ceptés, pontife ne se dit que dans le style relevé, pour désigner un 

évêque ; el ce nom imprime toujours la vénération. Prélat est de tous 

les styles , et surtout du.style poétique, qui ne s’accommode pas du mot 

d'évéque ; mais ce nom, qui n'exprime ni juridiction ni office particu- 

lier, a quetquefois excité la censure, qui s’égaie sur l’oisiveté, l'inuti- 

lilité, le fasie, l'ambition, les vices de quelques individus de cet ordre : 

ainsi ce nom n’est pas toujours aussi respecté qu’il est respectable, 

Évéque est le nom propre et vulgaire des prélats chargés de la con- 

duite spirituelle d’un diocèse : ce nom honorable distingue des simples 

prêtres l’ordre éminent de ceux qui jouissent de toute la gloire et de 

tous les pouvoirs ân sacerdoce ; et chaque évêque se distingue des au- 

tres par le nom de la ville où il est censé résider. (R.)
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1002. Porter, Apporter, Trausporter, Emporter. 

Porter n’a précisément rapport qu’à la charge du fardeau. Apporter 
renferme l’idée du fardean et celle du Jieu où l’on porte. Transporier 
‘a rapport non-seulement au fardeau et au lieu où l’on doit le porter, | 
mais encore à Pendroit d’où l’on le ‘prend. Emporier enchérit par- 
dessus toutes ces idées, en y ajoutant une attribution de propriété à 
l'égard de la chôse dont on se charge. ce 

Nous faisons portér ce que, par faiblesse ou par bienséance, nousne 
pouvons portier nous-mêmes. Nous ordonnons qu’on nous apporte ce 
que nous souhaitons avoir. Nous faisons {ransporter ce que nous vou- 
ons changer de place. Nous permettons d’emporter ce que nous Jais- 
sons aux aulres, ou ce que nous leur donnons. ‘ 

Les crocheteurs portent les fardeaux dont on les charge. Les domes- 
tiques apportent ce que leurs maîtres les envoient chercher. Les voi- 
turiers éransportent les marchandises que les commerçants envoient 
d’une ville dans une autre. Les voleurs emportent ce qu'ils ont pris. 

Virgile a Joué le pieux Énée d’avoir porté son père Anchise sur ses 
épaules , pour le sauver du sac de Troie. Saint Luc nous apprend que’ 
les premiers fidèles apportaient aux apôtres le prix dés biens qu'ils 
vendaient. L'histoire nous montre, à n’en pouvoir douter, que la Pro- 
vidence punit toujours l'abus de l'autorité, en la transportant en d'au- 
tres maips. Si un de nos traducteurs avait bien fait attention aux idées 
accessoires qui caractérisent les synonymes, il n’aurait pas dit que le 
malin esprit emporta Jésus-Christ, au lieu de dire qu'il le trans- 
porta. (G.) ‘ 

2003. Poster, Aposter. 

On poste pour observer ou pour défendre. On aposte pour faire un 
mauvais coup, La troupe est postée ; l'assassin est aposté, (G.) 

1004. Fosture, Attitude. 

Posture, manière dont le corps est mis, posé (lat. positus). Attitude, 
manière convenable d’être du corps, de la tête, etc, : c’est Le Jatin ap- 
titudo, disposition propre, convenable ; mot qui, passant par la langue 
italienne, à pris un € au lieu du p, attitudine. . 

La posture est une manière de poser le corps, plus ou moins éloignée 
de son habitude ordinaire : l'attitude est une mahière de tenir le Corps, 
plus ou moins convenable à la circonstance présente. La posture, même 
la plus commode, n’est jamais sans gêne, et on en change : Vattisude, 
même la moins ordinaire, est dans la nature ou la convenance des 
choses, et on s’y maintient ; sinon l'atéitude devient Posture. La pos- 
ture de suppliant est une attitude fort contrainte. 

La posture marque la position, et la position est mobile, L'attitude
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marque la contenance, et la contenance est ferme. Une personne souf- 
frante ne fait que changer de posture : homme constant gardera 
longtemps la même attitude. 

La posture est singulière; elle a ‘toujonrs quelque chose qui, sor- 
tant de la nature ou de l’état or dinaire du corps, se fait remarquer. 
L’attitude est pittoresque; elle est l'expression naturelle du caractère, 
de la passion, de l’état actuel de l'âme. : : 

Les positions forcées, outrées, bizarres, celle de la” caricature ou de 
la charge, s’appelleront des postures. Les formes nobles, agréables, 
expressives, du maintien et. de la contenance, s’appelleront des atti- 
tudes. 

Ces postures sont au corps ce que les grimaces sont au visage: ces 
attitudes sont au corps ce que l’air est à la figure. 

Les baladins font des postures ridicules pour exciter le rire; les ac- 
teurs prennent des attitudes nobles pour représenter leur person- 
nage. 

Celui qui pour marcher prend latitude d'uù danseur, se met dans 
une posture ridicule. L’attitude naturelle, convenable et belle, dans 
la danse n’est qu'une posture affectée, ontrée et risible hors de là. 

Enfin la posture embrasse le corps entier, au lieu que lariitude 
n’est quelquefois que de certaine partie, telle que Ja tête. 

Posture est le terme vulgaire; attitude est un terme : d'art, employé 

par le peintre, le sculpteur, le danseur, etc. Re ] 
, 

4005. Poudre, Poussière. 

La poudre est la terre desséchée, divisée et réduite en petites mo- 

lécules : la poussière est la poudre la plus fine, que le moindre vent 

enlève, qui s’envole, se dissipe, s’attache aux corps qu’elle rencontre, 

Lorsque la terre est si desséchée qu'elle se met en poudre, il s'élève 

dans les chemins beaucoup de poussière, et les voyageurs en sont cou- 

verts. Si vous réduisez un corps en poudre, il s'enélève une poussière 

incommode et souvent dangereuse. On dit du tabac en poudre, quand 

il est trop fin, que é’est de la poussière. 

Dans le style hyperbolique, il suffit de renverser et de détruire pour: 

metire en poudre; il faut renverser de fond en comble et dissiper pour 
réduire en poussière, 

Nous appelons poudres différentes sortes de compositions « ou de 

suhstances broyées, pulvérisées et semblables à la poudre : ainsi nous. 

disons poudre de senteur, poudre à canon, poudre à poudrer, etc. 

Nous appellerons poussière tout ce qu'i y aura de plus subtil et de 

plus fin, coinme cette matière qui s'élève sur les étamines des fleurs 
pour les féconder. (R.)
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41006. Pour, Afin - 

Ces deux mots sont synomymes dans le sens où ils signifient qu'on 

fait une chose en vue d’une autre: maïs pos marque une vue plus 

présente; afin en marque une plus éloignée. 

On se présente devant le prince pour lui faire sa cour : on lui fait sa 

cour a/fin d’en obtenir des grâces. 

fi me semble que le premier de ces mots convient mieux lorsque la 

chose qu’on fait en vue de l’autre en est une cause plus infaillible; et 

que le second est plus à sa place, lorsque la chose qu’on a en vue en 

faisant l’autre en est une suite moins nécessaire. 

On tire le canon sur une place assiégée pour y faire une brèche, et 

afin de pouvoir la prendre par assaut, ou de l'obliger à se rendre. 

Pour regarde plus particulièrement un effet qui doit être produit. 

Afin regade proprement un but où lon veut parvenir. 

Les filles d’un certain âge font tout ce qu'elles peuvent pour plaire ; 

afin de se procurer un mari. (G.) 

‘1007. Pour, Quant. 

Ces deux mots sont très-synonÿmes, Pour me paraît cependant avoir 

meilleure grâce dans le discours, lorsqu'il s’agit de la personne ou de 

la chose qui régit le verbe suivant : quant me paraît y mieux figurer 

lorsqu'il s’agit de ce qui est régi par le verbe. je dirais donc: Pour 

moi, je ne me mêle d'aucune affaire étrangère; quant à moi, tout m'est 

indifférent. ° 
La religion des personnes éclairées consiste dans une foi vive, dans 

une morale pure, et dans une conduite simple, guidée par l’autorité 

divine et soutenue par la raison. Pour celle du peuple, elle consiste 

dans une crédulité aveugle et dans les pratiques extérieures autorisées 

par l'éducation et affermies par la force de l'habitude, Quant à celle 

des gens d'église, on ne ia connaîtra au juste que quand on en-aura sé- 

paré les intérêts temporels, (G.) 

1008. Pourtant, Cependant, Néaummoïirs, Toute= 

fois. 

Pourtant a plus de force et plus d'énergie; il assure avec fermeté, 

malgré tout ce qui pourraît être opposé. Cependant est moins absolu 

et moins ferme; il affirme seulement contre les apparences contraires. 

Néanmoins distingue deux choses qui paraissent opposées, et il en sou- 

tient une sans détruire l’autre. Toutefois dit proprement une chose 

par exception : il fait entendre qu’elle n’est arriyée que dans l'occasion 

dont on parle, 
.
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Que toute la terre same contre la vérité, on n’empêchera pourtant 

pas qu’elle ne triomphe, Quelques docteurs se piquent d’une morale 
sévère ; ils recherchent cependant tout ce qui peut flatter la sensualité. 
Corneille n’est pas toujours égal à lui-même : néanmoins Corncille est 
un excellent auteur. Que ne haïssait pas Néron? toutefois il aimait 
Poppée. (G.) ‘ 

2009. Pouvoir, Puissance, Faculté. 

Ces mots sont expliqués et pris ici dans le sens physique et littéral. Us 
signifient tous une disposition dans le sujet, par le moyen de laquelle il 
il est capable d'agir ou de produire un effet ; mais le pouvoir vient des 
secours ou de la liberté d'agir : la puissance vient des forces : et la fa- 
culté vient'des propriétés naturelles. | 

L'homme, sans la grâce, n’a pas le pouvoir de faire le bien. La jeu- 
nesse manque de savoir pour délibérer, et la vieillesse manque de puis- 

*sance pour exécuter. L'âme humaine a la faculté de raisonner, et en 
même temps la facilité de s’en acquitter tout de travers. 

Faut-il regarder le pouvoir de mal faire comme un défaut dans 
lêtre raisonnable, et serait-il mieux que toute sa puissance se bornât 
au bien ? J'avais dit oui dans ma précédente édition ; et dans celle-ci je 
laisse répondre Pope, qui dit non. La faculté de désirer sert à rendre 
l’homme habile et laborieux ; mais elle contribue aussi à le rendre mal- 
heuréux, 

Le pouvoir diminue. La puissance S’affaiblit. La faculté se perd. 
L'habitude diminue beaucoup le pouvoir de la liberté. L'âge n'affai- 

blit que la puissance, et non le désir de satisfaire ses passions. L'âme 
ne perd ses facultés que par les accidents qui arrivent dans les organes 
du corps. (G.) ‘ 

1010. Précipice, Gouffre, Abime, 

On tombe dans le précipice. On est englouti par le gouffre. On se 
perd dans l’abime. Le premier emporte avec lui l’idée d’un vide es- 
carpé de toutes parts, d'où il est presque impossible de se retirer quand 
on yest. Le second renferme une’ idée particulière de voracité insa- 
tiable, qui éntraîne, fait disparaître et consume tout ce qui en appro- 
Che. Le troisième emporte l’idée d’une profondeur immense, jusqu'où 
l'on ne saurait parvenir, et où l'on perd également de vue le point d’où 
lon est parti et celui où l’on voulait aller, | 

Le précipice a des bords glissants et dangereux pour ceux qui mar- 
chent sans précaution, et inaccessibles pour ceux qui sont dedans : la 
chute est rude. Le gouffre a des tours et des circuits dont on ne peut se dégager dès qu’on y fait un pas; et l’on y est emporté malgré soi. 

h° ÉDIT, TOME HN, | 44
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L'abîme ne présente que des routes obscures et incertaines qu'aucun 

but ne termine : on s’y jette quelquefois tête baissée, dans l’espérance de 

trouver une issue; mais le courage rebuté y abandonne l’homme, et le 

“laisse dans un chaos de doutes ei d'inquiétudes atcablantes. 

Le chemin de la fortune est à la cour environné de mille précipices, 

où chacun ÿous pousse de son mieux. Une femme débauchée est un 

goujfre de malheurs : tout y périt , la vertu, les biens et la santé. Sou- 

vent la raison du philosophe, à force de chercher de l'évidence en tout, 

ne fait que se creuser un abfme de ténèbres. 

L’avarice est le précipice. de l'équité. Paris est le goujfre des | pro- 

vinces. L'infini est l’abîme du raisonnement, (G.) 

1011. Précis, Concis. 

Précis regarde ce qu’on dit; et concis, la manière dont on le dit. 

L'un a la chose pour objet, et l’autre l'expression. Le premier va au 

. fait, l'autre en abrége l'expression. 

Le discours précis ne Ss’écarte pas du sujet, rejette les idées étran- 

"gères, et méprise tout ce qui est hors de propos. Le discours concis 

explique et énonce en très-peu de mots, et bannit tout le surabon- 

dant. 

Les digressions ‘empêchent d’être précis, et le syle diffus est l’op- 

posé du concis. 

La première de ces qualités est bonne en toute occasion ; la seconde 

ne convient pas avec toutes sortes de personnes, parce que le demi- 

mot ne suffit pas à la plupart dés gens ; il faut leur dire le mot en- 

tier. (G.) 

4022. Précis, Succinct, Concis. 

Le précis et le succinct regardent les idées ; le précis rejette celles 

qui sont étrangères, et n’admet que celles qui tiennent au sujet; le suc- 

cinct se débarrasse des idées inutiles, et ne choisit que celles qui sont 

“essentielles au but. 
Le concis est relatif à l'expression ; il rejette les mots superflus, évite 

‘les circonlocutions inutiles, et ne fait usage que des termes les plus 

- propres et les plus énergiques. 

L’opposé du précis est le prolixe ; l'opposé du succincte est l'étendu: 
l'opposé du concis est le diffus. 

On peut dire du succinct et du précis ce que Quintilien disait de 
Démosthènes et de Cicéron : « On ne peut rien ôter au premier, on ne 

peut rien ajouter au second. » Si l'on retranche du succinct, on devient 

obscur ; si lon ajoute au précis, on devient prolixe : au contraire, en 

ajoutant au succiict, on ne fait que l’étendre ; en retranchant du pré- |
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cis, On le ramène au suècinct. Maïs on ne peut ni retrancher ni ajou- 
ter au concis : si vous en retranchez, vous devenez obscur: et vous 
fatiguez ; si vous y ajoutez, vous devenez diffus ét vous ennuyez, (B.) 

41013. Précision, Abstraction. 
Serait-il nécessaire d’avertir que le mot d’abstraction n’est pris ici 

que dans le sens physique, selon lequel on dit communément faire b- 
straction d’une chose ; et non dans le sens qui a rapport à celui de dis- 

‘traction. Je crois l'observation inutile; la voilà néanmoins faite en. 
faveur d’un lecteur à qui la concurrence du mot de précision ne ferait 
pas d’abord saisir son juste point de vue. J'ajoute que ces deux mots 
ont une idée commüne qui les rend synonymes ; que cetle idée est 
peinte aux yeux mêmes dans leur étymologie ; qi’elle est celle d’une 
séparation faite par la force de l'esprit dans la considération des objets; 
et que, bien loin qu’il faille s’écarier de cette signification essentielle à 
V’un et à l'autre de ces mots, pour chercher leur propre différence, -je 
pense qu'il seraït très-difficile de la trouver ailleurs que dans les diver- 
sités de cette idée principale et synonyme, et dé former sans elle leurs 
caractères parliculiers. Les voici donc sur ce plan, tels que je suis ea- 
pable de les représenter. 

La précision sépare les choses vérita blement distinctes, pour empê- 
cher la-confusion qui naît du mélange des idées. L'abstraction sépare 
les choses réellement inséparables, pour les considérer à part indépen- 
damment les unes des autres. La première. est un effet de Ja justesse 
et de la netteté de l’entendement, qui fait qu’on ajoute rien d’inutile et 
hors d'œuvre au sujet qu'on traite, en le prenant néanmoins dans sa 
juste totalité ; par conséquent elle convient Partout, dans les affaires 
comme dans les sciences. La seconde est l'effort d’un esprit métaphy- 
sique, qui écarte du point de vue tout ce qu’on veut détacher du sujet 
qu'on traîte : elle le mutile un peu, mais elle contribue quelquefois à 
la découverte de la vérité, et quelquefois elle entraîne dañs l'erreur : il 
s’en faut donc servir, mais en même temps s’en défier, 

11 me semble que la précision a plus de rapport aux choses qu'on 
peut non-seulement considérer à part, mais ‘qu’on peut aussi concevoir 
être l'une sans l’autre, telles que seraient, par exemple, l’aumône et 
l'esprit de charité, Il me paraît que l’abstraction regarde plus particu- 
lièrement les choses qu'on peut, à la vérité, considérer à paït, mais 
qu’on ne saurait concévoir être l’une sans l’autre ; telles que sont, par 
exemple, le corps et l'étendue. Ainsi le but dela Précision est de ne point 
sortir du sujet, en éloignant pour cet effet tout ce qui lui est étran- 
ger; et celui de l'abstraction est de ne pas entrer dans toute l’éten- 
due du sujet, eh n’en prenant qu'une partie, sans aucun égard à 
l'autre. | ‘ 

I ny a point de science plus certaine ni plus claire que Ja gé0-
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métrie, parce qu'elle fait des précisions exacies : on y à cependant 

mêlé certaines abstractions métaphysiques, qui font que les géomè- 

tres tombent dans l'erreur comme les autres; non pas, à la vérité, 

quand il est question de grandeur et de mesure, mais quand il est 

question de physique. | 

On ne saurait se faire des idées trop précises ; mais il est quelque- 

fois dangereux d'en avoir de trop abstraites. Les premières sont la 

voie la plus sûre pour aller au vrai dans les sciences, et au but dans 

les affaires: au lieu que les secondes souvent nous € éloignent. 

La précision est un don de ja nature né avec l'esprit : ceux qui en 

sont doués sont d’un excellent commerce pour la conversation ; on 

les écoute avec plaisir, parce qu'ils écoutent aussi de leur côté; ils 

entendent également ce qu'on leur dit, comme ils font entendre éga- 

lement ce qu’ils disent. L’abstraction est un fruit de l'étude produit 

par une profonde application : ceux à qui eile est familière, parlent 

quelquefois avec trop de subtilité des choses communes; les sujets 

simples et naturels deviennent, dans leurs discours, très-difficiles à 

comprendre, par la manière dont ils les traitent. 

Les idées précises embellissent le langage ordinaire; elles en 

font, selon moi, le sublime. Les idées abstraites y sont fatiguantes ; 

elles ne me paraissent bien placées que dans les écoles où dans cer- 

taines conversations savantes. 
É 

On exprime par des idées précises les vérités les plus simples et 

les plus sensibles : mais on ne peut souvent les prouver que par des 

idées très-abstraites. (G.) 

1014. Prédication, Sermon. 

On s’applique à la prédication, et l'on fait un sermon. L'une est la 

fonction du prédicateur, J'autre est son ouvrage. | 

Les jeunes ecclésiastiques qui cherchent à briller s’attachent à la 

prédication, et négligent la science. La plupart des sermons sont de 

la troisième main dans le débit; l'auteur et le copiste en ont fait 

leur profit avant l’orateur. 

Les discours faits aux infidèles, pour leur’ annoncer l'Évangile, se 

nomment prédications. Ceux qui sont faits aux chrétiens, pour nour- 

rir leur piété, sont des sermons. ‘ 

Les apôtres ont fait autrefois des prédications remplies de solides 

vérités, Les prêtres aujourd’hui font des sermons pleins de brillantes 

figures. (G.) 

41025, Prédiction. Prophétie. 

Annonce des choses futures! La prédiction peut porter sur des évi- 

: nements soumis aux calculs de la prévoyance, La prophétie, 1oujours
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indépendante de la raison, ne peut être que l'effet de l'inspiration : 

ainsi on prédit une éclipse, ou l'événement d'un procès. Daniel avait 

prophétisé la venue de Jésus-Christ. 

Chez les païens, l’art de la divination avait ses règles. Les aruspices, 

d'après le vol des oïseaux ou les entrailles des victimes, faisaient des 

prédictions : Apollon avait accordé à Cassandre le don de prophétie; 

elle ne consultait que Pesprit du Dieu. (F. G.) 

1016. Prééminence, Supériorité. 
La prééminence est l'aitribut d’un homme plus élevé en dignité 

que les autres ; la supériorité est celui d’un homme plus grand que 

les autres par ses qualités personnelles. On peut dire que la supé- 

riorilé dépend de la taille; la prééminence, du siége sur lequel on 

est placé, 

La prééminence tient à l’opinion ; la supériorité est de fait : on peut 

accorder la prééminence à certaines qualités; l’opinion décide souvent 

de leur prix : la supériorité d'esprit est une chose réelle qu’on ne peut 

disputer ni déplacer. (F. G. R.) 

1017. Premier, Primitif, 

Si l’on conçoit une suite de plusieurs êtres qui se succèdent dans un 

certain espace de temps ou détendue, celui de ces êtres qui est à la 

tête de cet:e suite, qui la commence, est celui que l'on appelle, pour 

cela même, premier ou primitif ; les idées accessoires qui différen- 

cient ces deux mots en font disparaître la synonymie. 

Premier se dit en parlant de plusieurs êtres réels ou abstraits , en- 

tièrement distingués les uns des autres, mais que Fon envisage seule- 

ment comme appartenant à la même suite, Primitif se dit en parlant 

des différents états successifs d’un même être. 

L’enchaînement des révolutions occasionées par les événements, et 

préparées par les passions, ramène enfin Rome à son gouvernement 

primitif, qui était monarchique. Depuis quelle eut chassé les rois, 

jusqu'au temps où elle fut asservie par les empereurs, elle fut gouver- 

née par deux chefs, sous le nom de consuls, dont l'autorité suprênie 

était annuelle : les deux premiers furent L. Junius Brutus et L. Tar- 

quinius Collatinus. 

. La langue que parlait Adam et Eve est la première de toutes les 

langues ; et si les différents idiomes qui distinguent les nations ne sont 

que différentes formes de cette langue, elle est aussi la langue pri- 

mitive du genre humain : on peut appuyer celte opinion par bien des 

preuves. 

Si l’on ne comparait que les mœurs des premiers chrétiens avec les 

nôtres, et la discipline rigoureuse de l’église primitive avec l'indul-
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gence que l'Église d'aujourd'hui est forcée d’avoir, on serait tenté-de 

croire que nous n'avons pas COnSser vé la religion des premiers siècles: 

et c’est par ce sophisme que les novateurs ont séduit les peuples, en 

leur cachant ou leur déguisant ‘les preuves invincibles de l'immortalité 

de la doctrine primitive, et de l'indéfectibilité de l'Église qui en. est 

dépositaire. (B.) ° 

AOGS. Préoccupation, Prévention, Préjagé. 

Préoccupation désigne Laction d'occuper, de saisir l'esprit mal à 

propos : prévention, celle de prévenir, de disposer d'avance. l'esprit ; 

préjugé, celle de juger, de croire trop tôt. (R.) | 

Tous ces termes, dit Beauzéé, expriment une disposition intérieure, 

opposée à la connaissance certaine de la vérité. La préoccupation et 

la prévention sont des dispositions qui empêchent l'esprit d'acquérir 

les connaissances nécessaires pour juger régulièrement des choses ; 

avec cette différence que la préoccupation est dans le cœur, et qu’elle 

rend injüste, au lieu que la prévention est dans l'esprit, et qu’elle 

laveugle. Le préjugé est un jugement porté précipitamment sur 

quelque objet, après un exercice insuffisant des facultés intellec- 

tuelles. 

semble que l'amour-propre soit le premier principe de la préoc= 

cupation : un homme préoccupé ne connaît rien de si vrai que ses 

idées, rien de si solide que ses systèmes, rien de si raisonnable que ses 

goûts, rien de si juste que de satisfaire ses passions, rien de si équi- 

table que de sacrifier tout à ses intérêts. La paresse semble être le 

premier principe de la prévention : il est trop pénible pour un pares- 

seux d'examinèr par lui-même, et de ne se décider que d’après des 

réflexions trop lentes ; il aime mieux se déterminer par l’ autorité de ses 

maîtres, par l'approbation des personnes qui font un certain bruit dans 

le monde, far les usages que la coutume a autorisés, par les habitudes 

que l'éducation lui a fait prendre. Les préjugés naissent de l’une de 

ces deux sources : les unes viennent de trop de confiance en ses propres 

lumières ; ce sont des effets de la préoccupation : les autres viennent 

de trop de confiance aux lumièr es d'autrui; ce sont des effets de la 

prévention : ces deux dispositions se fortifient ensuite par] les préjugés 

mêmes qu'elles ont fait naître ; et l’on voit enfin Ja préoccupation dé- 

générer en brutalité, et la prévention en opiniâtreté. 

Il est nécessaire d’être en garde contre les décisions de l'amour- 

propre, pour ne pas se préoccuper injustement. ñ est sage. de sus- 

pendre son jugement sur les insinuations du dehors, pour ne pas se 

lisser prévenir aveuglément. I est raisonnable d'examiner mûrement, 
pour ne pas se remplir l'esprit de préjugés, dont on a ensuite bien de 

la peine à se détromper, ou dont on ne se détrompe jamais. (B. )
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‘La préoccupation n'est pas seulement dans le cœur : vous avez l’es- 

prit préoccupé, commé vous l'avez occupé; et c'est aussi ce que vous 

répondez pour vous excuser de n’avoir pas entendu ce qu'on vous disait. 

La prévention tient fort souvent au Cœur ; la prévention des pères el 

mères pour leurs enfants vient de là. Le cœur, comme dif Saint-Évre- 

mont, a ses préventions aussi bien que l'esprit, La prévention et la 

préoccupation mènent au préjugé. . 

La préoccupation'est l’état d’un esprit si plein, si possédé de cer- 

taines idées, qu'il ne peut plus en entendre ou en concevoir de con- 

traires. La prévention est une disposition de âme telle qu'elle la fait 

pencher à juger plus ou moins favorablement ou défavorablement d'un 

objet. Le préjugé est un jugement anticipé, ou une croyance éta- 

blie sans un examen suffisant ou une connaissance convenable de la 

chose, | ‘ 

La préoccupation Ôte Ja liberté de l'esprit; elle l’absorbe. La pré- 

vention ôte l'impartialité du jugement; elle suborne. Le préjugé Ôte 

le doute raisonnable ; il tranche. ‘ 

‘La préoccupation n’est jamais bonne à rien ; elle fait tort même à 

la vérité, par là même qu’elle empêche l'erreur de se défendre." I y a 

des préventions justes et raisonnables : ainsi la justice et la raison veu- 

lent que nous consultions nos préventions pour l’homme d’une pro- 

bité reconnue, et contre l'homme suspect et de mauvaise foi, si nous 

avons à traiter avec eux. Les préjugés seront légitimes lorsque, 

fondés sur des présomptions fortes, ils ne formeront que des juge- 

ments provisoires, sur lesquels l'esprit se repose, en attendant une in- 

struction plus ample. Le préjugé n’est alors qu’une opinion. 

La préoccupation naît de quelque impression vive et profonde qui 

remplit de son objet la capacité de l’esprit et captive la pensée. La 

prévention naît de certains rapports qui, en noüs intéressant à l'égard 

d’un objet, ne permettent pas à l'ämé de consérver son équilibre et 

son indifférence. Les préjugés naissent surtout de Ia faiblesse et de la 

paresse de l'esprit, qui aime mieux juger et croire que douter et 

apprendre. (R.} ù . ‘ 

* 4029. Prérogative, Privilége. 

” La prérogative regarde les honneurs et les préférences personnelles ; 

elle vient principalement de la sübordination ou des relations que les” 

personnes ont entre ellés. Le privilège regarde quelque avantage d’in- 

térêt ou de fonction ; il vient de Ja concession du prince ou des stà- 

tuis de la société. | | . ° | 

La naissance donne des prérogatives. Les charges donnent des 

priviléges. (G) ° oc °
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1020. Près, Proche. 

Proche exprime le superlatif, une grande proximité, un étroit voisi- 
nage, Nous disons qu’un hommea approché fort près, très-près du 
but ; il en a été proche ou tout proche. 

Ces prépositions doivent être suivies de la particule de ; maïs quel- 
quefois on la supprime dans le discours familier, pour abréger, quand 
elles ont pour régime un substantif de plusieurs syllabes, et mieux en- 
core un régime composé : près ou prochele Pont-Neuf; la porte Saint- 
Antoine. Mais la préposition de se met quelquefais devañt près, et non 
pas devant proche. Voir de près, suivre de près, serrer de près, tenir 
de près, toucher de près, etc., et non de proche. Dans ces cas-là, 
près acquiert la valeur de proche, celle d’une grande proximité ; et 
par là même il en exclut l'usage. | 

Le mot près se prend donc adverbialement; il n°en est pas de même 
de proche : mais proche se prend adjectivement, et il n’en est pas de 
même de près. Je sais qu’on a coutume de dire que proche ‘est, ainsi 
que près, adverbe dans ces phrases : ces deux villages sont tout proches 
ou tout près; ces deux amis logent assez près ou assez proche ; mais 
il est aisé de remarquer que, dans ces cas-là , le régime est seulement 
sous-entendu, et qu’on entend alors près ou proche d'ici, ou l’un de 
l'autre. . 

On dit près et non proche de faire, de tomber, de partir, de parler, 
de périr, et autres verbes. 

Proche ne s'emploie qu’au propre et dans le langage ordinaire, pour 
exprimer une proximité de lieu ou de temps; il est beaucoup moins 
usité'que son synonyme, Près est 1rès-usité dans tous les genres de 
style : il s'emploie selon diverses acceptions et dans une fou le d’expres- 
sions figurées. (R.) 

‘ 
102T. Présenter, Offrir. 

Présenter signifie littéralement mettre devant, sous la main, devant 
ou sous les yeux de quelqu'un ; présent, ce qui est près, devant, en 
présence ; de præ, devant, et ens, qui est Offrir signifie porter de- 
vant, mettre en avant : offre, ce qu’on met en avant, ce qu’on propose: 
de ferre, porter, et ob, devant, en avant. | | 

Il n°y a personne qui ne Gonçoive d’abord Ja différence qu’il y a 
entre faire une offre, et une présentation : on sait donc ce qui disiin- 
gue offrir de présenter. Vous Présentez à quelqu'un ce que vous 
avez à lui donner de la main à la main ; Vous ne présentez que ce qui 
est présent : vous offrez ce que vous désirez de donner ou de faire, 
Sans qu’il soit nécessaire de livrer ou d'exécuter actuellement la chose; 
Vous offrez ce qui n’est pas présent, comme ce qui 1” est. Présenter, 
c'est offrir une chose présente : offrir, c’est proposer une chose quel-
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conque, présente où absente, Vous présentez ve que vous avez à la 

main, sous Ja main : vous offrez ce que vous avez à votre disposition, 

en votre pouvoir. Présenter un bouquet, c'est offrir un présent. 

Vous présentez des hommages par des signes actuels de respect et de 

soumission : vous offrez des services par la proposition d’en rendre 

quand l’occasion s’en présentera. Rien n’est plus simple et plus palpa- 

ble; on ne confond pas une présentation avec une proposition. 

On présente donc à une personne, afin qu’elle recoive ou qu’elle 

prenne, comme de Ja main à la main : on lui offre, afin qu’elle accepte 

ou qu’elle agrée. Recevoir, c’est prendre ce qu’on vous donne: accep- 

ter, c’est consentir à ce qu’on vous propose (4). Il suffit qu’on trouve 

bon ce que vous offrez : il faut que vous remettiez en quelque sorte à 

la personne ce que vous lui présentez. Si vous ne faites pas connaître 

la valeur des mois recevoir et accepter, vous expliquez une énigme 
par une autre. 

Vous présentez quelqu'un dans une société il est reçu , admis, Il 

offre de faire la partie qu’on voudra, et ses offres sont agréées ou 
acceptées. 

On offre de faire, de dire, d’aller, etc. : ; choses à à venir : on présente 

les remerciments qu’on fait, l'hommage qu’on rend, le placet qu’on 

donne, choses qu’on rend présentes, On offre de payer : on présente 

l'argent en payement. On offre de faire des réparations d’honneur , et 

on présente ses soumissions pour les faire, 

On présente ce qu'on a ; on offre ce qu'on peut. 
Personne ne vous présente de secours quand vous êtes dans la dé- 

tresse ; tout le monde vous offre ses services quand vous n’en avez pas 
besoin. R.) 

1622, Présomption, Conjecture. 

Présomption, action de présumer, c'est-à-dire de prendre d’avance 

un avis, une opinion ; ou l’opinion prise d'avance , un jugement préa- 

lable, opinio presumpta, disent les jurisconsultes. 

Conjecture, de conjicere, conjectare, jeter ensemble ou avec, au- 
/ 

  

(1) L'abbé Girard dir que recevoir exclut simplement le refns; et qu'accepter semble 

marquer uu consentement où une approbation plus expresse. Cette distinction est in- 

suffisante. Recevoir comporte, pour ainsi dire, une prise de possession de la chose, 

tandis qu'accepter exprime que le consentement on l'agrément donné à la chose. Ge 

que vous avez reçu, vous l'avez; mais vons n'avez fait qu'autoriser ce que vous avez 

accepté, Un négociant accepte et ne reçoit pas une lettre de change. Vous recevez même 

-malgré vous, mais vous n’acceptez que de plein’gré. (R.) Voyez le synonyme Recevoir, 
Accepter.
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gurer, deviner, interpréter, par une allusion marquée à à Faction de’ je- 
ter les dés, de tirer au sort. 

La présomption est une opinion fondée sur des motifs de crédulité : 
la conjecture est une opinion établie sur dé simples apparences. Là 

présomption est plus forte de raison que la conjecture. La présomp- 

tion forme un préjugé légitime ; ; la conjecture | n n'est qu ün simple 

pronostic. - | 

. La présomption est réelle, je’veux dire fondée sur des faits certains, 

des vérités connues , des commericements de preuves : la Conjecture 
est idéale , je veux dire tirée par des raisonnements, des interprétations, 

des suppositions. La présomption est donnée par les choses : la con- 

jecture est trouvée par l'imagination. | 

La présomption attend là cértitude : la conjecture tend à la décou- 

verte, La présomption a lieu surtout à l'égard des faits positifs , dans 
les affaires civils, pour des actions morales à juger : elle est familière 

au jurisconsulte et à l’orateur. Là conjecture s'exerce principalement 
sur des choses cachées, des vérités inconnües, des principes éloignés à 
découvrir : elle est familière au philosophe et au savant. Il ne suffit pas 

de présumer, il faut: prouvér : : Ü ne suflüt pas de conjecturer, ü faut 

trouver. La présomption doit se changer en conviction ; la conjecture 

en réalité. À 
La présomption est un poids qui fait pencher la balance, maïs qui 

ne la fait pas tomber. La conjecture nest qu une voie ouverte pour 

chercher la vérité. (R. j 
= sx 

1028. Pressentir, Se douter, Soupçonner. 

: On pressent ce qui doit arriver ; on soupconne une chose cachée ; 

on se doute de celle qui n’est pas tout-à-fait connue. | 

Pressentir exprime une idée vague et peu arrêtée , Comme celle 
qu'on peut avoir de l'avenir : sowpçonner, une idée confuse et légère 
ment motivée, comme on peut l’avoir sur une chose qui ne se manifeste 

point extérieurement. Se douter est l'expression d’une crôyance qui 
Wa pas acquis le degré de certitude dont elle est susceptible. 

Pressentir un événement tient ordinairement à la nature des cir- 
constantes, qui semblent se disposer de manière à l’âfnénér : SOUPÇON- 
ner une chose tient surtout à l’idée qu'on a du caraîtère ét des senti- - 
ments de ceux qui doivent lavoir faite : se doutér d'un fait » € *est en 
juger sur certaines apparences qui le rendent probable. 

On pressent une résolution avant qu'elle soit prise : on soupçonne 
des intentions avant que rien les ait fait connaître : on s en doute au 
moment où elles commencent à se manifester. 

Un homme appelé dans le cabinet d’un ministre pressent de quelle
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affaire on va lui parler; il soupçonne quels sont Les motifs qu’on peut 

avoir pour s'adresser à lui; et au ton qu'on prend < avec lui, il se doute 

bientôt des propositions qu'on va lui fair e. EC) 

1024. Sons le prétexie, Sur le prétexte. 

Ces deux locutions sont bonnes, selon Bouhours, ei même égale- 

ment usitées ; cequ’il prouve par des citations, Sans rien contester à 

l'usage, j'observerai que la préposition sur ne s'accorde point avec le 

sens du mot prétexte, qui, formé du latin prætextere (tendre devant, 

mettre dessus, couvrir), désigne un tissu, un voile, une enveloppe, 

ce qui cache, couvre, déguise la chose : or la chose qui est couverte 

est sous ce qui la couvre, et non sur. 

Quoi qu'il en soit, l'usage at-il prétendu donner le même sens Ft 

deux prépositions contraires, telles que sous et sur? il me paraît plus 

naturel de penser qu'il a faissé à chacune son sens naturel, ét qu'il en 

résulte deux prépositions différentes. On fonde, on établit, on appuie 

sur : on couvre, on dissimulé, on cache sous. Ainsi on fonde, on appuie 

ses desseins, ses actions, sur un prétexte : on cache ses desseins, ses 

motifs, sous un prétexte. Le prétexte est une raison fausse, feinte, 

apparente et mauvaise. Quand on faitune chose sans raison, on la fait 

  

° sur un prétexté ; quand on la fait pour des raisons qu’on dissimuie, on 

la fait sous un prétexte. Dans lé premier cas, on veut ‘s’auloriser, se 

disculper ; dans le second, se déguiser + €n imposer. On cherche un 

prétexte sur quoi l’on s'appuie pour s autoriser à faire la sotiise ou le 

mai qu'on a envie de faire : on. imagine un prétexte sous lequel on 

fasse passer une action ou une entreprise. pour toute autre chose que 

ce qu’elle est. Le premier prétexte ‘a pouf objet de nous tromper par 

une fausseté ; etle second, de nous séduire par une imposture. On pren- 

dra une résolution sur an prétexte plausible : on déguise ses vrais 

motifs sous un prétexte spécieux. 

On laisse aller le mal, sur le prétexte qu ’il est impossible dy remé- 

dier : on protégé les abus sous le prétexte qu ‘ils tiénnent à des choses 

utiles; mais en effet parce qu'ils sont utiles à ceux qui les protég ent. 

Dans la première phrase, le prétexte west qu “une mauvaise raison 

qu'on donne de sa conduite; et dansla seconde, un déguisement de ses 

vrais motifs... 

Sur le prétexte.de la fragilité humaine, ily a des gens qui se par- 

donnent bonnement leurs fautes; “mais, sous prétexte de justice, leur 

malignité ne pardonne. pas celles des autres. 

Vous trouvez assez de gens qui, sur le prétexte qu’il serait ridicule 

de ne pas être et faire comme tout le monde, se rendent fort ridicules. 

Vous voyez des gens qui ne se conviennent plus, se quitter sous divers 

prétextes qui ne trompent personne. On fait mieux encore, c’est de se 
quilter sans prétexte. (R.)
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1025. Prétrise, Sacerdoce. 

La prétrise et le sacerdoce désignent, dans les idées de la religion, 
l'ordre et le caractère indélébile en vertu duquel on a le pouvoir d’of- 
frir le saint sacrifice et d’administrer les sacrements. Mais avec la simple 
Prétrise on n’a pas le pouvoir de conférer les ordres, ni celui de confir- 
mation, ni même celui d’exercer, sans une juridiction ou sans une 
approbation particulière, le pouvoir de confesser ; tandis que cette ap- 
probation est accordée et que ces deux sacrements sont administrés par 
l’évêque, en vertu d'une consécration spéciale ; et c’est ce qui le cons- 
tite dans la plénitude -du sacerdoce, qui, dans toute son étendue, 
renferme plus de pouvoirs et de droits que la simple prétrise. 

Sacerdoce est aussi un mot générique qui s'applique également à 
tous les genres des prêtres chrétiens, juifs et païens, au lieu que la 
Prétrise n’a d'usage qu’à l'égard des prêtres de la religion chrétienne, 
quoique nous disions les prêtres païens ou juifs. Enfin, prétrise est le 
mot vulgaire, et sacerdoce est un mot noble. (R.) 

1026. Se prévaloir, Se targuer, Se glorifier. 

Se prévaloir d’une chose, c’est s’en faire un droit: s'en targuer, 
s’en faire un avantage ; s’en glorifier, s’en faire un mérite. | 

Un homme se glorifie de sa noblesse, comme si le mérite lui en ap” 
Partenait ; il s’en targue, comme d’un avantage auquel tous les autres 
doivent porter respect et envie ; il s’en prévaut, comme d’un droit qui 
les oblige à lui céder. . 

On ne se prévaut guère sans usurpation : On ne se fargue point sans 
ridicule ; on peut se glorifier à bon droit. 

Ainsi on peu se glorifier d’une bonne action que l'injustice vous re- 
proche; mais elle perd tout son effet si l’on s’en ldargue, et tout son 
mérite si l’on s’en prévaut. L 

Se glorifier a pour but de s'élever soi-même ; se targuer, d’'humilier 
les autres; se prévaloir, de l'emporter sur eux. 

On peut se glorifier d'un mérite faux : on ne se targue que d’un 
avantage réel, mais dont on s’exagère Fimportance : on ne se prévaut 
que d’un avantage reconnu, mais dont on étend trop les droits. (F, G.) 

É 1027. Prier, Snpplier. 

Cest demander avec ardeur et avec soumission à ceux qui sont en 
état d'accorder ce que l’on désire. 

Supplier est beaucoup plus respectueux que prier, et marque dans 
celui qui demande un désir plus vif et un besoin plus urgent d'obtenir : 
nous prions nos égaux et nos amis de nous rendre quelque service ;
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nous supplions le roi et les personnes constituées en dignité de nous 

accorder quelque grâce, ou de nous rendre justice. | 

En parlant des grands, ou en leur adressant la parole, on doit égaie- 

ment se servir de supplier ; j'ai supplié le roi de, ete. ; sire, je supplie 

votre majesté de, etc. Mais s’il s’agit de Dieu, on ne dit que prier en 

parlant de lui, et l'on peut dire prier ou suppliér en lui adressant la 

parole ; je prie Dieu que cela soit ; mon Dieu, je vous prie d’avôir pi- 

tié de moi; je vous supplie, à mon Dieu, d’avoir pitié de moi. Le degré 

d’ardeur décide le choix entre ces deux dernières phrases. 

D'où vient cette différence par rapport à Dieu et aux grands de la 

terre ? car l'usage même, que l’on donne ordinairement pour dernière 

raïson, a aussi les siennes. Ne serait-ce pas parce que la supériorité des 

grands étant accidentelle, et en quelque sorte précaire, vu les droits 

imprescriptibles de l'égalité naturelle, on ne doit se permettre aucune 

expression qui puisse leur rappeler trop clairement ces droits, et donner 

. quelque atteinte à leur prééminence ? Au contraire, la grandeur de Dieu 

est si incontestable, que le choix des expressions ne doit plus tomber 

que sur nos besoins ; et elle est si supérieure à notre néant, que les 

différences de nus façons de parler sont nulles à son égard. 

Au reste, il faut remarquer encore que l'on dit prier Dieu, sans 

autre addition ; mais on ne peut dire supplier le roi, sans ajouter de 

quoi on le supplie. Prier Dieu est un devoir indispensable, et dont 

l'objet est constant ; supplier le roi ou les grands est un acte acciden- 

tel, et dont l’objet doit être déterminé. (B.) 

Time semble que la véritable raison de dire, à l'égard de Dieu, prier, 

c'est que ce mot se prend alors dans un sens religieux , et qu’il est con- 

sacré pour marquer un acte de culte, un hommage de religion, un de- 

voir et un exercice de piété. Prier, c’est faire la prière, ses prières, les 

prières par lesquelles on rend un devoir et un culie. Aussi disons-nous 

prier Dieu dans un sens absolu, sans addition, sans spécifier ce qu'on 

lui demande ; car l’objet de cet acte est constant et connu, comme 

l'observe M. Bœuzée : mais on ne dit pas supplier Dieu, sans ajouter, 

déterminer et spécifier la grâce qu’on désire obtenir ; car ce mot ne 

désigne qu’un acte particulier et une manière particulière et acciden- 

telle de prier. | 

Mais à l'égard des grands de la terre, le mot prier rentrera nécessai- 

rement dans son acception vulgaire. Nous ne dirons pas prier le roi et 

{es grands, dans un sens absolu et sans addition : on ne fait point la 

prière aux grands ; on leur demande accidentellement une chose ou 

une autre. Ainsi, pour marquer le respect particulier qu’on leur porte, 

et la distance à laquelle on se tient d’eux, il faudra communément dire 

supplier au lieu de prier, qui les confondrait dans la foule de ceux 

qu'on a coutume de prier. (R.) ‘
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102$. Pricr de diner, Prier à diner, Inviter à 
diner. L 

Ces trois phrases qui semblent d’abord signifier Ja même chose, 
parce qu’en effet il y a un sens fondamental qui leur est commun, ont 
pourtant des différences qu'il ne faut pas confondre. 

Prier, en général, suppose moins d'appareil qu'inviter, et prier de 
diner en suppose moins que prier à dîner. 

Prier marque plus de familiarité ; et inviter, plus de considération : 
prier de ‘diner est un terme de rencontre ou d'occasion ; et prier à 
dêner marque un dessein prémédité. 

Si quelqu'un avec qui je puis prendre un ton familier se trouve chez 
moi à l’heure du dîner, et que je lui propose d'y rester pour faire ce 
repas avec moi, tel qu’il a été préparé pour moi, je le prie de dfner. 
Si je vais exprès, ou si j’envoie chez lui, pour l’engager de venir dîner 
chez ‘moi, alors je le prie à diner, et je dois ajouter duelque chose à 
l'ordinaire. Mais si je fais la même démarche à l'égard de-quelqu’un à 
qut je dois plus de considération , je l'invite à dtner, et ma table doit 
avoir une aügmentation marquée, : : | 

Quand on prie de diner, c’est sans apprêt; quand on prie à diner, 
l'apprêt ne doit-être qu'un meilleur ordinaire; mais quand on invite à 
diner, l'apprêt doit sentir la cérémonie. (B.) 

1029. Principe, Élément. 

‘Principe, du latin principium , racine Pr&æ, avant, est ce par quoi 
les choses existent, C’est la cause ; avant le principe, il n’y a rien. 

Le principe est la cause première sans laquelle rien n’existerait, 
Élément, du latin elementum, dérivé d’alere, allactare, nourrir 

des premiers aliments que la nature présente , de Ja chose à laquelle 
nous devons accroïssement et conservation. 

Élément , en physique, prend la qualité de principe. Nous disons 
élément en parlant d’un corps simple qui entre dans la composition de 
la matière, et par le moyen duquel elle existe dans son intégralité, 

On n’est pas encore d’accord sur ie nombre d'éléments qui compo- 
sent la matière, Les uns n’en admettent qu’un , d’autres trois : les 
quatre avaient prévalu ; mais la décomposition de l’eau les a réduits au 
moins à trois. Jusqu'à ce qu’on barvienne à décomposer les auires, 
r'affirmons rien et cherchons. La chalèur est le principe de la vie, 

Vair est notre élément, | 
Les éléments des sciences et des arts sont les premières règles qui 

dérivent des principes, c’est-à-dire de l'objet. La nécessité fut le prin- 
cipe de la formation des langues ; c’est dans la Brammaire, qui établit 
le rapport des sons, qu’on en trouve les éléments.
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- Dans tous les cas, le principe est aux éléments ce que la cause est 

à l'effet, Les éléments n ’existeraient pas sans le pr incipe, mais celui-ci 

peut exister sans effets, 

La physique et la chimie ont nommé pr incipe des corps simples qui 

entraient dans la composition des mixtes. Ces sciences, raisonnant sur 

la nature des corps, on dû domner ce nom à tout ce qui les constituait 

tels ; car le principe de la matière n'existe pas hors de la matière. 

La métaphysique, raisonnant sur des choses abstraites, n’admet pour 

principe que la cause première : elle a donné, comme la physique, le 

nom d’élément à la partie inhérente au tout. Dieu est le principe ; la 

bonté est un de ses é/éments. Connaïisons le principé, nourrissons- . 

nous des éléments, Ceite lecon s’applique à tout. (R.) ° 

‘ 1030. Privé, Apprivoisé. 

« Les animaux privés, dit l'abbé Girard, le sont naturellement; et 

les apprivoisés le sont par l’art et par l’industrie des hommes. Le 

chien, le bœuf et le cheval sont des animaux privés : l'ours et le lion 

sont quelquefois apprivoisés. Les bêtes sauvages ne sont pas privées 5 

les farouches ne sont pas apprivoisées, » 

Ce n'est pas assez; il faut ajouter que l’animal apprivoisé devient 

privé, c'est-à-dire familier : car apprivoiser signifie rendre privé, fa- 

milier, traitable. Rectifiez, d’après cette idée, celle de l’abbé Girard. 

Les chiens et autres animaux qui naissent au milieu de nous sont natu- 

| rellement privés : votre moinéau, votre serin, vos tourter elles, neésont 

privés que parce que vous les avez apprivoisés. L’éléphant appri- 

voisé devient si privé, qu’il rend avec docilité une foule de services 

domestiques, et qu'un enfant le mène plus facilement avec une baguette, 

que vous ne menez voire cheval avec la bride, le fouet et l’éperon. 
Le lion guéri d’une blessure par l’esclave fugilif Androclès, devint 

si privé, qu’il parcourait librement les rues de Rome sans donner aux 

enfants même le moindre sujet &e crainte. Un lion apprivoisé valut 

au Carthaginois Hannon, son maître, l'exil que lui infligèrent ses com- 

patriotes, tremblant qu'un homme capable de dompter une bête féroce 

ne captivât bientôt le peuple. (R.) - 

4031. Se priver, S'abstenir. 

S’abstenir n’exprime qu’une action; se priver exprime aussi le 

sentiment qui l'accompagne. On peut s'abstenir d’une chose indiffé- 

rente ; on he se prive que d’une jouissance. | 

Pour sentir la privation, il faut avoir connu la jouissance : ainsi l’on 

ne se prive guère que des choses que l'on possède ou dont on a déjà 

joui ; on peut s'abstenir des choses que l’on ne connaît pas, et on ne
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s’abstient que de celles que l’on ne tenait pas encore, On se prive de 

ce qu’on donne; on s’abstient de toucher à ce qui appartient à un au- 

tre. Quand on dit se priver de vin, le mot de priver porte sur l'idée 

de la jouissance passée, à laquelle on renonce ; quand on dit s’abste- 

nir de vin, on ne songe qu’à la chose qu'on ne fera pas, sans rappeler 

celle qu’on a déjà faite. ‘ ce 

On ne s'abstient guère qu’autant que le commande le devoir ou la 

prudence; on peut se priver par sentiment de quelque chose de plus : 

ainsi les catholiques s’abstiennent de manger de Ia viande les jours où 

l'Église le défend ; ils peuvent s’ex privér un auire jour par mortifica- 
tion et par surcroît de zèle. 

Se priver ne s'applique guère aux choses de devoir, parce qu’en 

faisant son devoir on ne doit pas s'occuper de ses sacrifices. 

On s’abstient avec courage, quand ille fant : on se prive avec re- 

gret, ou, si c’est pour quelqu'un qu'on aime, avec plaisir. (F. G.). 

1032. Priver, Erustrer. 

On prive un homme de ses biens, on le frustre de ses espérances. 

Priver, c'est détruire ou interrompre une possession existante ; /rus- 

trer, c’est tromper une attente fondée sur des droits ou des promesses. 

On peut priver légitimement quelqu'un dé quelque chose, et par un 

acte d'autorité, l’idée de trahison ou d'injustice entre toujours dans 

celle de frustrer. Un père mécontent prive son fils de son héritage ; un 
frère intrigant et fourbe frustre son frère des droits qu'il avait à Ja 
succession paternelle. (F, G.) ‘ 

1033. Prix, Récompense. 

Prix désigne la valeur des choses, l'estime qu’on en fait, ce qu’on 
en donne. La récompense est ce qu’on rend, ce qu’on dispense en 
compensation, pour rétribution. 

Dans le sens naturel et rigoureux, le prix est la valeur vénale d’une 
chose: la récompense est le retour dû au mérite, Le prix est ce 
que la chose vaut ; la récompense, ce que la chose mérite. Vous payez 
le prix de la chose que vous achetez : vous donnez une récompense 
Pour le service qu’on vous a rendu. : 

Le prix est l'avantage naturel qu'on retire de sa chose, selon Ja va- 
leur de la chose ; Ja récompense, un avantage quelconque que l'on 
tient des personnes, et selon la reconnaissance des personnes. Les prix 
sont estimés, réglés, convenus ; c’est affaire de justice : les récompenses 
sont plus ou moins arbitraires, volontaires, variables ; c’est affaire d’é= 
quité. La concurrence détermine les prix ; les convenances déter- 
minent les récompenses, |
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Le salaire d'un ouvrier est le prix de son travail : une graiification 

sera la récompense de son assiduité, Les gages sont le prix des ser- 
vices d’un domestique; un legs ou une pension de retraite sera la 7'é- 
compense de ses longs et agréables services : vous le payez, parce 
qu’il vous sert ; vous le récompensez de ce qu’il vous aura bien servi. 
Vous aviez perdu quelque effet d’un grand. prix.: vous donnez une 
récompense honnête à celui qui vous le rapporte. 

La vertu, dit un écrivain plus célèbre autrefois qu'aujourd'hui, la 
vertu est le prix d’élle-même, et sa propre récompense, En effet, la 
vertu seule vaut ce qu’elle-coûte, et la rétribution de l'homme vertueux 
est de devenir plus vertueux. 

Un bienfait n’a point de prix : ik ne se paie pas, mais il se reconnaît : 
et la gratitude en est la récompense. 

A la Ghine, il n°y a point d’action pratriotique qui n’ait un prix z. que 
les lois y ont affecté. Ailleurs il y a des actions pairiotiques qui attirent 
quelquefois des récompenses. . 

J'ai dit que le mot prix marquait naturellement la comparaison, le 
concours, l'estimation, la préférence. Aussi l’on met des priæ au con- 
cours : ces prix sont de nobles salaires assignés à de nobles travaux ; 
et la justice est censée les adjuger. -On propose, on promet aussi des 
récompenses; mais les récompenses semblent toujours avoir une 
teinte de faveur et de grâce : vous les donnez et les distribuez toujours 
à votre gré. 

On gagne, on remporte un prix : on obtient, on recoit une récom- 
pense. Les prix sont pour les dignes : La Rochefoucault prétend que 
les récompenses tombent plutôt sur les apparences du mérite que sur 
le mérite même. (R) 

41034. Probité, intégrité, Honmêteté. 

La probité est une vertu à l'épreuve et digne de tôute approba- 
tion. En morale, l'intégrité est une pureié de mœurs qui n’a souffert 
aucune atteinte, une sorte d’innocence sans tache, une vertu entière. 

L’honnéteté esi de faire ce qui est bon en soi, ce qui mérite d’être ho- - 

noré, le bien qui nous est imposé. 
La probité"est la qualité de l’homme ferme et constant à à respecter. 

les droïts d’autrui et à rendre à chacun ce qui Jui appartient, selon 
les règles essentielles du juste. L'intégrité est la qualité de l'homine 

ferme et constant à remplir ce qu'il doit, sans que sa fidélité soit jamais 

altérée. L'honnéteté est la qualité de l'homme ferme et constant à pra- 

tiquer le bien que la morale prescrit, d’après les règ gles imprimées par. 
la nature dans le cœur humain. 

La probitéest d’un cœur droit ; son principe est l'amour de l’ordre : 
vertu du caractère, L'intégrité est d’un cœur pur; son principe est 

AS ÉDIT. TOME IF, 45
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l'amour de ses devoirs : vertu d’une conscience timorée, L’honnéteté 

est.d’un cœur bon (je voudrais dire bien né}; son principe est l’a- 
mour du bien : vertu des belles âmes, 

La probité est une vertu de ‘société; elle ne s'exerce qu'envers les 

autres hommes. L’intégrité est la vertu pure de son état; tantôt elle 

m'intéresse que nous seuls, comme linfégrité d’une vierge ; tantôt elle 

intéresse Îles autres, comme l'intégrité d'un juge. L’honnéteté est la 

vertu de l’homme dâns tout état possible : on. est honnête pour soi 
comme pour autrui; om l’est seul comme dans la société. 

La probité défend ; elle défend de faire tort à personne, ou même de 

faire aux autres ce que nous ne voudrions pas qu’ils nous fissent. L’in- 

tégrité se défend et se conserve; elle se défend contre les atteintes 

qu’on voudrait lui porter. L’honnéteté défend, comme la probité ; elle 

commande plus que l'intégrité; elle commande de faire à autrui ce 

que nous voudrions qu'il nous fût fait à nous-mêmes ; car cela est 

conforme à la raison et à la vertu. 

La probité rend le commerce d’une personne sûr; l'intégrité le 

rend sain ; l'honnétetéle rend doux et salutaire. 

La probité exclut toute injustice ; l’intégrité, la corruption; l’hon- 

néteté, le mal et même les mauvaises manières de fairele bien. 

Qui n’aurait, dit. Duclos, que la probité qu’exigent les lois civiles, 

et ne s’abstiendrait que de ce qu'elles punissent, serait encore un assez 
“malhonnête homme, je dis même très-malhonnète homme ; car il 
serait malin, détracteur, dur, féroce, menteur, fourbe, ingrat, per- 

fide, injuste de mille manières, Qui w’aurait que l'intégrité qui empé- 

che qu'on ne se vende à prix d'argent ou qu’on ne se prostitue à un 

vilintérêt, serait certes très-corrompu : les partialités, les considérations, 

les brigues, les cabales, corrompent l'intégrité de la justice, comme 

Y'observe Bossuet. Qui ne férait le bien par de bons motifs, quine le pré- 
férerait -au mal que par des calculs d'intérêt personnel, serait sans 

honnéteté; car, comme dit Horace , les méchants s’abstiennent du mal 

par la crainte de la peine, et les bons, par amour pour la vertu. | 

H ne faui qu'un mensonge pour, violer la probité; car il ne vaut 

pas mieux tromper que trahir, et manquer à sa pensée qu'à sa pa- 

role. Il est-bien difficile de conserver Vintégrité des mœurs, s'il ne. 

. «faut qu’une pensée pour perdre la pureté, ou une prévention pour 

manquer à Ja droiture : maïs le soleil a des taches qui n’altèrent ni sa 

beauté, ni la pureté de sa lumière, ni ses influences bienfaisantes. S'il 
faut suivre constamment les inspirations de l’honnéteté pour en rem- 

plir les conditions, l'honnéteté parfaite est la vertu elle-même. 
L’honnéteté prend dans le monde tant de formes différentes, qu'on 

oublie ce qu'elle est : il y a l'honnéteté des manières et celle des 
mœurs; l’honnéteté des femmes et celle des hommes; l’honnéteté de
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con vention et l'honnéteté naturelle, ete, ; mais dans toutes ces accep- 
tions , le môt annonce quelque chose de séant, de convenable, de bien 
placé, de favorable, de gracieux, pour autrui: et c'est un des carac- 
tères distinctifs de l’honnéteté essentielle. 

Quoi qu’il én soit, celui qui viole la probité, est un coquin (c’est le 
mot) : celui qui a perdu son intégrité, est vicieux : celui qui n’a pas 
l'honnêteté dans le cœur, est au moins mauvais. (R.) | x 

1035. Probité, Vertu, Honneur. 

On entend également par ces trois termes, l’heureuse habitude de 
fuir le mal, et de faire le bien. @.) ‘ : 

On entend parler qué de probité, de vertu et d'honneur ; mais 
tous ceux qui emploient ces expressions en ont-ils des idées uniformes ? 
Tâchons de les distinguer. - ‘ 

Le premier devoir de ja probité est l'observation des lois ; mais qui 
n'aurait que la probité qu’elles exigent, et ne s’abstiendrait que de ce 
qu’elles punissent , serait encore assez malhonnête homme. Les hom- 
mes venant à se polir et à s’éclairer, ceux dont l'âme était la plus hon- 

-nête, ont suppléé aux lois par la morale, en établissant, par une ton- 
vention tacite, des procédés auxquels l'usage à donné force de loi 
parmi les honnêtes gens, et qui sont le supplément des lois positives. 
I n’y a point, à Ja vérité, de punition prononcée contre les infrac- 
teurs, mais elle n°en.est pas moins réelle ; le mépris et la honte en sont 
le châtiment, et c’est le plus sensible pour ceux qui sont dignes de le 
ressentir : Popinion publique, qui exerce la justice à cet égard, y 
met des proportions exactes, et fait des distinctions très-fines, 

On juge les hommes sur leur état, leur éducation » leur situation, 
leurs lumières. Il semble qu’on soit convenu de différentes espèces de 
probités, qu’on ne soit obligé qu'à celle de son était qu’on ne 
puisse avoir que celle de son esprit, On est plus sévère à l'égard de 
ceux qui, étant exposés en vue, peuvent servir d'exemple, que sur 
ceux qui sont dans l'obscurité. Moins on exige d’un homme dont on 
devrait beaucoup prétendre, plus on lui fait injure : en fait de procé- 
dés , on est bien près du mépris quand on a droit à l'indulgence. 

Pour éclaircir enfin ce qui regarde la Probité, il s’agit de savoir si 
l’obéissance aux lois et la pratique des procédés d'usage, sufisént pour 
constituer l’honnête homme. On verra, si l’on y réfléchit, que cela 
n’est pas encore suffisant pour la parfaite probité, En effet, avec un 
cœur dur, un esprit malin, un caractère féroce, et des sentiments bas ; 
par intérêt, par orgueil ou par crainte, on peut avoir cette probité qui 
met à couvert de tout reproche de la part des hommes. Mais it y a un 
juge plus éclairé, plus sévère et plus juste que les lois et es MŒUrS ; 
t'est le sentiment intérieur, qu’on appélle la Conscience : la conscience
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parle à tous les hommes qui ne se sont pas, à force de dépravation, 

rendus indignes de l'entendre. | 

Doit-on regarder comme innocent un trait de satire, où même de 

plaisanterie, de la part d’un supérieur, qui porte quelquefois un coup 

irréparable à celui qui en est l’objet ; un secours gratuit refusé par né- 

gligence à celui dont le sort en dépend; tant d’auires faütes que tout 

le monde sent, et qu’on s'interdit si peu? Voilà cependant ce qu'une 

probité exacte doit s’interdire, et dont la conscience est le juge infail- 

Jible. Cette connaissance fait là mesure de nos obligations ; nous sommes 

tenus à l'égard d'autrui de tout ce qu’à sa place nous serions en droit 

de prétendre. Les hommes ont encore droit d'attendre de nous non- 

seulement ce qu’ils regardent avec raison comme jusie, mais ce que 

nous regardons nous-mêmes comme tel, quoique les autres ne l’aient 

ni exigé, ni prévu: notre propre conscience fait l'étendue de leurs 

droits sur nous. Plus on a de ‘lumières, plus on a de devoirs à remplir. 

I] yaun autre principe d'intelligence sur ce sujet , supérieur à l’es- 

prit même ; c'est Ja sensibilité d'âme qui donne une sorte de sagacité 

sur les choses honnêtes, et va plus loin que la pénétration âe l'esprit 

seul. On pourrait dire que le cœur a des idées qui lui sont propres, 

qu'il ya des idées inaccessibles à ceux qui ont le sentiment froid ! l’esprit 

seul peut et doit faire l’homme de prabité : la sensibilité prépare l’homme 

vertueux. Je vais m'expliquer. ‘ 

Tout ce que les lois exigent, ce que les mœurs recommandent, ce 

que la conscience inspire , se trouve renfermé dans cet axiome si connu 

et si peu développé : « Ne faites point à autrui ce que vous ne voudriez 

pas qui vous fût fait, » L'observation exacte et précise de cette maxime 

fait la probité. « Faîtes à autrui ce que vous voudriez qui vous fût 
fait, » Voilà la vertu . 

La fidélité aux lois, aux mœurs et à la conscience, qui ne sont guère 

que prohibitives, fait l’exacte probité : la vertu, supérieure à la 

probité , exige qu’on fasse le bien , et y détermine, La probité défend, 

Îl faut obéir : la vertu commande , mais l’obéissance est libre, à moins 

que la vertu n'emprunte la voix de la religion. On estime la probité, 

on respecte la vertu, La probité consiste presque dans l’inaction ; Ia 
vertu agit. On doit de la reconnaissance à la vertu : on pourrait s’en 
dispenser à l'égard de la probité, parce qu'un homme éclairé, n’eût- 
il que son intérêt pour objet, n’a pas, pour y parvenir, de moyens plus 

sûrs que la probité. | 

En distinguant la vertu et la probité, en observant la différence de 
jeur nature, il est ençore nécessaire, pour connaître le prix de l’une et 

Since at Homme dont Pret De M dr ee rile plus d’éloges que la 
vertu dun autre. Ne doit-on attendre que les mêmes actions de ceux
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qui ont des moyens si différents ? Un homme, au sein de l’opulence, 

P’aura-t-il que les devoirs, les obligations de celui qui est assiégé par 

tous les besoins? Cela ne serait pas juste. La probité est la vertu des 

pauvres, la vertu doit être la probité des riches. | 

On rapporte quelquefois à la vertu des actions où elle a eu peu de 

part. Un service offert par vanité, ou rendu par faiblesse, fait peu 

d'honneur à la vertu. D'un autre côté, on loue et on doit louer les 

actes de la probité où l’on sent un principe de vertu. Un homme remet 

un dépôt dont il avait seul le secret : il n’a fait que son devoir, puisque 

le contraire serait un crime ; cependant son action lui fait honneur, et 

doit lui en faire : on juge que celui qui ne fait pas le mal dans certaines 

circonstances, est capable de faire le bien; dans un acte simple de pro- 

bité, c’est la vertu qu'on loue. 
Les éloges qu'on donne à de certaines probiiés, à à de certaines ver- 

tus, ne font que le blâme du commun des hommes; cependant on ne 

doit pas les refuser : il ne faut pas rechercher avec trop de sévérité le 

principe des actions, quard elles tendent au bien de la société. 

Outre la vertu et la probité, qui doivent être les principes de nos 

actions, il y en a un troisième, très-digne d’être examiné : c’est l’hon- 

neur, il est différent de la probité : peut-être ne l’est-il pas de la vertu: 

mais il lui donne de l'éclat, et me paraît être une qualité de plus. | 

L'homme de probité se conduit par éducation, par habitude, par 

intérêt ou crainte. L'homme verfueux agit avec bonté. L'homme d'hon- 

neur pense et sent avec noblesse ; ce n’est pas aux lois qu’il obéit, ce 

n’est pas la reflexion, encore moins limitation qui le dirigent ; il pense, 

il parle et agit avec une sorte de hauteur, et semble être son propre 

législateur à lui-même. 

L'honneur est l'instinct de la vertu, et il en fait le courage. I] n’exa- 

. minè point; il agit sans feinte, même sans prudence, et ne connaît 

point cette timidité ou cette fausse honte qui étouffe tant de vertus 

dans les âmes faibles; car les caractères faibles ont le doublè inconvé- 

nient de ne pouvoir pas répondre de leurs vertus, et de servir d’instru- 

ments aux vices. de tous ceux qui les gouvernent. 

Quoique l'honneur soit une qualité naturelle, il se développe par 

l'éducation, se soutient par les principes, et se fortifie par les exemples. 

On ne saurait donc trop en réveiller les idées, en réchauffer le senti- 

ment, en relever les avantages et la gloire, et attaquer tout ce qui peut 

y porter atteinte. 

Le relàächememt des mœurs n’empêche pas qu’on ne vante beaucoup 

l'honneur et la vertu : ceux qui en ont'le moins savent combien il leur 

importe que les autres en aient. On aurait rougi aütrefôis d'avancer de 

cértaines maximes, si on les eût contredites par ses actions : les discours 

formaient un préjugé favorable sur les sentiments : aujourd’hui les dis-
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cours tirent si peu à conséquence, qu’on pourrait quelquefois dire 
d'un homme, qu’il a de la probité, quoiqu'il en fasse l'éloge. 

On prétend qu'il a régné autrefois parmi nous un fañatismé d’hon- 

- neur..et l’on rapporte cette heureuse manie à un siècle encore barbare. 
11 serait à désirer qu’elle se renouvelât de nos jours ; les lumières que 
nous avons acquises serviraient à régler cet engouement, sans le re- 

froidir. D'ailleurs , on ne doit pas craindre lexcès en cette matière : la 
probité a ses limites, et, pour le commun des hommes, c’est beaucoup 
que de les atteindre; mais la vértu et l'honneur peuvent s'étendre et 

s'élever à l'infini; on peut toujours en reculer les bornes, on ne les 

passe jamais. (Duclos, Considér. sur les mœurs de ce siècle, ch. IV, 

édit, de 1764.) ‘ 

4036. Problématique, Donteux, incertain. 

Problématique, du grec xpé6xnua, proposition à écläircir. Dou- 
teux, latin dubius, de du, duo, déux, et de via, changé en bia, qui 
a deux voies, l'embarras entre deux chemins. Incertain, qui n’est pas 
certain, qui peut être combattu, qui n’a pas une vérité irrésistible. . 

Il n°y a point encore de raison de prononcer dans les choses problé- 
4natiques : il n'y à pas de raisons suffisantes pour se décider dans les 
choses douteuses : il n°ya pas assez de raisons dé croire dans les choses 
incertaines. Dans le premier cas; l'esprit est indifférent pour et contre : 
dans le second , entre le pour et le contre, il-est embarrassé ; dans le 
troisième, il voit le pour et craint le contre. 

Vous chercherez la solution de ce qui est problématique, la vérifica- 
tion de cé qui est douteux, la confirmation de ce qui est incertain. 

Problématique est un terme de science : on dit une question ou 
une proposition problématique; c’est un problème à résoudre. Mais 
le doute et l'incertitude nous accompagnent partout : les penséés, les 
opinions, les cas, les événements, les faits,.etc., sont douteux et incer- 
lains. Douteux ne se dit proprement que des choses, tandis qu'in- 
certain se dit dés personnes, maïs dans-un autre sens. (RY 

4037. Procéder, Provenir, Émaner, Déconler, 
e | Dériver. en 
Ccs termes désignent le rapport des choses avec leur origine. 
Procéder, aller hors de, en avant, en lumière, sortir de : pro, 

dehors, en avant, et cedere, quitter sa place. Provenir, venir de là 
ici, êlre produit et mis au jour : il désigne le cours de la chose depuis 
le lieu d’où elle vient. Émaner, sortir, jaillir d’un lieu, d’un Corps, 

se répandre au dehors, de toutes parts : man sifinife eau + et particu- 
lièrement la source assez abondante pour verser, surgir, répandre. 
Découler, couler de + couler lentement, par un canal: co, tuyau, 
canal, {Dériver, se détourner, s'éloigner de la source où de la rive,
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Procéder indique particulièrement le printipe eCun certain ordre dans 

les choses : provenir, la cause et les moyens ou la manière de produire 

V'effet : émaner, la source et l’action de répähdre avec force : découler, 

la source, la voie et l'écoulement successif : dériver, la source ou la ra 

cine, l’action d’en tirer la chose, ses modifications. 

Je dis que procéder marque un principe, où ce qui fait que les choses 

sont ou sont ainsi: le discours procède de la pensée; lé mal procède 

d’un vice, J'ajoute que cé mot emporte une idée d'ordre ; car cette idée 

se trouve dans les différentes acceptions et dans tous les mots dela même 

famille : ainsi on procède avec ordre dans les affaires; lés procédés 

forment la bonne conduite. Un procédé de l'art est une méthode ; une 
Procédure est une instruction régulière ; une procession est une marche 
bien ordonnée, | | 

Je dis que provenir désigne la cause et sa manière d’opérer : ainsi ; ; 

pour savoir d'où les. choses proviennent, il faut remonter des effets 

jusqu'aux causes, et expliquer comment les causes produisent les effets- 

Une éclipse provient de l’interposition d’un corps opaque qui inter- 

cepte la lumière d’un astre ; la licence provien£ de l'impunité qui re- 

lâche tous les freins. 

Procéder et provenir ont bien plus de rapports ensemble qu'avec 

les trois autres verbes. Provenir est plus du discours ordinaire, et pro- 

céder, du style philosophique ou relevé. On cherche d’où proviennent 

" les effeis sensibles, communs, physiques ou moraux : on cherche d'où ‘ : 

procèdent les choses métaphysiques, les objets intellectuels. Ces mots 

ne se disent qu’au figuré, tandis que les aulres s’epnploient, et dans un 

sens figuré, et dans le señs propre. 

J'ai dit qu'émaner indique une source qui sé répand avec force ou avec 

abondance de toutes parts ; caractère d’une puissance active et féconde, 

C’est ainsi que la lumière émane du sein du soleil; que, d’un grand 
principe, il émane des vérités innombrables. 

J’ai dit que découler indique mieux la source d’où les choses décou- 

lent, et la voie par laquelle elles coulent avec plus de suite que d'activité. 

C’est pourquoi l’eau découle d’une fontaine par un tuyau, la sueur dé- 

coule du corps par les pores de la peau, uné conséquence découle des 
prémisses dans un raisonnement. Découler s applique proprement aux 
liquides dont l’écoulement est perceptible et 'successif, tels que l’eau ; 
mais émanér concerne plutôt l'émission des fluides subtils, tels que la 
lumière, | 

J'ai dit que dériver regardait les choses tirées et détournées de leur 
source, de laquelle elles s’éloignent plus ou moins : idée particulière à 
ce terme. Ainsi l’eau d’un canal dérive ou est dérivée d’un ruisseau : 
le revenu public dérive du revenu territorial : divers mots dérivent 
d’une racine commune.
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103$. Proche, Prochain, Voisin. 

Proche annonce une proximité quelconque ou de lieu ou de 
temps. etc. ,et même un moindre éloignement ; prochain, une grande 
proximité ou de temps ou de lieu, une proximité très-grande, ou relati- 
vement grande ; voisin, une grande proximité locale. . 

Saint-Denis est proche de Paris : une saison est proche desa fin. Dou- 
vres est le port d'Angleterre prochain, le plus prochain ; Pété prochain 
est le premier été qui arrivera. L'Espagne est voisine de la France; mais 
une saison n’est pas voisine d’une autre. 

Proche n’indique pas toujours une proximité absolue, une chose voi- 
sine ou vraiment prochaine. Si je dis que la ville la plus proche d’an 
hameau en est à quinze lieues, je n'entends pas dire qu’elle soit pro- 
chaïne ou voisine, je dis seulement que c'est la ville la moins éloignée, 
Quand vous direz figurément que Régnard est l’auteur comique le plus 
proche de Molière, vous n’excluez pas un intervalle assez grand entre 
l’un et l’autre, ° | 

Nous disons substantivement et figurément proches pour parent ; 
le prochain pour hommes ou les hommesen général ; un voisin, pour 
une personne qui loge près de nous. (R.) ° 

' 1039. Prodige, Miracle, Merveille: 

Prodigium quasi prodicium, disent les interprètes Jatins : le prodige 
est une chose qui prédit, annonce d'avance, présage; de pro, enavant, 
devant, et die, montrer, indiquer Cicéron, 1. 2 de Natur. Deor. dit 
formellement que les signes des choses futures sont appelés prodiges, 
parce qu'ils prédisent on présagent. Le prodige est ce qui est mis au 
jour, ce qui fait spectacle, ce qui excite la curiosité, ce qui va plus 
avant, plus loin, au-dessus. 

Miraculum quasi res mira : le miracle est une chose que l’on re- 
garde avec étonnement, que l’on contemple , que l'on admire ; de 
mir, voir, mirer, admirer. La terminaison neutre des Latins, um, 
signifie chose. Le miracle est, comme le dit Valère-Maxime, un effet 
dont on ne peut découvrir Ja cause et donner la raison ; ou, selon saint 
Augustin, ce qui passe notre espérance et notre conception ; ou, dans 
l’acception rigoureuse de la théologie, ce qui est au-dessus des forces 
de la nature et contraire à ses lois. Merveille, en espagnol maravillia, 
en italien, maraviglia, est le latin mirabilitas, ou plutôt res mirabi- lis, chose admirable, digne d’admiration. La merveille est grande, 
belle, sublime, admirable : c’est l'ouvrage qu’on regarde comme-un 
chef-d'œuvre et avec des sentiments d'approbation et de satisfaction. 

Ces trois termes indiquent quelque chose de surprenant et d’ex- traordinaire : mais le prodige est un phénomène éclatant qui sort du
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cours. ordinaire des choses; le miracle, un étrange événement qui 

arrive contre l’ordre naturel des choses; la neveille, une œuvre 

admirable qui efface tout un genre de choses. Le prodige surpässe les 

idées communes : le miracle, toute notre intelligence ; la merveille, 

notre attente et notre imagination. Le prodige annonce un nouvel 

ordre de choses, et les grandes influences d’une cause secrète : le 

miracle annonce un ordre surnaturel de choses, et les forces irrésis- 

tibles d’une puissance supérieure : la merveille annonce le plus bel 

ordre de choses, etles curieux artifices d’une industrie éminente. Ainsi 

une cause cachée fait les prodiges ; une puissance extraordinaire, les 

miracles ; un industrie rare, les merveilles. 

Que, sans cause connue, le soleil perde tout-à-coup sa Jumière, c’est 

un prodige. Que sans moyen naturel, le muet parle au sourd étonné de 

l'entendre, c’est un double miracle. Que par un savant artifice, Fhom- 

me s’élève dans les aîrs et les parcoure, c’est une merveille. 

Les magiciens de Pharaon font des prodiges : Moïse fait des mira- 

cles + saint Paul, ravi au troisième ciel, voit des merveilles inénarra- 

bles. | 
À mesure que la nature :nous a rélévé ses lois, ses phénomènes 

effrayans, tels que les apparitions de nouveaux corps célestes, les 

éclipses, les lumières boréales, les feux électriques, ont cessé d’être 

des prodiges; et le ciel, en perdant ses signes prophétiques , n’en a 

pas moins publié la gloire de son auteur. A mesure que la religion 

chrétienne s’est établie et affermie. sur des fondemens inébranlables, 

les miracles, moins nécessaires, sont devenus plus rares; et ils ont 

laissé la foi se reposer, pour ainsi dire, sur le miracle toujours sub- 

sistant de son établissement. A mesure que les arts ont été portés à une 

haute perfection, ces premières merveilles n’ont plus été que des 

instruments et des inventions communes, et nous n’en jouissons plus 

qu'avec ingratitude. (R.) 

1040. Prodigue, Dissipateur. 

Le prodique pousse sa dépense à l'excès, au-delà des bornes. Le 

dissipateur ne garde dans la sienne ni règle, ni mesure, ni bienséance, 

Le premier s'écarte des règles de l’économie, le second donne dans 

l'extrémité opposée à l’avarice. Les dépenses du prodigue peuvent 

être en elles-mêmes brillantes et bonnes, mais il y a excès : l’homme 

trop libéral est prodigue. Les dépenses du dissipateur sont folles et 
extravagantes : le prodigue devient dissipateur. ‘Toute dépense 

inutile, toute profusion peut être regardée comme prodigalité : toute 

dépense destructive est dissipation. La prodigalité commence la 

ruine, la dissipation la consomme.
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Cest ordinairement la vanité qui fait le prodigue : le déréglement 
fait le dissipateur. Ut me 
 Dissipateur ne se dit qu’en mauvaise part. Prodigue, suivant l'ap- 

plication qu’on en fait, ne prend pas ce caraetère : ôn dit, en forme de 
louange, prodigue de ses soins, de ses services, de son sang, de sa 
vie, etc. (R.) | ‘ | 

Le prodigue ne fait pas toujours des dépenses inutiles, mais il Y 
met de Ia profusion. L'avare; en certaines occasions, est prodigue ; 
mais il n'est jamais dissipateur.. On est prodigue toutes les fois que la 
dépense est nécessaire, mais qu’elle est poussée trop loin. On a dit d'un . 
général, qu’il était prodigue du sang de ses soldäts, en opposition 
avec celui qui en était avare. Le caractère dé-ce dernier ést de ne pas 
faire assez ; celui du prodigue est de faire trop. : 
Le dissipateur est celui qui, sans raisons, säns motifs et sans utilité, 

répand çà et là. IL pourra dilapider. sa fortune en dépenses étroites, 
mesquines et mal entendues, sans étre pour cela prodigue. L'üun 
fait trop bien ce qu'il fait; l’autre fait trop de petites choses ou de . 

- choses inuïïles. Le premier sera plutôt grand et libéral; le second, 
futile et inconsidéré ; c’est le tonneau des Danaïdes. L'un dépense et 
Pautre gaspille, (Anon.} | 

1041. Production, Ouvrage. 

Produire, ou plutôt le latin producere, signifie littéralement 
meltre en avant, au dehors, au jour, en face, au loin ou au long. Une 
de ses acceptions principales est’celle d'engendrer, enfanter, donner 
naissance, tirer de soi, causer par son efficacité propre; et c’est ici 
l’acception particulière du mot production. Ainsi nous disons les 
productions de la terre, de la nature, de. l'esprit, du génie, de toute 
cause qui produit par elle-même, qui donne l'être à ce qui ne l'avait 
pas, qui tire une chose de sa propre substance ou de son fonds. Ou- 
‘vrage est le latin opera, ce qu’on fait, travail, ce qu'opère l’industrie: 
“ainsi le mot ouvrage peut bien désigner un production ; mais il sert 
à désigner en général tous les genres de travaux et d'objets d'industrie, 
On dit des ouvrages de menuiserie, de broderie, de tapisserie ; et ce 
ne sont pas là des productions. Dans les productions, c’est la sub- 
stance de la chose que l’on considère ; et dans les ouvrages, la forme. 
La production et Pouvrage, mis en opposition, différent comme le 
Producteur et l'ouvrier, La produciian donne l'être ; l’ouvrier tra- 
vaille la production ou la chose produite. ‘ 

La production est l'ouvrage de la’ fécondité : l'ouvrage est le 
: résultat du travail. La production sort du sein de la cause productive ; 
ouvrage sort des mains -de louvrier industrieux, La production 
reçoit l’être ; et l'ouvrage, la forme. |
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L'arbre est une production de la terre‘ la charpente estun ouvrage 
formé de cette production par Ia facon qu'on lui â donnée, 

L'univers est la production ou la création d’une puissance infinie 
‘ qui l’a fait de rien :ilest l'ouvrage “dune intelligence infinie qui a 
donné à la matière ces formes merveilleuses et cette ordonnance faite 
Pour jeter dans l’extase l’âme sensible. " 

Je sais qu’on dit quelquefois les productions. de Part comme les 
Productions de la nature, fort mal à propos, ainsi que je m’eñ 
plains, si c’est dans le sens propre: et physique ; très à propos, si c’est 
au moral et au figuré, pour exprimer l'esprit etle mérite de l'invention. 
Ainsi nous disons fort bien les productions de l'esprit, de l'imagina- 
tion, du talent, du génie; parce qu’en effet ces puissances produisent , 
‘enfantent, créent, en quelfue sorte, leurs-pensées, les tirent d’elles- 
mêmes, leur donnent l'existence ; ‘et cet emploi figuré du mot est une 
preuve el une démonstration nouvelle de sa valeur propre. Mais, par 
la même raison, les ouvrages sergnt fort improprement appelés pro- 

- ductions au figuré, s'ils n’ont aucun mérite d'invention et de nou- 
veauté, s'ils ne donnent que de nouvelles formes à des compilations ou 
à des abrégés. En mettant en œuvre les pensées d'autrui, on peut faire 
un ouvrage ; maïs il faut créer pour donner des productions. Nous 
dirons les productions d’un auteur; car le propre de l'auteur. est 
d'augmenter la somme des lumières : nous dirons les ouvrages d’un 
écrivain ; car iln’y a qu’à rapporter et à tourner les choses à sa manière 
pour être écrivain. Voulez-vous être auteur, dit M. de Voltaire. . 
voulez-vous faire un livre? qu’il soit utile et neuf, ou du moins infini- 
ment agréable, (R.) ‘ | 

1042. Profanation, Sacrilége. 

La profanation est une irrévérence commise envers les choses con- 
sacrées par la religion ; le sacrilége est un crime commis envers la 
Divinité même : ainsi, dans la religion catholique, la profanation des 

saints mystères est un sacrilége, parce que la présence de Dien en 

‘fait un attentat contre la Divinité. On commet une profanation sur 
l'autel ; un sacrilége sur la personne du prêtré, qui est le-ministre et 
comme le représentant de. Dieu. 

. Le sacrilége ne peut se commettre qu'avec une intention crimi- 

nelle; la profanation peut avoir lieu par oubli où par ignorance. : 

Un profane est celui qui n’a pas le droit d’être admis à la participation 

des choses saintes : un sacrilége est celui qui attente aux choses: 
divines. (EF. G.)
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1043, Proférer, Articuler, Prononcer. 

Proférer, c'est prononcer des paroles à haute et intelligible voix. 

Articuler, c'est prononcer distinctement ou marquer les syllabes en 

les liant ensemble, Prononcer, c’est exprimer ou faire entendre par le 

moyen de Ja voix. 

L'homme seul profère des paroles, car seul il parle pour exprimer 

ses pensées. Quelques oiseaux articulent parfaitement des syllabes, 

des mots, et plusieurs de suite; on est même parvenu à en apprendre 

à des chiens : mais il ne sagit ici que du matériel des mots. La difté- 

rence des climats et des habitudes fait que les habitants d’une région 

ne peuvent pas prononcer ce que d’autres prononcent avec une 

grande facilité : cependant ‘le travail triomphe de l'organe même le 

plus ingrat, 

Une personne confuse ou interdite ne pourra pas proférer une 

parole; c’est tout si elle balbutie. Lorsque le canal du nez est obstrué 

par l’enchifrènement, il n’est plus possible de- bien articuler les lettres 

et lés syllabes nasales ; et l’on dit qu’une personne parle du nez, lors- 

qu’en effet la voix sonore ne passe point par le nez. Les peuples qui 

parlent la même langue ne la prononcent pas tous de même : c’est 

dans ce sens que l’on dit que chaque province a son accent. 
En général, les paroles sacramentales doivent être proférées ou dites 

à haute et intelligible voix, comme dans le mariage. Il faut articuler 

très-distinctement les paroles de la consécration, et par conséquent de 

manière que les mots liés ensemble fassent entendre une phrase; ‘et 

non dés syllabes détachées. I1 suffit que ces paroles soient prononcées 

assez haut pour que le prêtre s’entende lui-même. 
En grammaire, articuler ne se prend que dans un sens physique, 

pour exprimer l’action de l'instrument vocal. Proférer n°a d’autre idée 
physique distincte, que celle de parler de manière à être entendu et 
Compris ; mais avec une idée morale et d'intention et d’attention. Pro- 
noncer s'emploie dans différents sens et avec des rapports divers; soit 
physiques, soit moraux. IL y a des articulations fortes et des articu- 
lations faibles ; il y en à de Jabiales et de linguales, etc. Il ne suffit pas 
d’articuler distinctement , il faut bien prononcer, c’est-à-dire faire 
sonner les mots, comme le fünt les gens les plus polis et les plus 
instruits. On distingue aussi la prononciation oratoire de la pronon- 
ciation familière. Tandis qu'on ne profère que tout haut, on pro- 
nonce où haut ou bas, etc. Nous disons pro/érer des formules, pro- 
férer des blasphèmes, pour marquer le poids qu’on veut donner aux 
paroles, on l'éclat qu'on leur donne. Nous disons prononcer un dis- 
Cours, prononcer un jugement, pour marquer la solennité de l’acte, 
l'aulorité de la personne ; idées accessoires qu'il me suflit d'indi- 
quüer. (K.)
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1044, Proie, Butin, 

Le mot proie sert proprement à désigner ée que lés animaux carnas- 

siers ravissent et mangent, leur chasse : le mot butin est proprement 

affecté à désigner ce qu’on a pris en guerre ou sur l'ennemi , des dé- 

pouilles. Mais l’un et l'autre sont le plus souvent employés dans des 

sens plus vagues, le premier avec une idée distinctive de destruction , 

le second avec une idée caractéristique de pillage. 

L'appétit féroce cherche une proie : avide cupidité cherche du 

butin. L'animal carnassier court à sa proie pour la déchirer et en faire 

sa pâture : J’abeïlle diligente vole au butin pour l'enlever et l'emporter 

dans sa ruche. Le chasseur poursuit sa proie ; le maraudeur fait du 

butin. Un édifice est en proie aux flammes qui le consament : le gla- 

nage est un butin que l’on ravit au propriétaire du champ , ‘s’il ne le 

donne lui-même. Dans toutes ces applications , la destruction et le pil- 

lage sont distinctement exprimés et marqués fortement. 

Celui qui ne vit que de butin sera la praie de la misère : celui qui 

s’en engraisse sera la proie de la corruption. 

11 faut bien que les animaux soient la proie de l’homme, si l'homme 

ne veut pas être la proie des animaux; car ils font la guerre ou à sa 

personne ou à ses ouvrages. Il faut bien que la justice rende en entier 

aux propriétaires le butin qu’elle a repris sur des brigands, à moins 

© quelie ne prétende participer au brigandage ; car la protection ou ka 
puissance tutélaire est déjà payée. 

Chez les peuples anthropophages, le prisonnier de guerre est rigou- 

reusement la proie du vainqueur ; il est mangé : chez des peuples 

barbares, du moins quant à leur droit des gens, les prisonniers de. 

. guerre étaient une partie du butin ; on les faisait esclaves. 

Toute chose est, dans la nature, la proie d’une autre , qui le sera 

d'une äutre à son tour, et ainsi à l'infini : tout change, tandis que 

l’ordre est toujours le même: Le naturaliste est tout étonné, en remon- 

tant et en étudiant les Alpes, d’y trouver, à différents degrés, les pro- 

ductions distinctives de tous les climats, et il en revient chargé d’un 
. butin auquel la terre entière semble avoir contribué. . 

Quelques-unes des phrases précédentes indiquent au lecteur que 

le mot butin ne se prend pas toujours, comme proie, dans un sens 

odieux, (R.) 

1045. Projet, Dessein. 

Le projet est un plan ou un arrangement de rgoyens pour l’exécu- 

tion d’un dessein : le dessein est ce qu’on veut exécuter. 

On dit ordinairement des projets, qWils sont beaux ; des desseins, 
qu’ils sont grands,
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La beauté des projets dépend de l'ordre et de la magnificence qu’on 

y remarque. La grandeur des desseins dépend de l'avantage et de la 
gloire qu’ils peuvent procurer. Il ne faut pas toujours se laisser éblouir 
par cetie beauté ni par cette grandeur; car souvent la pratique ne s’'ac- 
corde pas avec la spéculation. L'ordre admirable d’un système , et 
Vidée avantageuse qu’on s’en est formée, n’empéchent pas quelquefois 
que les projets n’échouent, et qu'on né se trouve dans impossibilité de venir à bout de son dessein. | 
L'expérience de tous les stècles nous apprend que les têtes à grands 

desseins et les esprits féconds en beaux" projets sont sujets à donner dans la chimère, / 
Le mot de projet se prend aussi pour la chose même qu’on veut 

exécuter, ainsi que celui de dessein. Mais quoique ces mots soient 
alors encore plus Synonymes, on ne laisse pas d'y trouver une difté- ‘ 
rence qui se fait sentir à ceux qui ont le goût fin et délicat. La voici 
telle que j'ai pu la développer. I! me semble que le projet regarde 
alors quelque chose de plus éloigné, et le dessein quelque chose de 
plus près. On fait des projets pour l'avenir : on forme des desseins 
pour le temps présent, L premier est plus vague ; l’autre est plus 
déterminé. ‘ 

Le projet d’un avare est de s'enrichir; son dessein est d’amasser. 
Un bon ministre d'État n’a d'autre projet que là gloire du prince et 

le bonheur des sujets. Un -bôh général d'armée a autant d’ 
cacher ses desseins qu’à découvrir ceux de Pennemi. 

L'union de tous les États de l’Europe dans un corps dé république, 
pou le gouvernement général ou la discrétion des intérêts , sans rien 
Changer néanmoins dans le gouvernement intérieur et particulier de 
Chacun d'eux, était un projet digne de Henri IV, plus noble, mais 
peut-être plus difficile à exécuter que le dessein à 
verselle, dont l'Espagne était alors occupée (G.) . 

attention à 

1046. Promenade, Promenoir. 

Promenoir est un mot presque oublié, quoiqu'il désigne une espèce 
particulière de promenade utile à distinguer, Cependant on lit dans 
un poème récent: Le Luxembourg, gai promenoir, et j'en loue l’auteur. Promenade dit, selon Bouhours, quelque chose de plus 
naturel ; et promenoir tient Plus de l’art, Des plaines, des prairies, 
ajoute-t-il, sont dés promenades : des promenoirs sont des lieux 
plantés selon les alignements de l'art: Le Promenair est en effet de Vart; mais la promenade est ou de l’art ou de la nature. Les Tuileries, les Champs-ÉlyséesŸ sont -des promenoirs et des Promenades ; 
plaine de Grenelle , des bois, sont des promenades, et non des pro- Menoirs. Tout lieu où l’on se promène est promenade ; il ny a de 

la 

e la monarchie uni-
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Promenotr que ie lieu destiné, arrangé, disposé exprès pour qu'on s’y promène, . - 

Les anciens en construisaient toujours autour de leurs théâtres ; les 
philosophes en avaient dans leurs lycées ; ‘usage bon à suivre. Nos trop 
grandes villes manquent de Promenotrs. (surlout-couverts dans les 
temps de pluie), et souvent il faut aller chercher trop loin les prome- 
nades : de là les inconvéniens d’une vie sédentaire, 
usage des voitures, les dangers de 1 
amusements privés, etc. ‘ 

Promenade Signifie proprement l’action de se 
extension, le lieu où l’on se promène. 

Promenoirisignifie uniquement et à la lettre un lieu destiné pour la 
Promenade. (R.) ‘ 

le top grand 
‘isolement, de la séparation, des 

promener, et, par 

* 1047. Promettre, S'engager, Donner parole. 

Promettre suppose un accord où tout l'avantage est du côté de 
celui à qui l’on promet, et tout le pouvoir d’obliger du côté de celui 
qui promet : donner parole ne lie que celui qui la donne, mais sans 
exprimer de quel côté est l'avantage, On ne s’engage que par. une 
Convention inutuelle où les avantages sont comperisés des deux côtés. 
On s'engage à livrer tel jour une marchandise que celui qui Ja reçoit 
s'engage à payer. On donne parole derevenir te] jour pour terminer 
une affaire. On promet de rendre un service à celui qui en à besoin. 
On promet à son neveu de payer ses dettes; on s’y engage envers les 
créanciers pour qu'ils ne fassent pas de bruit ; on donne sa parole que, 
s’il en fait de nouvélles, on ne les paiera plus. | 

On est lié envers celui à qui l’on a Promis, par les espérances qu’on 
lui a données; envers celui avec qui on s'engage, par les droits qu’il 
peut faire valoir. Celui qui donne sa Parole est lié envers lui-même 
par l’honneur qui Poblige à la tenir. : 

On est déshonoré pour manquer à sa parole, décrédité si l’on 
Manque à ses engagements : celui qui manque à sa promesse, doit 
s’atiendre au moins à des reproches. 

On ne doit pas promettre légèrement, s’engager sans précaution, 
donner sa parole sans voir la certitude qu’on pourra la tenir. 

I ne faut point prodiguer ses promesses ou multiplier sés engage- 
ments : donner sa parole pour des viens, c'est l’avilir. (FE. G.) 

1048, Promptitude, Célérité, Vitesse, Diligence. 
La synonymie des cestermes consiste en ce que primitivement ils 

énoncent tous un mouvement expéditif. 
La promptilude fait commencer aussitôt ; la célérité fait agir de
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suite ; la vitesse emploie tous les moments avec activité; la diligence 
choisit les voies les plus courtes et les moyens les plus efficaces. 

La promptitude exclut les délais; la célérité ne souffre point d'in- 

terruption ; la vitesse est ennemie de la lenteur ; la diligence met tout 

à profit, et fuit les longueurs. 

11 faut obliger avec promptitude ; faire ses affaires avec célérilé ; 

courir avec vitesse au secours des malheureux; et travailler avec 

diligence à sa propre perfection. (B.) 

4049. Propre à, Propre pour. 

Propre à désigne des dispositions plus ou moins éloignées, une apti- 

tude ou un capacité nécessaire, mais peut-être insuffisante, une vOCa- 

tion ou une destination encore imparfaite. Propre pour marque des 

dispositions prochaines, une capacité plutôt qu’une aptitude entière et 

absolue, une vocation ou une destination immédiate. En deux mots, 

la première de ces locutions désigne plutôt un pouvoir éloigné, et la 

seconde, un pouvoir prochain. 
Ainsi, l'homme propre à une chose a des talens relatifs à la chose : 

l'homme propre pour la chose à le talent même de la chose. Un 

savant en état de donner de bonnes leçons, est propre pour une 

chaire ; un jeune homme en_état de récevoir ses inslructions, est 

propre aux sciences : le pi emier a toutes Les qualités et les conditions 

requises pour instruire actuellement; le second a les qualités et les 

conditions nécessaires pour s’instruire ou être instruit avec le temps. 

On est tont formé à l'égard de ja chose pour laquelle on est propre: 

il faudra se former à l’égard de la chose à laquelle on est propre. Un 

objet est propre pour faire, et propre à devenir. 

Un boïs est propre pour teindre ou donner la teinture : une étoffe 

est propre à teindre où à recevoir la teinture. (R.) 

41050. Prosternation, Prostration. 

Ces mots expriment l’action de se prosterner devant quelqu'un, où 

de se baisser, par une profonde à révérence, j jusqu’à ses genoux, jusqu'à 

ses pieds. 

La prosternalion est pr oprement l’action par laquelle on se proster- 

ne; et la prostration l’action par laquelle on est prosterné. 

1l résulte de là que prosternation n'indique qu’un acte de respect, 

et que prostration marque un état où une posture plus ou moins du- 

rable de respect. Dans la prosternation simple, on s’incline profondé- 

ment et on se relève : dans la prostration, on reste : profondément 

incliné. - 
Aussi le mot de prostration sert-il à marquer un sorte de culte,
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tandis que celui de prosternation n’annonce qu'une hamble révérence. 
Le premier se prend plutôt dans un sens religieux que le second. 

On salue avec prosternation": on adore avec prostration . 
Les Chinois font plusieurs prosternations quandils se présentent de- 

vant l’empereur; plusieurs prostrations quand ils honorent l'image de 
* Confucius. | ° 

La prostration est donc une prosternation profonde, et qui, par sa 
forme ou sa durée, tient de l’adoration, (R.) 

1051. Protection, Auspices. 

On se met sous la protection d’un homme puissant qui saura vous 
défendre; on se présente sous les “auspices d’un homme considéré qui 
vous fera regarder favorablement. : 

Les añspices-(d’auspex pour avispez , qui examine les oiseaux, qui 
aves inspicil) sont cette apparence que présentent à la première vue 

les circonstances qui vous environnent, et d'après lesquelles on est porté 
à juger plus ou moins avantageusement de ce qui vous regarde. La 
protection (de protegere, défendre, couvrir) est un abri tutélaire sous 
lequel on est à couvert des dangers et des insultes. 

C'était d’après les auspices favorables ou défavorables que les anciens 
jugeaient du succès d’une entreprise : on est protégé contre la tempête 
par un toit hospitalier, contre l’infortune par un ami généreux. On dit 
qu'un hômme est né éous les auspices d’une étoile bienfaisante , ou 
qu’une divinité bienveillante l’a pris sous sa protection. Dans le pre- 
mier cas, on juge que sa destinée sera heureuse ; dans le second, on 
peut en étre sûr. | 

Ii peut y avoir des auspices funesies, mais il est possible qu'ils trom- 
pent : il peut y avoir une protection dangereuse, et alors il est difficile 
d’y échapper. | ‘ 

Il faut entrer dans le monde sous tes auspices d’un honnête homme ; 
il faut se mettre, en entrant dans les affaires, sous la protection d’un 
homme habile ou puissant. - 

. Pour paraître sous les auspices de votre égal, il suffit qu’il soit plus . 
connu que vous des gens à qui vous voulez vous présenter : on ne 
cherche la protection que de celui qui a sur nous quelqie supério- 
rité. (F, G.) ‘ 

1052. Proverbe, Adage. 

Mots ou dits sentencieux et familiers ou populaires. Les proverbes, 

dit Bouhours, sont les sentences du peumle; et les sentences sont les 

proverbes des honnêtes gens, Je croirais qu'il y a beaucoup de pro- 

verbes qui valent bien les sentences des honnêtes gens ; el je vois que 

L°ÉDIT, TOME IL, 16
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beaucoup de sentences d’honnêtes gens, tels, par exemple, que La 

Fontaine et Molière, deviennent proverbes. Nous ne disons guère adage 

qu’en y joignant l’épithète de vieux : est-ce que la raison vieillit, ou 
- qu'il ne se trouve d’adages que chez les anciens ? ‘ 

Le proverbe est une sentence populaire ou un mot familier et plein 

de sens : adage est un provérbe piquant et plein de sel. Le proverbe 

annonce une vérité naïve, tirée de l’observation ; l’adage donne à cette 

vérité une pointe pour la rendre plus pénétrante. Il n°’ya que du sens 

et de la précision dans le proverbe ; il y a de l'espritet de ja finesse dans 

l'adage. Le proverbe instruit; l'adage excite. Le proverbe qui jointà 

l'instruction des motifs d'agir, est un adagé.' ‘ 

Tout ce qui reluit n’est pas or ; monnaie fait tout ; nul n’est pro- 

phète dans son pays ; tel maître, tel valet : voilà de simples proverbes 

qui nous apprennent ce qui est, ce qui se passe, ce qu’on a observé, sans 

autre circonstance remarquable que Ja précision des phrases. Bonne 

renommée vaut mieux que ceinture dorée ; un tient vaut mieux que 

deux tu l'auras ; la mélancolie ñe paie pas les deites ; faites bien, 

bien vaut bien : voilà des proverbes qui deviennent adages par une 

tournure singulière, par l’invitation qu'ils nous font, par la règle de 

conduite qu'ils nous donnent. (R.) LE. 

| 10 53. Prouesse, Exploit. 

Avons-nous trop de mots qui expriment les actions de courage, de 
bra voure, de valeur, d’héroïsme, pour avilir celui de prouesse, comme 
on l’a fait, en le renvoyant au style moqueur ? Le mot exploit, natu- 
rellement si éloigné de l’idée d’une vertu militaire, sufft-il pour ca- 
ractériser les différents genres d'actions prepres à chacune de ces qua- 
lités ? ‘ 

Il est fâcheu x que les romans de chevalerie, à force de célébrer les 
exiravagantes prouesses de leurs chevaliers erranis, aïent décrié ce 
mot, beaucoup mieux marqué que celui d’exploir, au coin de la va- 
leur et de l’héroïsme. La prouesse n’est plus proprement que l’action 
d’un chevalier, d’un paladin ; l'exploit est d'un grand capitaine d'un 
général. Le roman raconte les prouesses d'Amadis et d'Esplandian ; et 
l’histoire dira les exploits d'Alexandre et de César. Il n’y a qu'un aven- 

- turier qui fasse des prouesses, et qu'un homme ridiculement vain qui 
parle de ses prouesse : le hétos, le conquérant, font des exploits 3 ct 
C’est aux exploits qué la renommée et la gloire s’altachent. Un trait de 
courage singulier, étonnant , mais Sans un grand dessein et un 
‘grand intérêt, pourrait peut-être s'appeler fort bien encore une 
Prouesses ; mais il faut pour l'exploit de grands intérêts et de grands 
effets. Je voudrais du moins dire la prouesse du soldat qui fait un beau 
coup de main, et l'exploit du capitaine qui force la victoire ou qui
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fait rougir la fortune. S'il faut absolument que prouesse n’exprime plus 
qu'un ridicule, je voudrais qu'on n’employât pas aussi le mot d’exploit 
dans le même sens. (R.) . . 

4054, Publicain, Financier, Traitant,’ Partisan, 
. Maltôtier. | 

Le publicain est littéralement le percepteur des revenus publics ; à 
ne s’applique qu’à la finance de l'antiquité, ° 

Financier, intéressé dans les finances de l'État , lève l'impôt ep ar. 
gent fin, et non en nature; il est ou fermier, ou régisseur, ou entre-. 
preneur, | ee. 

Les fraitants étaient ceux qui traitaient pour une certaine somme } 
pour la rentrée d’un recouvrement particulier. On appela trailant ce- 
lui qui, à la ctéation de certains offices, s’en chargea pour les revendre 
à son prôfit, celui qui acheta les droits du domaine sur les îles et allu- 
vions des rivières navigables, 

Partisan présente l'idée du soldat qui met à contribution le pays 
ennemi, C’est une dénomination odieuse qu’on donnait au traitant qui 
se chargeait d’une levée vexatoire. . 

Le maltôtier était une dénomination injurieuse qu’on donnait aux 
traitants qui vexaient. Financier est plus noble; traitant plus en 
sous-ordre; partisan plus odieux ; maltôtier plus méprisable. (R.) 

1055. Pureté, Chasteté, Pudicité, Continence. 

Nous considérerons ces termes dans leur sens moral, relatif à l'usage 
des plaisirs charnels, que je désignerai, dans le cours de cet article, par 
le môt seul de plaisirs, 

La pureté morale désigne en général l'intégrité, l'honnêteté, la droi- 
ture, l'innocence, la candeur naturelle des mœurs, ou plutôt de l’âme. 
Dans un sens restreint, c’est la chasteté, germe de pureté, qui a tant 
d'influence sur la bonté des mœurs, et qui est si recommandable aux 
yeux de la raison et de la religion : mais c’est là chasteté la plus pure, 
la plus entière, la plus parfaite, exempte de toute souillure, de tout ce 
qui pourrait l’altérer ou la’ternir. 

La pudeur est l’aversion marquée de la Corruption, de tout ce qui 
est déshonnête et honteux; une honte chaste et naïve qui s'exprime 
ordinaïrement par la rougeur du visage; la modestie naturelle d’un 
cœur pur. La pudicité se manifeste, se défend et se conserve par la 
pudeur : c'est a qualité qui empêche de faire des choses dont on doive 
rougir, et qui fait même quelquefois rougir de ce qui n’est permis qu’en 
secret, Si elle cède au devoir, ce n’est qu’en combattant le plaisir et 
cn le reserrant dans les limites les plus étroites : elle ne connaît que
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le plaisir honnête, et elle le craint : mais elle repousse avec force 'at- tentat, | | 

Le mot continence exprime sensiblement l’action et l'effort de se 
contenir, soit en s’abstenant des plaisirs qu’on désire, soit en se réte- 
nant dans la jouissance, Le latin continentia est synonyme de tem- 
pérance, modération, sobriété, ce qui ne suppose pas la privation 
totale : il s'applique même à toutes les jouissances modérées par une 
grande retenue. on ‘ 

La pureté est l’état de l’âme qui conserve la fleur de l'innocence, 
sans que le soufile de la corruption en ait ni altéré l'intégrité, ni terni 

la couleur propre. La chasteté est une vertu forte et sévère qui 
dompte le corps, lépure et tient constamment ses appétits ou ses jouis- 
sances dans un respect sacré de La loi, La Pudicité est une qualité 
délicate et vertueuse qui met toujours la pudeur devant les désirs ct 
les plaisirs, pour se sauver de la honte 6u de la déshonnéteté, ou de 
limmodestie. La continence est le mérite sublime de résister invinci- 
blement à la soif des plaisirs, et de frustrer la nature elle-même de ses 
droïts, par le sacrifice continuel de ses appétits, et un empire sans 
cesse combaltu, maïs toujours conservé, sur ses sens. C’est proprement 
par le cœur qu'on est Pur ; et il suflit de se complaire dans une pensée 
impure, ou de favoriser un désir émpur, pour perdre et corrompre la 
Purelé, Avec un corps intact on est chaste ; maïs la vertu de Ja chasteté 
est dans le cœur : la pensée et le désir l'offensent ; elle se perd par des 
actions volontaires et illégitimes. La pudicité veut l'intégrité du corps 
et la modestie du plaisir honnête ; elle se perd même par la violence et 
la licence d’un ravisseur, La continence ne relient que le corps ; elle 
se perd par la faiblesse. (R.) 

1056. Parger, Parificr, Épurcr. 

Purger signifie agir pour rendre Pur, travailler à ce qu’une chose 
soit pure, faire en sorte qu’elle le devienne. Purifier signifie donner ou rendre à la chose sa Pureté, la faire par soi-même pure, exécuter et consommer l’action propre de sa purification. Épurer signifie rendre la chose toujours plus Pure, à force de la dépouiller de ce qui l'empêche de lêtre parfaitement. Ainsi l’action de purger tend à procurer ou à opérer la pureté ; celle de Purifier rend ou produit la pureté 3 l'action d’épürer tend à perfectionner ou à consommer la pureté, 
Gherchons maintenant, dans les acceptions particulières de chacun de ces termes, l'idée Propre et distinctive qui leur est affectée par Pusage, . 
Quelle est l'idée commune des différentes acceptions du mot Purger? Celle de débarrasser ou de délivrer la chose de ce qui s’y irouve de sale ou de nuisible. Ainsi on purge, on se Pure en Évacuan!, en ex-
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pulsant du corps ce qui est contraire à la santé: on purge les laines 
dont on détache les ordures : on purge les métaux en les séparant des : 
matières étrangères qui les dégradent : on Purgeun jardin de mauvaises 
herbes qu’on arrache pour qu'elles ne nuisent Pas aux bonnes: on purge 
une terre des hypothèques qui la grèvent : on Purge \a mémoire d’un 
mort en la déchargeant de ce qui l’a flétrie : on purge une contrée, une 
société, des voleurs, des fripons dont on la délivrée : on Purge son es- 
prit d'erreurs et de prejugés funestes ou pernicieux, On purge donc 
en Ôtant ce qui gâte et nuit, mais surtout les matières étrangères qui 
forment un grossier alliage ou un désagréable mélange avec la chose. 

‘ L'idée commune des différentes acceptions du mot purifier est de | 
dissiper ou de détruire ce qu'il y à de mauvais et de vicieux dans la 
substance de la chose. Le feu purifie les métaux qu’il met en fusion. Les vents purifient l'air qui se COrrompt, comme l’eau, dans le calme. Les eaux, en se divisant et se filtrant ; déposent les principes de leurs mauvaises qualités, elles se Purifient. Le suc des aliments purs va puri- fier le sang dont il pénètre la masse, Le cœur se Purifie par la pénitence qui le brise, le réforme et l'anime d’un feu nouveau. Des principes purs et salutaires purifient les mœurs, les actions, les: intentions, l’âme. L'ange purifie les lèvres d’Isaïe avec un charbon de l'autel. Toutes ces applications ordinaires du mot Purifier supposent une “cause ou une vertu aclive, pénétrante, eflicace, qui s’insinue dans les substances, consume ou dissipe ce qu’elles ont d'impur, les rafline, les swbrilise, les spiritualise, les change en bien et en mieux. 

L'idée propre à toutes les acceptions du mot épurer est celle de don- ner un nouveau degré de pureté, de honté » l'agrément, de nettelé, de clarté, de finesse, de délicatesse, élévation, en un mot, de perfec- tion. C’est donc en enlever nôn-seulement ce qui est impur ou mau- vais, mais encore ce qui n'est pas assez Pur, assez bon. Les métaux s’épurent par des fusions réliérées qui les raffinent de plus en plus. Le sucre, bien épuré, prend une blancheur éclatante, Vous épurez le mercure en le sublimant. Les liqueurs deviennent plus claires, plus limpides, plus parfaites, à mesure qu'elles s’épurent. Une diction plus nelte, plus châtice, plus élégante, épure le slyle. Le langage qui s’'épure, se polit. Le goût le plus épuré est le Plus fin et le plus délicat, Le cœur, les sentiments, l’âme, les idées, la foi, s’é Purent'en s’élevant, v s 

° 

cn Sennoblissant, en se réformant, en se Perfectionnant. Bossuet
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4057. Qualité, Talent. 
Les qualités forment le caractère de la personne ; les talents en font 

lornement. Les premières rendent bon où mauvais et, influent forté- 
ment sur l'habitude des mœurs: les seconds rendent utile ou amu- 
sant, et Ont grande part au cas qu'on fait des gens. 

On peut se servir du mot qualité en bien et en mal ; mais on ñe 
prend qu’en bonne part celui de talent. 
L'homme est un mélange de bonnes et de mauvaises qualités, quel- 

quefois bizarre jusqu’à rassembler en lui les extêmes. Il y à des gens 
à talents sujets à se faire valoir, et dont il faut souffrir pour jouir : mais, 
à cet égard, je crois qu’il vaut encore mieux essuyer le caprice du ren- 

” chéri que la fatigue de l’ennuyeux. 
Les qualités du cœur sont les plus essentielles : celles de l'esprit sont 

les plus brillantes, Les talents qui servent aux besoins sont les plus né- 
cessaires : ceux qui servent aux plaisirs sont les mieux récompensés. 

On se fait aimer où hair paï ses qualités : on se fait rechercher par 
ses taletis. - ‘ 

Des qualités excellentes, jointes à de rares alents, font le parfait 
mérite. (G) -- , 

1058. Qnant à moi, Pour moi. 
La phrase quant à moi s'est sauyée de l'oubli, quoique l'humeur 

de quelques grammairiens, la déférence des écrivains élégants, la note 
de vieillesse (espèce de flétrissure) imprimée sur cette manière de par- 
ler, concourussent à l'y condamner. Ôe qu’il y a dé bizarre, c’est qu’en 

: désapprouvañt quant à mot, on approuve quant à vous. 
On est étonné d'entendre l’abbé Girard prononcer que ces mots sont 

très-synonymes. On ne comprend pas W'op comment il trouve meilleure 
grâce à pour, lorsque moi se rapporte à la personne où à la chose qui 
régit le verbe suivant ; et à quant, lorsque le pronom se rapporte à ce 
qui est réglé par le verbe. En quoi consiste cette bonne grâce, qui n’est 
ni dans le sens, ni dans les sons, ni dans l’arrangement mécanique des 
mots? Que je dise, pour moi, tout m'est indifférent ; et quant à 
moi, je ne me mêle d'aucune affaire, ces deux phrases sont-elles moins harmonieuses que celles-ci : pour moi, je ne me méle d'au- cune affaire; quant à mot ; tout m'est indifférent? je répondrai pour l'abbé Girard , que & moi formant un régime indirect, il s'accorde naturellement et fort bien avec le régime du verbe suivant, auquel il semble appartenir ; et que moi, au Cormmencement de la phrase, semble
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naturellement demander après lui je, d'autant plus que pour moi 1E= 

pond au latin ego verd (mais moi) qui exige, dans le verbe suivant, 

la première personne. Ainsi quant à moi ferait tomber l’action du 

verbe suivant sur la personne; et pour noi mettrait la personne même 

en action. Mais ces subtilités n’ont rien de solide, et les plus agréables 

comme les plus purs écrivains trouvent souvent méilleure grâce aux 

deux locutions employées avec des constructions opposées au goût de : 

l'abbé Girard. co 

Ainsi l’Academie dit dans son Dictionnaire, quant à lui, il en usera 

= comme il lui plaira : Trévoux, quant à moi, je suis étonné ; Malherbe, 

quant à moi, je dispute avant que je m'engage ; et quänt à nous, 

étant où vous êtes, nous sommes dans notre élément : Fontenelle (dia- 

logue trente-huitième}, après avoir. dit, pour moi, Je VEUX VOUS imiter 

entout; quant à mot, je ne tenterai rien qu'avec de bonnes précau- 

tions : J.-J. Rousseau (Lettre sur les ouvrages dé Rameau), quant & 

moi, j'en pourrai mal juger, faute de lumières ; La Fontaine, 

Phèdre, sur ce sujet, dit fort élégamment : 

IL est rien tel que l'œil du maître; 

Quant à moi, j'y mettrais ehcor Yœil de Pamant. 

Contre de telles gens; quant à moi, jé réclame, etc, 

Tous no$ anciens auteurs, et surtout Amyot, le premier modèle de 

V'élégance française, parlent ainsi presque à chaque page ; et, en gé- 

néral, on se sert de quant à moi, sans aucun égard au reste de la 

phrase. 

Quoiqu’en effet on dise communément quant à moi, je, il y a tant 

d'exemples contraires, que lenombre des exceptions ne permet pas d'en 

faire un règle, Ainsi Racine dit, Androm. L,5: : 

Pour moi, loin de contraindre un si juste éourroux, N 

1 me soulagera peut-être autant que vous. 

Voltaire, Henriade, ch. 2 : | 
s 

Pour moi, qui de l'Etat embrassant la défense, 

Laissai toujours aux cieux le soin de leur vengeance, 

On ne na jamais vu, surpassant mon pouvoir, 

D'une indiserète main profaner l'encensoir, 

Enfin, quant à moi et pour moi sont de véritables phrases, mais 

elliptiques : dès-lors le pronom n’a aucune sorte de rapport grammatical 

avec la construction du reste de la proposition. Expliquons ces phrases ; 

car enfin il s’agit ici de synonymie et non de bonne grâce ; et prouvons 

que l'abbé Girard trahit légèrement sa propre cause en les déclarant 

très-synonymes. 
_ 

Quant est le latin quantèm, autant que : quant à moi est la phrase 

:
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latine quantion ad me spectat attinet, autant que la chose me regarde 
Ou me concerne, selon l'intérêt que j’y prends ou l'opinion que j'en ai. 
J'ai souvent répété que pour marquait Ja manifestation, la présence ou 
l'égard, la considération : Pour moi signifie si je me mets en avant, 
pour en dire mon avis, à l'égard de mes sentiments, pour ce qui est de 
moi, ou de la part que j’y prends. J'ai déjà observé que pour moi sert 
à rendre le latin ego verè, mais moi, et moi, moi au contraire. La pre- 
mière de ces locutions marque donc littéralement un intérêt à la chose 
et un rapport établi ; et Ja seconde n'indique qu’un jugement ou un fait. 
Quant marque aussi une mesure et une proposition ; et pour, quelque 
chose de vague seulement, | 

Quant à moi, inspiré par un intérêt païticulier, prend un air plus 
décidé, plus tranchant, Pour moi, ne désignant aucun motif, na ni 
faste, ni prétention. Vous direz modestement et avec un air de doute, 
Pour moi, je penserais, je ferais: vous direz avec fermeté et d’une ma- 
nière résolue, quant à mot, je pense, je fais. On se met sur son 
quant à soi, pour dire quant à moi; car pourquoi le quant à soi 
marquerait-il la fierté, la hauteur, la suflisance, si ce n’est par l’es- 
pèce de ton important ou d'autorité qu’on. prend en disant quant à moi? (R.) ‘ ‘ 

1059. Qaasi, Presque 

” Quasi, mot purement latin, est dit ellipiiquement pour qué ralione 
si, de même que si, dè la même manière, comme si. Presque est la 
même chose que près de, près d’être. IL est quasi homme, c'est 
comme s’il était homme : à! est presque homme, il est près d’être 
homme. 

Quasi marque donc la ressemblance ; il suppose un peu de différence 
entre un objet et un autre : pesque marque l’approximation; il sup- 
pose peu de distance entre un objet et un autre. Quest est un terme de similitude, et presque un terme de mesure. 

Les mœurs des femmes sont quasi celles des hommes, ou les mœurs des hommes sont quasi celles des femmes : it s'agit là de comparer des choses semblables, A mesurer une femme entre la coiffure et la chaus- sure, elle n'a presque que la moitié de sa taille exagérée : il s’agit ici de comparer des grandeurs. 
: Parmi les méchans, celui qui n'est pas méchant est quasi bon ou €Omme bon, Parmi ceux qui courent, ceux qui ont presque alteint le but ou qui ont été près de l’atteindre, ne sont pas plus avancés que ceux qui n’ont pas couru. 

. Les mœurs, en Changeant, changent jusqu'à la valeur des termes, au point qu'à la fin ces termes ne ressemblent quasi plus à eux-mêmes: ainsi, aimer ne signifie plus aëmer. Pour un pauvre qui n’a jamais
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compté jusqu'à dix écus, mille écus sont presque autant que dix mille, 
et dix mille presque autant que cent mille : c’est toujours une somme: 
innombrable. | ! 

Dites hardiment à une mère coquette qu'elle est quasi jeune comme: 
sa fille, elle vous croira : elle voudra vous faire accroire qu'elle est 
Presque aussi grande que sa file, qui à quatre pouces de plus qu'elle, et vous n’oserez pas la démentir. ‘ . 

Dans ces diverses applications, quasi désigne toujours un rapport de mœurs, de traits, de manières, des tableaux comparés, et Presque un rapport d’étendue, de quantité, d'avancement, des grandeurs compa- 
rées. Si l’on n’a point d’égard à ces caractères distinciifs, et qu'on les réduise à leur idée commune d'à peu près ou peu s’en faut, sans spécifier la nature des rapports, quasi ne laissera que la plus petite différence, tandis que presque laissera une différence toujours petite, mais plus ou moins. La raison de ce jugement est que quasi signifie de la même Manière, et qu’il exige par conséquent une grande confot- mité; au lieu que près, ainsi qu'on l’a déjà vu, est susceptible de plus où de moins, et que dès-lors il ne saurait avoir, sans addition, un sens aussi étroit et aussi rigoureux. Ainsi, ce qui m'arrive presque jamais, arrive rarement, trés-rarement : ce qui n'arrive quasi jamais, arrive le plus rarement, si rarement que c’est comme s’il n’arrivait jamais. Un homme est presque mort lorsqu'il est près de mourir où qu'il a peu de temps à vivre: il est quasi mort, lorsqu'il est comme mort, mort ou autant vaut Ge n’est presque rien ou Pas grande chose, ce n’est quasi rien ou comme rien, (R.) 

1060, Querelier, Gronder. 
On querelle ceux qu’on n'a pas le diôit de gronder : on gronde ses amis, ses enfants, ses gens. 

‘ Gronder suppose une sorte d'autorité, de supériorité + Où du moins de droit ; il faut que celui que l’on gronde soit au moins censé avoir tort: pour quereller, il suffit d’avoir de. humeur ; on querelle son égal, et même son supérieur : « on querelle les malheureux, dit Vau- Vénargues, pour se dispenser de les plaindre, » 
Celui qu’on gronde ne peut répondre que par des excuses : celui qu'on querelle peut quereller à son tour : un mari brusque gronde sa femme pour un rien : un amant faloux querelle sa maîtresse sur un simple soupçon, ‘ 
Quereller, c’est se plaindre souvent Sans raison {(querela , exclamation douloureuse ) :.gronder, 

avec une apparence de justice. 
L'homme querelleur cherche chicane, querelle à tout le monde : il se plaît à disputer : il est Contrariant : le grondeur ne cherche pas 

plainte, 
c’est reprocher un tort toujours



4 
250 RAC 

de quoi exercer son humeur grondeuse, il voit des torts partout et les 

reproche sans ménagement : il est grognon. 

On peut gronder pour l'intérêt de celui que l’on gronde; on ne que-" 
relle jamais que pour le sien. : 

Pour qu’une gronderie fasse de l'effet, 11 faut avoir en grondant un 

ton égal, modéré, froid, qui ressemble à celui de la raison : le ton de 

la querelle est celui du chagrin ou de la colère. (F. G.) 

4061. Questionner, Interrogser, Demander. 

On questionne, on interroge et Von demande, pour savoir : mais 

il semble que questionner fasse sentir un esprit de curiosité ; qu'ênéer- 

roger suppose de l'autorité; et que demander ait quelque chose de 

plus civil et de plus respectueux. | 
Questionner et interroger font seuls un sens: maïs il faut ajouter 

un cas (1) à demander ;. c'est-à-dire que, pour faire un sens parfait, 

il faut marquer la chose qu’on demande. 

L’espion questionne les gens. Le juge interroge les criminels. Le 

soldat demande l'ordre au général. (G.) 

R 
3 

1062. Race, Lignée, Famille, Maison. 

Les différentes désignations de la parenté déterminent divers rapports 

d'existence que l’on peut considérer dans les personnes du même sang : 

parenté annonce les mêmes pères et mères, le même sang : race 

marque l'origine , la première origine des personnes : lignée exprime 

une file, une suite d’enfants et de petits-enfants : famille désigne ceux 

qui sont élevés, nourris, qui existent, vivent par leur chef: maison 

indique ici ceux qui sont faits pour demeurer et vivre ensemble. 

Race a donc trait particulièrement à une souche, une extraction com- 

mune ; lignée à la filiation, à la descendance commune; famille, à une. 
extraction commune ; maison, à un berceau, à des titres communs. 

La race rappelle son’auteur, son fondateur : la lignée, les enfanis, 

les descendants : la famälle, les chefs et les membres : la maison, 

l'origine et les ancêtres, 

Nous disons la race des Héraclides, issue d'Hercule; la race des 

. Brutus, issue de celui qui chassa les rois ; la race des Capétiens, issue 

d’Hugues Capet: indice de la source. Nous disons la lignée d'Abraham, 

    

(?) 1 faudrait dire un complément; car notre langue n'a pas dé cas, ou n'en a du 
rnoins que dans les pronoms, je, me, moi, etc. (B.)
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la lignée de saint Louis, la lignée de Héñri IV, dans la généalogie dè 
leurs descendants en ligne directe : indice d’une succession suivie. 

Nous disons la famille royale, une telle famille, une famille, en par- 
lant des plus proches parents : indice d'uné intimité particulière, Nous 
disons la maison de Lorraine , la maison de Saxe, pour distinguer les 

© grandes familles sorties du même lieu, de la même maison : indice 
d’une habitation commune et paternelle, relèvé par une idée accessoire 
de grandeur. ‘ | ‘ 

Le général athénien Iphicrate, fils d’un cordonnier, répondit à 
Hermodius, qui lui reprochait sa naissance : J'aime mieux tire lé 
Premien de ma race que le dernier : il fut en effet l’auteur de sà no- 
blesse. Dieu promit à Abraham une lignée aussi nombreuse que les 
étoiles du ciel : en effet, ce patriarche eut une postérité innombrable, 
On conviendra bien que les familles, je veux dire ce qu'on appelle 
par distinction des familles, n’ont presque plus rien de commun que 
leur nom, nom que l’on se dépêche d’abjurer à l’envi : en effet, 
leurs membres, les pères même et les enfanis, ne vivent plus guère 
‘ensemble, À la Chine, il n'y a point de maisons, il n’y a que des fa- 
milles, et il n’y a peut-être de familles que à, si l'on prénd ce mot 
dans sa plus respectable acception : en effet, si les vertus et les actions 
illustres d’un homme ne sont pas celles de toute sa lignée, comment 
formeraient-elles des maisons illustres ? ‘ 

1 y a toute sorie de races : je veux dire que race est susceptible 
de toute sorte de qualifications morales ou civiles, honorables ou inju- . 
rieuses, Il y a de bonnes et de mauvaises races, des races patriciennes 
ou plébéiennes, mais surtout des races anciennes et illustres, qui re- 

, Montent de génération en génération, de siècle en siècle, jusqu’à quel- 
que personnage distingué. On .se sert quelquefois du mot race pour 
qualifier une espèce de gens qui, par un caractère distinctif, semblent 
avoir été jetés dans le même moule et frappés au même coin : race 
d'usuriers, race de pédants, race de vipères, . 

Lignée ne se dit que dans le sens propre : un homme laisse une 
lignée nombreuse ; un autre ne laisse point de Lignée. Cependant ce 
mot est quelquefois distingué par l'idée d’une noblesse ancienne, 
comme la noblesse de race ou d'extraction, On trouve souvent dans les anciens titres, noble et de noble lignée ou lignage. Où disait au- Wrefois un grand, un haut lignage, une grande, une haute lignée, 
Lignage est inusité aujourd’hui; lignée subsiste encore, surtout en généalogie, 

. 
| Le mot de famille a diverses acceptons si connues, qu'il serait inutile de Sy arrêter. Dans l’ordre civil, il ÿ à des familles notables, honnêtes, bonnes, bourgeoises , roturières, Plébéiennes ; tout comme des familles nobles, grandes, illustres, puissantes, ‘
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I ny a que des maisons illustres ou très-nobles : il n°y a de maisons que dans les sociétés civiles où il se trouve une grande inégalité de Condition. On dit fort bien des maisons souveraines , cela s'entend ; mais on ne comprend pas si bien comment tant de familles sont tout ” à coup érigées en Maisons, sans titres ni ‘d'ancienneté, ni d'illustra- tion. (R.) 

106%. Radieux, Rayonnant. 
D'abord le corps radieux est tout rayonnant de lumière. L’effusion abondante de la lumière rend’le corps radieux ; et l'émission de plusieurs traits de lumière le rend rayonnant. Vous distinguez les 

rayons du corps rayonnant : dans le corps radieux , ils sont tous confondus, | | 
Le soleil est radieux à son midi; à son coucher, il est encore 

rayonnant : l'aurore rayonnante commence à jeter des feux ; l'aurore radieuse est dans tout son éclat, 
L'éclat suppose la sérénité; mais des rayons épars ne l’exigent pas. 

Ainsi l’objet rayonnant n’a pas besoin d’être serein comme l'objet ra- 
dieux doit l'être ; et au figuré, cette sérénité, signe de la satisfaction 
et de la joie, c'est précisément ce qui éclate dans l'air, dans le visage, 
sur le front radieux, ‘ 

Le soleil est radieux avec un ciel pur : à travers les nuées transpa- 
rentes, il n’est que rayonnant . | ‘ 

A proprement parler, leS rayons émanent du corps radieux, et ils 
environnent un Corps rayonnant. 

En optique, le point radieux jette de son sein une infinité de 
rayons : le cristal frappé d’une vive lumière, est tout rayon- 
nant. | ° 

Une femme couverte de diamants est rayonnante ; mais elle n’en est : 
pas plus radieuse. Une paysanne parée de sa seule joie, et d’une joie 
pure, est radieuse sans être rayonnante. | 

Nous disons familièrement d’un homme qui a un air de bonne santé, 
de contentement, de jubilation, qu’il est radieux : nous disons de 
quelqu'un qui vient de remporter un avantage honorable, un grand 
prix, une vicioire, qu’il est tout rayonnant de gloire. Le premier est 
plein de satisfaction ou de joie : les homniages, les honneurs, environ 
nent le second. 

Enfin, le mot radieux marque la propriété, la qualité de la 
Chose ; et le mot rayonnant, une circonstance de la chose, le fait 
présent. 

Un corps lumineux par lui-même est plus ou moins radieux ; et 
quand il répand sa lumière, il est plus ou moins rayonnant. 

Le soleil de justice est radieux par lui-même : Jésus-Christ sera 
rayonnant quand il viendra juger les vivants et les morts, CR)
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1064. Raillerie, Moquerie, Persiflage. 

La raillerie est une plaisante 
Santerie mordante ; Je 
légère. 

La raillerie se sert 
fauts ou les ridicules, 

rie malicieuse ; Ja Moquerie, une plai- Persiflage, une plaisanterie piquante, fine et 

de tout ; la Moquerie ne porte Que sur les dé- où ce qu’elle veut faire Passer pour tel; le per Siflage choisit les plus légers, ou les attaque légèrement, La raillerie peut tourmenter un peu, mais sans offenser : l’art du Persiflage consiste à Piquer finement, mais sans blesser ; la moquerie ne peut guëre ävoir d’autre objet que de blesser. | La moquerie peut tomber sur les absents comme sur les présents » pour que la raillerie soit piquante, il faut que celui qui en est l'objet <n sente quelque chose : on ne persifle qu’en face. / La moquerie parle ouvertement; Ja raillerie doit être détourne : le Persiflage se compose de contre-vérités. 
‘ La raillerie peut étre douce et même obligeante: le bersiflage Peut être innocent ; Ja Moquerie est toujours désagréable à celui qui en est l'objet, 
| Il faut de Ja finesse pour persifler , de Ja gaieté pour railler; Pour se moquer, il ne faut que rencontrer ou supposer des ridi- cales, 

‘ Le ion du Persiflage ne se trouve 
gaie : le ton railleur n’est pas toujo 
est rarement aimable. 

. Le Persiflage devient fatigant à Ja ‘longue : un railleur de profes- sion se fait peu considérer : Un esprit moqueur finit par se faire haïr, (F, G.) 
‘ 

4 
&uère que dans la bonne compa- 
urs de bon goût : le ton Moqueur 

1065. Râle, Râlement. 
Ces mots imitent Parfaitement le bruit ou les SOnS rauques qui sor= tent de la gorge lorsque les canaux de la respiration sont obstrués ou embarrassés, dans l’agonie surtout, - Mais est-ce donc Pour ne ricn dire que de réle on a ür Je croirai que ces deux mots signifient la même chose, Persuadé que raisonnement ne veut dire autre cho; ainsi de mille autres exemples semblables. 
Je l'ai déjà dit ailleurs en Passant, et il est bon de le rappeler ici : Ja terminaison substantive nent désigne la Puissance, le moyen, l’instru- menti, ce qui fait qu'une chose est ainsi, ce qu'opère l'agent, ce par quoi un effet est produit, Ainsi râle exprime lé bruit que l’on fait en rélant ; et râlement marque la crise qui fait qu'on réle, qui donne Je râle. Un agonisant à Je râle ; et vous voyez la Poitrine oppressée, la gorge embarrassée, la Yespiration troublée par le rélemens. (R.) 

é râlement? 
quand on m’aura 

$e que raison, et
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1066. Rancidité, Rancissüre, 

Ces termes désignent la corruption des graisses et des huiles qui 

ont contracté un goût fort et âcre, uné odeur puante ou désagréable, 

et ordinairement une couleur jaune, soit en vieillissant, soit par la 

Chaleur. Le lard, la viande salée, les. confitur es même, deviennent 

rances. 

Rancissure, dit-on, qualité de ce qui est rance, synonyme de ran- 

cidité, mais peu usité, La rancissure n’est pas proprement la qualité 

de rance : ce mot n’est pas plus synonyme de rancidité, que pourri- 

ture ne l’est de putridité. Enfin rancissure est un mot ancien dans la 

langue, qui mérite d’être conservé autant au moins que rancidité, qui 

paraît être un mot nouveau ou fort peu usité ci-devant, puisque le 

premier dictionnairé de l’Académie n’en à pas fait mention. Nous 

disons aussi substantivement le rance, ou pour marquer l'odeur de la. 

chose rance, où pour distinguer la partie rancie du reste de la 

chose. 

Je l’ai déjà dit, fé marque la qualité ; #re marque l'effet, La ran- 

cidité est donc la qualité du corps rance; la rancissure est donc l’effet 

éprouvé par le corps ranci. La rancidité gît dans les principes qui vi- 

cient le corps : la rancissure est dans les parties qui sont viciées, Il 

faudrait combattre la rancidité comme on combat la putridité, cause 
du mal : il faut ôter la rancissure, s’il est possible, comme on Ôte la 

pourriture, produit du mal. (R.) 

4067. Rapiécer, Rapiéceter, Rapetasser. 

Rapiécer, c'est mettre des pièces ou remettre une pièce, sans 

modification, Rapiéceter, c’est remettre sans cesse de nouvelles 

pièces, ou mettre beaucoup de petites pièces, e£ marque dans ce verbe 

la réduplication ou un diminutif, Rapetasser, c'est mettre grossière- 

ment de grosses pièces et les entasser. On rapièce un bas, du linge, un 

rideau, auquel on met proprement une pièce : on rapiécète le linge, 

les vêtements qu'on est toujours à rapiécer, où l’on ne voit que pièces 
et petites pièces : on rapetasse les vieilles hardes qui ne sont plus 

que des lambeaux recousus ensemble ou appliqués les uns sur les 
autres. (R.) 

1068. Rapport, Analogie. 

Les choses ont rapport l’une à l’autre par une sorte de liaison, soit 
de conséquence , d’hypothèse , de motif ou d’objet. Elles ont de l'ana- 
logie entre elles par une simple ressemblance dans lusage ou dans la 
signification, (G.)
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1069. Rapport à, Rapport avec. - 
Une chose a rapport à une autre quand l’une conduit à l’autre ; 

ou parce qu’elle en dépend, ou parce qu’elle en vient, ou parce 
qu'elle en fait souvenir, ou pour quelque autre raison : ainsi, les sujets 
Ont rapport aux princes, les efleis aux causes, les copies aux origi- 
naux. : oo ‘ 

Une chose a rapport avec une autre chose, quand elle lui est pro- 
portionnée, conforme, semblable, k ‘ : 

Une copie, en matière de peinture, a rapport avec l'original, si elle 
lui ressemble, et qu’elle en représènte tous les traits ; mais bien qu’elle 
soit imparfaite, elle ne laisse pas d’avoir rapport à Y'original, (Bou- : 
hours.) | 

Les action humaines, quelques rapports qu'elles aient avec les lois 
et avec les maximes les plus sévères de la morale, ne sont bonnes 
qu’autant qu’elles ont rapport à une bonne fin. (B.) 

1070. Rassurer, Assurer quelqu'un. 
J'intervertis ici l’ordre dans lequel j'ai coutume d’annoncer les 

Synonymes, pour indiquer d’abord, par Facception connue du premier, 
l'acception singulière qu'il s’agit de considérer dans le second ; à 
savoir se tranquilliser, calmer ses inquiétudes on ses craintes, ins- ‘pirer de la confiance, donner de l'assurance, mettre dans un état de 
sécurité, - 

Après que nps grands poètes ont employé le miot assurer dans le 
sens de rassurer, depuis Malherbe jusqu’à Rousseau, je n'oserais sous- 
crire à la proscription prononcée contre cet usage : il paraît bien établi 
en poésie. - ‘ 

La poesie, pour se faire une langue propre, détourne le mots de 
leurs applications usitées dans la prose: c’est son droit, c’est l'esprit de 
la chose même. Ainsi, que les prosateurs ne disent point assurer pour 
tranquilliser quelqu'un, ce ne sera Pour les poètes qu’un nouveau : 
motif de parler ainsi, pourvu que ce langage n’ait rien de forcé, rien 
que de juste, Mais ici, le poète n’a point osé, la poésie n’a point ima- 
giné ; elle s’est contentée de conserver une acception auirefois reçue 
dans tous les genres d'écrire. Amyot dit (Vie d’Artaxercès), que ce prince allait lui-même montrant la tête de.Cyrus à ceux de ses sol. dats qui fuyaient, pour les assurer. 1 serait facile de multiplier les 
exemples, Fi 

Il est tout naturel qu'on n'ait pas refusé au mot assurer une accep= 
tion qu'on a généralement donnée à ceux de rassurer et d'assurance. 
I doit, au contraire, paraître singulier qu'on ne puisse pas dire d’un 
homme qui qui a de Passurance, qu'il est assuré, et qu’on dise d’un
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homme qu'il est rassuré, quand il n’a pu être assuré, D'ailleurs assu- 
‘rer signifie proprement affermir, rendre ferme, inspirer de l'assu- 
Trance : et ne “end-0n pas une personne ferme tout comme une chose ? 
Et pourquoi enfin ne dirait-on pas, selon l'usage de l’élocution figurée, 
assurer l'esprit de quelqu'un, assurer quelqu'un, s'assurer, comme 
on dit, au propre, assurer sa main, ses pas, sa tête, son corps? Madame 
de Sévigné dit fort bien, en parlant de M. de Pomponne : « En vérité, 
je ne m’accoutume point à la chute de ce ministre, je le croyais plus 
assuré que les autres, parce qu'il n'avait point de faveur. » 

La poésie a donc eu raison de conserver la manière de parler que la 
prose à laïssé perdre, 

L'emploi poétique d'assurer ainsi justifié, il ne diffère, dans ce sens, 
dé son compvsé r’assurer, que par la préposition re, r’, qui marque 
la réitération , le doublement, le retour, le rétablissement de la chose 
dans son état, ou le redoublement d'action et d'efforts pour l’y ramener, 
Ainsi vous assurez celai qui n’est pas ferme ou résolu, qui n’a pas assez 

«de force et de confiance, qui n’est pas dans un état de sécurité : vous 
:rassurez celui qui est abandonné à Ja crainte ou à la terreur, qui est 
‘tout à fait hors de l'assiette naturelle, qui ne peut être ramené et tran- 

. “quillisé qu'avec beaucoup de soins, de secouis, de réconfort. Le pre- 
:mier n’a pas, dans l’état où il est , toute l'énergie dont il a besoin : le 
:second a perdu, dans Ja crise où il se trouve, celle dont il éprouve la 

smécessité, La différeuce est du plus au moins. 
Je suis debout, assez ferme pour ne pas tomber si on ne me pousse 

pas yiclémment; je crains l'impulsion : je me roïdis, je me meis en dé- 
fense, je m'assure : j'ai reçu le choc; je m’ébranle, mon corps chan- 
cèle, mes mains cherchent un soutien ou un appui, je redouble d’ef- 
forts, je .me rassure, Transportez au moral ou appliquez figarément 
ceite image’. 

Dans les Hopaces, Camille, en exposant les vicissitudes qu’elle a 
éprouvées en un seul jour, dit : 

” 

Tan oracle m'assure, un songe me travaille, 

La paix calme l'effroi que me fait la bataille. 

Ce mot est là très-bien employé. En effet, d'abord l’oracle assure Ca’ 

mille en confirmant ses espérances, en lui inspirant la confiance qu’elle 
n'osait concevoir d’épouser Curiace; il ne Ja rassure pas, car il ne la 

fait point passer de la crainte à la securité; mais si le songe avait d’abord 

travaillé Camille, et que l’oracle eût ensuite calmé ses craintes, dis- 
sipé son effroï, elle aurait été, à proprement parler, rassurée, puis- 

qu’elle anrait passé d’un état d'alarme à celui de la tranquillité on 

d'une espérance légitime. (R.)
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41071. Ravager, Désoler, Dévasier, Saccager, 
Les actions exprimées par chacun de ces verbes sont si fréquemment 

et si naturellement réunies et mélées dans la plupart des cas où l’on a coutume de ies employer, qu’il n’est pas étonnant que leurs idées dis- tinctives soient souvent confondues et même réduites à l’idée commune 
de destruction. Cependant Pidée rigoureuse de ravager est d’enlever, renverser, emporter, entraîner les productions et les biens par une 
action violente, subite, impérieuse : celle de désoler est de dissiper, 
chasser, exterminer, détruire la population jusqu’à faire d’une contrée 
une solitude, ou à la réduire à un sol nu par des attentats ou par des. 
influences malignes, funestes et mortelles : celle de dévaster est de 
tout moissonner, renverser, écraser, détruire dans une étendue plus ou moins vaste de pays, de manière à n’y laisser qu’un désert. sans Ha- - hitants et sans trace de culture, avec une fureur sans frein, sans arrêt et sans bornes : celle de saccager est de livrer au carnage, remplir de meurtres, inonder de sang une ville, des lieux peuplés, avec une féro- cité armée d'instruments de mort, de désolation, de destruction. 

Les torrents, les flammes, les tempêtes, ravageront les campagnes, . La guerre, la peste, la famine, désoleront un pays. Tous ces moyens. terribles, la tyrannie fiscale surtout, des inondations de barbares; 
dévasteront un empire. Des soldats effrénés, des vainqueurs féroces, 
des barbares, saccageront une ville prise d'assaut, ° Des brigands qui ne cherchent que le butin, ravagent. Des pirates qui veulent aussi une proie ou des esclaves, désolent. Des barbares qui se plaisent à détruire, dévastent. Des vainqueurs effrénés qui n’àäm- bitionnent que de signaler leur vengeance, SaCcagent. 

Rien ne résiste au ravage ; il est rapide et terrible. Kien n’ärrête la désolation ; elle est cruelle et impitoyable, La dévastation n’épargne rien ; elle est féroce et infatigable.. Le Saccagement ne respecte- rien ; il est aveugle et sourd. 
Le ravage répand l'alarme et la terreur ; la désolation, le deuil et le désespoir ; la dévastation, l'épouvante et l'horreur ; le sac, la cons- ternation et l'horreur du jour. (R.) 

1072. Réaliser, Effectuer, Exécuter. 

Cest accomplir ce qui avait été envisagé d'avance; mais chacun de ces verbes énonce cet accomplissement sous des points de vue différents. | ‘ 
Réaliser, c'est accomplir ce que des apparences ont donné lieu d'es- pérer. Effectuer, cest accomplir ce que des promesses formelles ont donné droit d'attendre, Exécuter, c’est accomplir une chose confor- mément au plan que lon s’en est formé auparavant, ‘ 

4° ÉDIT, TOME,  . 47 3
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* Ainsi, réaliser a rapport aux apparences ; effectuer a quelque enga- 

gement, et exécuter, a un dessein. 

On ne réalise guère dans le monde l bienveillance dont on affecte 

si fort de donner de vaines démonstrations : la bonne foi y est si rare, 

qu'on y est réduit à encourager par des éloges ceux qui ‘ont assez de 

droïture pour effectuer les engagements qu’ils ont-contractés : il semble 

qu’il y ait un projet universel d’anéantir toute probité, et que l’on tra- 

vaille à l'envi à l’exécuter. (B.) 

1072. Rebellé, Insurgent. 

. Ces termes désignent également celui qui s'élève contre. Rebelle 

est tiré de la racine bal, bel, qui marque l'élévation, et qui désigne 

aussi a main levée pour lancer, repousser, résister : de R le latin 

bellum, guerre ; bellare, faire la guerre, Ainsi, rebellare signifie re- 

commencer la guerre, ainsi que repousser, repulluler, s'élever malgré 

les obsiacles. Insurgent est formé de surg, source, surgere, sourdre * 

ou se lever, insurgere, s'élever contre, s'opposer hautement. Il est 

clair que ce mot n’exprimant que l’opposition ou la résisiance simple, 

sans autre rapport, il n’a point ce caractère odieux affecté à celui de 

rebelle par un usage constant et fondé sur les rapports naturels du 

mot, quant il est appliqué aux personnes. 

Insurgent, qualification aujourd’hui si connue, n’est pas aussi nou- 

veau qu'on pourrait le croire, Le dictionnaire de Trévoux remarque 

que les relations et les gazeites ont, dans différentes occasions, donné 
le nom d'insurgents aux levées extraordinaires de troupes faîtes en 

Hongri ie pour la défense du pays où pour quelque autre grand dessein ; 3. 

ce genre de levée” exträordinairé s ’appelait insurrection. 

L'auteur de l'Esprit des Lois, liv. 8, ch. 11, parle d’après Aristote 

(Polit. liv. 44, chap. 10), de l'insurrection usitée chez le Crétois, 

pour tenir les cosmes ou magistrats annuels dans la dépendance des 

lois ; de simples citoyens se soulevaient contre eux, les chassaient et les 

réduisaient à une condition privée, Le liberum veto des Polonais est 
une insurrection légale et même constitutionnelle. Ainsi, Pusage 

établi de ces mots confirme le sens -favorable attribué à celui d’insur- 

gent tout comme l'emploi qu’on en a fait dans la querelle de là Grande- 

Bretagne avec ses colonies d'Amérique. Les colons étaient appelés 

rebelles par les royalistes, et insurgents par leurs amis. | | 

L'insurgent fait donc une action légitime ou légale; et le rebelle, 

une action perverse et criminelle, Le premier use de son droit ou de 

sa liberté, pour s'opposer à une résolution ou s'élever contre une en- 
treprise : le second abuse de sa liberté et de ses moyens, pour s'op- 
poser à l'exécution des lois et s’élever contre Yantorité légitime. Il ne 
faudra que des réclamations authentiques et fermes qui arrêtent les
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desseins contraires, pour être appelé insurgent. Il faut des voies de 
fait violentes qui arrêtent le cours de la justice, pour être déclaré re- 
belle, Si Vinsurgent s'arme, c’est contre l’oppression et pour la défense 
de la patrie : le rebelle s’arme pour ses propres desseins et contre la 
république elle-même. Celui-là résiste à la puissance ennemie ; celui-ci 
Ya attaquer la puissance tutélaire. | . 

D'insurgent nous avons faii insurgence : nous avions déjà insur- 
rection. L’insurrection est l’action de se soulever contre : d'insur- 
gence est un état d’insurrection continuée et soutenue. (Voyez l'ar- 
ticle suivant.) (R.) 

1074. Rébellion, Révolte. 
Rébellion marque la désohéissance et le soulèvement ; révolte, la 

défection et la perfidie. Le rebelle s'élève contre l'autorité qui le 
presse ; le révolté s'est tourné conire la société à laquelle il était voué. 
La rébellion a un motif apparent, la contrainte exercée par l'autorité : 
il n’y à pas un motif apparent dans la révolte, effet d'une inconstance 
effrénée, L'objet du rebelle est de se soustraire ou d'échapper à la 
puissance : l’objet du révolté est de renversér et détruire la puissance 
et les lois qu’il a reconnues, La rébellion fait résistance : la révolte 
fait une révolution, La rébellion secoue le joug, la révolte le brise, 

Si nous oublions cette différence essentielle et primitive des mots, 
nous les distinguerons encore par leur formation. Selon sa terminaison 
si souvent expliquée (4), rébellion Marque l’action des personnes ; et 
révolte marque l’étatdes choses. Un acte de résistante ferihe fait rébel- 
lion ; une rébellion ouverte et soutenue par des actes éclatants et mul- 
tipliés de violence faitrévolte. La rébellion est la levée de boucliers : la 
révolte est la guerre déclarée. La rébellion passe à là révolte, Ce que 
la rébellion commence, la révolte le consomme. li faut étouffer la re 
béllion à sa naissance, pour qu'elle né dégénére pas en révolte. 

Ainsi, dans un sens spirituel, lorsque la chair résiste à l'esprit, 4 
c'est une rébellion : si elle lui dispute opiniâtrement l'empire, c’est 
une révolte, uñ état de guerre, Un péché est une rébellion contre 
Dieu ; l'impiété constante, une révolte. | 

Cependant la r'ébéllion est quelquefois soutenue comme la révolte. 
On persiste, on persévère dans sa ébellion par uné résistance inflexi- 
ble, par une résolution ferme, paï un attachement opiniâtre à ses des- 
seins : mais les actes hostiles, les attentats, les désordres publics se 
succèdent, se multiplient, s'étendent sans cesse dans la révolte qui 
constitue uni état de guerre. . : * 

Enfin, la révolte a toujours quelque chose de grand, de violent, de 

+ 

    

(1) Foyez l'Introduction dy Dictionnaire, 
!
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terrible et de funeste, tandis que la rébellion n'est quelquefois qu'une 

désobéissance, une opposition, une résistance, coupable ‘sans doute et 

punissable, mais sans de grands troubles et de grands dangers. Ainsi, 

un particulier fait rébellion à la justice, quand il s'oppose à l'exécution 

de ses décrets; mais lorsqu'un peüple en farie trouble, par une suite 

d’attentats, l’ordre essentiel de la société, il y a révolte. (R.) 

‘ 
1075. Recevoir, Accepter. - 

Nous recevons ce qu’on nous donne ou ce qu’on nous envoie. Nous 

acceptons ce qu’on nous offre. ‘ ‘ 

On recoit des grâces ; on accepte des services. 

Recevoir, exclut simplement le refus. Accepter, semble marquer 
un consentement ou tine approbation plus expresse. ” 

Il faut toujours être reconnaissant des bienfaits qu'on a reçus. il ne 

faut jamais rejeter ee qu’on a accepté (G.) (1). 

1076. Rechigner, Refrogner.. 

Rechigner, marque de la répugnance, du dégoût, du mécontente- 

ment par un air rude et des grimaces repoussanies. Re/rogner ou ren- 

frogner, contracter ou plisser son front de manière à marquer de la 

rêverie, de l'humeur, de la tristesse, Borel dit que reciner, le même 

que rechigner, vient de canis, chien, parce que c’est faire comme 

un chien qu’on fâche. Refroÿner vient de front; et il exprime le 

froncement, les plis, les rides multipliées, Le refrognement est donc 

proprement sur le front : le rechignement est plus sur la bouche, 

Le rechignement et le refrognement marquent la mauvaise hu- 

meur : mais le rechignement est fait pour la témoigner, et le refro- 
.gnementla décèle en la concentrant. Lorsqu'on fait une chose à contre- 

cœur, on rechigne pour manifester sa fépuguance : lors même qu'on 

veut cacher la peine qu’on éprouve, on se renfrogne. Je veux dire 

que le rechignement est plutôt une acte fait à dessein que le refro- 

gnement. 

La vieillesse est assez refrognée et laide par elle-même, sans être 

encore rechignée.et dégoûtante, selon ja pensée de Molière. 

Les enfants sont sujets à n’obéir qu’en rechignant : n’acceptez pas 

cette fausse obéissance. Mais si, pour leur faire l'humeur, vous vous 

refragnez le visage, vous ne leur- apprendrez pas à se corriger ; vous 

leur ferez peut-être peur : cela ne vaut pas mieux. 

Je voudrais que les beautés dédaigneuses considérassent dans leur 

miroir combien une figure est laide et repoussante avec un air rechi- 

  

(1) Voyez, sur ce synonyme, la remarque de Roubaud au synonyme présen- 

ter, offrir,
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gné; et que les prades renfrognées considérassent dans le leur 

combien elles ont l’air d’être chagrines et souffrantes de leur veriu. 

Pourquoi rechigner à faire ce que vous faisiez avec tant de plaisir ? 

Ah! j'entends, on vient de vous Fordonner. On fait une censure géné- 
rale, et votre visage se refrogne! prenez-y donc garde, vous vous 

trahissez. | 

Celui qui vous donne une chose en rechignant, vous la jette au 
visage. Celui qui prend un air refrogné pour paraître grave, prend 
un masque pour un visage. (R.) 

4077. KRechute, Récidive. 

La rechute et la récidive marque l’action de retomber : mais la 

rechute est de retomber dans un étât funeste; et la récidive, de re- 
tomber dans un mauvais cas. 

Mais l’idée de tomber est essentielle et rigoureuse dans la rechute 
et non dans la récidive. On dit se relever d’une chute : après qu'on 
s’en est relevé, on retombe par la rechute. Mais on dit se mettre dans 
un mauvais cas; et après qu’on s’en est tiré, on s’y rémet par la ré- 
cidive. Il résulte de là que la rechute marque la faiblesse ou la légè- 
reté; et la récidive, l’opiniâtreté ou limprudence, C’est parce qu’on 
n’est pas assez ferme ou assez constant qu’on fait une rechute: c’est 
parce qu'on ne veut pas se corriger ou s’observer qu’on passe à la réci- 
dive. Guéri ou rétabli, jnsqu’à un certain point, dans son premier état, 
on relombe : puni ou pardonné vainement, on récidive, on recom- 
mence. 1 y à donc, en général, plus de malice dans la récidive que 
dans la rechute, et plus de malheur dâns la rechute que dans la ré- 
cidive. | 

Cependant ces termes, quoiqu'’ils aient à peu près le même sens, ne 
se confondent point, parce qu'ils sont exclusivement consacrés à quel- 
que ordre particulier de choses. Rechute est un terme de médecine et 
de morale : un malade ou un pécheur fait une rechule. Récidive est 
un terme de jurisprudence et de lois pénales : un coupable, un délin- 

quant, fait une récidive. La rechute est donc une maladie funeste, ou 

du corps, ou de l’âme : la récidive est un délit ou une faute punissable 
selon la loi. La rechute est plus dangereuse que la première maladie : 
la récidive est plus sévèrement punie que le premier délit. Leur syno- 
nymie consiste donc à désigner le retour dans la même faute ou dans 

le même mal, (R.) 
e 

1078. Réclamer, Revendiquer. 

Réclamer, se récrier contre, s'opposer en criant, appeler hautement 

ou à grands cris, protester ou revenir contre. Revendiquer, réclamer,
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répéter sa chose, son bien, sa propriélé ; réclamer la force , la ven- 
geance, l'autorité, la justice, pour ravoir sa chose, en poursuivre le 

lui qui l'a usur- 
recouvrement par les voies de droit et de fait contre‘ € 
pée ou qui la retient. : | a 

” Vous réclamez à quelque titre que ce soit, et vous réclamez l'indul- 
gente, l'amitié, la bienfaisance et les secours, comme la justice et vos 
droits : vous revendiquez à titre de propriété et en réclamant la jus- 
tice et.la force. Dans un cas litigieux, vous réclamez ce que vous 

  

revendiqueriez avec un droit certain et reconnu. 
Vous réclamez en vous opposant à toute sorte de prétention : vous 

revendiquez en vous opposant à l’usurpation. La réclamation est une 
demande, un appel. La revendication est une action , une poursuite, 
La réclamation conserve vos droits; la revendication poursuit la 
restitution d’un bien. | ‘ 

Un effet perdu dont on ne connaît pas le maître, vous le réclamez; 
un effet volé qu'on ne veut pas vous rendre, vous le revendiquez. 

- Il y à des gens habiles à réclamer ces petits mots, ces petits riens 
‘qui courent le monde sans que leur auteur les réclamé : tant pis pour 
eux, car sans doute ils n'ont guère d’autres titres de gloire. 

Un auteur mal accueilli ne manque pas de réclamer contre le juge- 
. ent du public ; et il en appelle à lui dont il est bien sûr, et à Ja pos- 

térité qui ne l'entend pas. Un petit auteur, vain de quelques petites 
pensées, esf tout prêt à revendiquer ce que d’autres ont pensé, bien 
ou mal, comme lui : ainsi Boileau parle, au nom de Longin, d’un de 
ces sots esprits qui ne pouvait voir la plus froide pensée dans Xénophon 

” sans la revendiquer. : | 
L'homme est toujours mineur à certains égards ; etla nature réclame 

toujours pour lui les droits inaliénables qu’il n’a pu céder qu’à la vio- 
lence ou dans le délire, Les Romains, en donnant lé nom de vindicte à 
la bagueite* dont ils frappaient l’esclave pour. laffranchir, semblaient 
reconnaître qu’on ne faisait que restituer à ce malheureux la liberté 
qu'il avait le droit de revendiquer. _ . 

ILest des ouvrages que personne ne s’avise de réclamer : maïs si ja- 
mais un sot s’avise d'en revendiquer un, il lui restera; car ce sera un 
sot ouvrage. Le pauvre est fait pour réclamer les secours des riches ; 
mais il n’a rien à revendiquer sur leur fortune. . 
Plusieurs auteurs anciens ont beaucoup à réclamer dans les œuvres 

de La Fontaine, mais peu à revendiquer; car cet homme change en or 
tout ce qu’il touche, : _. | | 

1 y a des personnages fort opulents qui, si chacun revendiquait utilement ce qui lui appartient dans léur fortune, réclameraient enfin la clémence et la charité publique, Mais soyons de bonne foi : s’il y a Plus de ces gens-là que jadis, ces fortunes sont plus partagées. (R.) 
ï



RÉG . « 263 

4079. Récolter, Recuelllir. 

Je ne concoïis pas comment récolter a eu le malheur de déplaire à 

des gens de goût, maîtres de l’art; un mot Si clair, si bon, si utile, si 

‘usité! Pourquoi de récolte n’aurait-on pas fait récolter, comme de la- 

bour on a fait {abourer? Recueillir ne porte point l'idée propre de 

récolter; et récolter est une manière très-particulière de recueillir. 

Récolter nous dit ce qu’on recueille, des grains, dés fruits, les pro- 

ductions de la terre. On ne récolte pas ces productions comme on re- 

cueille des raretés, des suffrages, des nouvelles, des pensées, des dé- 

bris, une succession , etc, 

__ Onpeut même recueillir des fruits de la terre sans les r écoltér. Le 

décimaieur recueille et ne récolte pas. Cehü qui glane après la mois- 

son ne récolte pas, mais il recueille où ramassé des épis. Récolter, 

c’est recueillir, suivant les procédés de l'économie rurale, toute une 

sorte de grains et d’autres productions cultivées qui sont sur pied, 
dans la saison de leur maturilé, pour les serrer ou les arranger de ma- 

nière à les conserver. . / 

Je sais que le mot recueillir, en latin recolligere, composé de col- 

ligere, cueillir, amassé, mettre ensemble et avec choix, s s'est dit pro 

prement des fruits de Ja terre; mais il s’est-appliqué à tant d'auires 

objets dispar ates, qu’il ne conserve plus qu’une idée confuse de sa pr e- 

mière destination. H a donc fallu recourir à un nouveau mot qui ex- 

primèt sensiblement l'idée d’une pure opération aussi impor tante et 

aussi essentielle à caractériser que celle de la récolte. 

On récolte, à proprement parler, ce qui se coupe, comme Îles grains, 

les foins, les raisins, et, en général, les grands objets de culture ; on 

recueille ce qui s rarrache, les fruits, les légumes, les racines, et 'au- 

tres objets moins importants, et tel est emploi ordinaire de ces termes. 

. On ne récolte, entre les productions de la terre, que celles de la 

culture; et on ne fait proprement que recueillir les autres. Ainsi on 

récolte du blé, et on recueille du sel. 

L'un récolte des grains, l’autre récolte des vins; celui-ci recueille 

des laines, celui-là recueille des soies. 

La production que ce laboureur vient de récolter, est le prix qu Fil 

recueille de ses dépenses et de ses sueurs. 

y ale temps de récolter; et si l’on empêche le cultivateur de saisir 

cé temps, l’on fait gâter et perdre ses productions : or le droit de dé- 

truire les récoltes est encore plus absurde que celui de recueillir où 

l'on n’a pas semé, 
Vous direz qu'un pays recueille du blé, des vins, des fourrages , 

pour marquer la nature de ses productions : vous direz qu'on ya ré-
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collé, tetie année, peu de fourrages, beaucoup de vins, assez de blé, 
pour marquer la quantité de sa récolte.  . 

Enfin, récolter veut dire faire la récolte 3 il est donc propre pour 
désigner tous les rapports particuliers de la récolte : C’est là son véri- 
able emploi dans la langue du cultivateur; et il faut au moins laisser à 

chaque art sa langue. (R.) ‘ 

4080. Reconnaissance, Gratitade. 
‘ i ‘ 

Reconnaissance, composé de connaissance, marque littéralement le 
essouvenir qu’on a d'un objet, la mémoire d'un objet qu’on a connu, 
’aveu par lequel on reconnaît et on certifie une chose, ou enfin une 
sorte de compensation dont on se confesse redevable, La reconnais- 
sancé rappelle la connaissance. Gratitude désigne le gré qu'on sait à 
quelqu'un, Faffection qu’on ressent d’une .gräce, le sentiment qui 
nous rend un bienfaiteur cher et agréable. L'idée de reconnaissance 
est ici relative aux services, aux bienfaits qui demandent de la gra- 
tilude. ' - 

La reconnaissance est le souvenir, l’aveu d’un ser vice, d’un bien- 
- fait reçu : Ja gratitude est le sentiment, le retour inspiré par un bien- 

fait, par un service. ee 
Il suffirait, ce semble, d’être juste pour avoir de la reconnaissance 

il faut être sensible pour avoir de la gratitude, Mais est-on juste sans 
être sensible, surtout en matièe de bienfaits? La reconnaissance est 
le commencement de la gratitude, etia gratitude est le complémentde 
la reconnaissance. En un mot, la gratitude est la reconnaissance 
d’un bon cœur, je veux dire d’un grand cœur. | . | 

La reconnaissance pèse sur le cœur sans la gratitude : la gratitude 
est douce au cœur comme le bienfait. 

La reconnaissance rend ce qu’elle doit, elle s’acquitte : la gratitude 
ne compte pas ce qu’elle rend, elle doit toujours. Là reconnaissance 
est la soummission à un devoir, on le remplit : la gratitude est l'amour 
de ce devoir, on n’en a jamais assez fait, | 

La reconnaissance est animée par un esprit d'équité qui fait que 
vous vous imposez un devoir qu’on ne prétend pas vous imposer : la 
gratitude est animée par un sentiment vif, qui fait que vous mettez 
autant de générosité à recevoir que vous en auriez mis à donner, 

Se souvenir des services, déclarer hautement les services, être dis- POsé à rendre services pour services, ce sont là trois genres, ou mieux les trois conditions de la pure et parfaite reconnaissance. La gratitude est d'aimer à se rappeler les bienfaits, d'aimer à publier les bienfaits, d’aimer à rendre, autant qu’on le peut, bienfaits sur bienfaits, mais tout cela n'est qu'un.
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Celui qui oublie les services est méconnaissant 3 celui qui tâche de 

les oublier est ingrat. : : 

11 y a une hypocrisie de reconaissance, qui consiste à se répandre 
fastueusement en démonstrations de reconnaissance, pour se dispenser 
de tout autre devoir et s’en croire quitte, La gratitude est d’abord ti- 
mide comme l’amour, elle n’a point de paroles, point de voix; mais 

‘une foïs rassurée, quelle effusion de sentiment! et comme ils coulent 
de source ! Même abondance de bienfaits, quand ils seront en son pou- 
voir. | ‘ | . ’ 

La présence du bienfaiteur gène quelquefois la reconnaissance ; elle 
est honteuse d’être encore en arrière, La présence du bienfaiteur est 
une nouvelle jouissance pour la gratitude 3 elle.va toujours au-devant 
de lui. Servez-vous de ces règles, quand vous voudrez jager votre 
Propre cœur. | ° 

I y a de légers services qui n’imposent qu'une légèré reconnais- 
sance, et qu’on oublie ensuite. Mais, prenez-y garde! il reste encore 
alors dans une âme sensible un sentiment confus de bienveillance pour 
les personnes, et c’est la gratitude elle-même : le service est oublié, 
l'homme officieux ne l’est pas. 

La reconnaissance est due au bienfait ; la gratitude l’est à la bien 
faisance. Service pour service, c'est la reconnaissance + sentiment pour 
sentiment, c’est la gratitude. . 

Gelui qui ne veut point de reconnaissance, est l’homme qui mérite 
toute votre gratitude. : 

410814. Récréation, Amusement, Divertissement, 
Réjouissance. ° 

Ces quatre mots sont synonymes, et ont la dissipation ou le plaisir 
pour fondement, Récréation désigne un. terme court de délassement ; 
c’est un simple passe-temps pour distraire l'esprit de ses fatigues. Amu- 
sement est une occupation légère, de peu d'importance et qui plaît. 
Divertissement est accompagné de plaisirs plus vifs, plus étendus. Ré. 
jouissance se marque par des actions extérieures, des danses, des cris 
de joie, des acclamations de plusieurs personnes. 

La comédie fut toujours la récréation ou le délassement des grands 
hommes, le divertissement des gens polis et l’amusement du peuple : 
elle fait une partie des réjouissances publiques dans certains événe- 
ments. 

Amusement, suivant l’idée que je m’en fais encore, porte sur des 
occupations faciles et agréables qu’on prend pour, éviter l'ennui. Ré- 
création appartient plus que l'amusement au délassement de l'esprit, 
et indique un besoin de l'âme plus marqué. Réjouissance est affecté
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aux fêtes publiques du monde et de l'Église. Divertissement est le 
terme générique qui renferme les amusuments, les récréations et les 

réjouissances publiques. 

« Les divertissements de ce pays, dit à son cher Aza une Péruvienne 

si connue par la finesse de son goût'et par la justesse de son discerne- 

ment, les divertissements de ce pays ine semblent aussi peu naturels 

‘que ses mœurs. Ils consistent'dans une gaieté violente, extitée par des 

ris éclatants, auxquels l'âme ne paraît prendre aucune part; et dans des 
jeux insipides, dont l'or fait tout le plaisir ; dans une conversation si ‘ 

frivole et si répétée, qu’elle réssemble bien davantage au gazouillement 

des diseaux qu’à l'entretien d’une assemblée d’êtres pensants; ou dans 

Ja fréquentation de deux spectacles, dont l’un humilie l'humanité, et 

l'autre exprime toujours la joie et la tristesse indifféremment par des 

chants et des danses. Ils tâchent en vain, par de tels moyens, de se 

procurer des divertissements réels, un amusement agréable ; de don- 

ner quelque distraction à leurs chagrins, quelque récréation à leurs 

esprits : cela n'est pas possible. Leurs réjowdissances même, n’ont d'at- 

Waits que pour le peuple, ct ne sont point consacrées, comme les nô- 

tres, au culte du soleil : leërs regards, leurs discours, leurs réflexions, 

ne se tournent jamais à l'honneur de cet astre divin. Enfin leurs froids 

amusements, leurs puériles r'écréations, leurs divertissements affec- 

tés, leurs ridicules réjouissances, loin de m’égayer, de me plaire, de 

me convenir, me rappellent encore àävec plus de regret la différence 

des jours heureux que je passais avec toi. » (Ençycl.) 

E682. Rectitnde » Broiture. 

La rectitude n’a commencé à figurer dans la langue. que sous le 
règne de Louis XIV. Messieurs de Port-Royal en ont fait un fréquent 
usage. 

Il manquait un terme pour exprimer Ja qualité physique d’une chose 

droite. Nous disons une ligne droite. Droiture ne s'emploie qu’au 
fi iguré : : il fallait donc un mot pour rendre:$on idée dans le sens propre; © 
et rectitude se présentait naturellement. La rectitude d'une ligne con- 
venait donc parfaitement au géomètre qui a des figures rectilignes. Rec- 
tifier signifie littéralement donner la rectitude. Ce mot convenait donc 
parfaitement pour désigner la juste direction, le vrai sens, l’ordre par- 
fait des choses physiques, soit de la nature, soit de l’art. Des objets 
physiques, il añatur ellement passé aux objets métaphysiques ; et on a dit 
la rectitude d'un jugement, comme la rectitude d’une ligne. 

Bouhours, avec son goût et sa sagacité grdinaire, avait fort bien ob- 
servé que droiture ne se dit proprement que de l’âme, pour marquer 
la probité, la bonne foi, des vues honnêtes et pures ; et que, sice mot 
s'applique à l'esprit, c'est seulement par rapport à la probité, et non à
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l'égard de l'intelligence. Ainsi la dr oîture de esprit n’est que la suite ou 
le complément de la droiture du cœur. La droîture est ‘donc propre= 
ment une qualité morale : la rectitucle est pe qualité intellectuelle ou 
physique. La rectitude d’un jugement sera dans sa justesse ; et sa drot- 
ture, dans sa justice. La rectitude est d’un bon esprit ; la droiture, 
d’un cœur honnête, Un esprit de travers manquera de rectitude; un 
esprit partial, de droiture. 

” Ainsi, dans le sens physique, labbé de La Chambre a dit, là recti- 
tude de la vue; et ‘dans le sens métaphysique, un écrivain moderne 
observe que tout homme quiaura un peu de r. ectitude dans le j jugement 
concevra facilement la difficulté ou plutôt la chimère de vouloir enlever 
des ballons d’une grandeur démesurée avec d'aussi petits moyens que: 
ceux qu’on a employés jusqu'à présent, 

La rectitude exprime la conformité dela chose avec ja règle, sa par- 
faite régularité, son exacte ordonnance. La droiture désigne la juste 
direction vers un but, l'indication de la bonne voie, le rapport des 
moyens avec la fin, ‘ 

Ainsi la droiture montre le but et la voïe ; la rectitude conduit au 
but en suivant constamment la voie. La reclitude applique jusqu’à la 
fin ce que la droîture enseigne : l’un dirige, l'autre exécute. Il 
ne suffit pas de la droïture, ‘il faut la rectitude; car il ne suflit pas 
d'indiquer la règle, il faut que l’action où la conduite s’y conforme 
parfaitement. La droîture est donc plutôt dans l'intention, dans le 
dessein , dans le conseil : la rectifude est dans l'action, dans la con- 
duite, dans l'application constante de la règle, 

- Fléchier dit fort bien que la droiture est: une pureté de motif et 
d'intention qui attache l'âme au bien pour le bien même : l'abbé de 
Rancé dit fort bien que les bonnès intentions'ne font pas la rectitude 
des œuvres. L'abbé de Vertot distingue parfaitement ces deux ter Ines , 
en disant que Coriolan, content de la droiture de ses intentions, aljaït 
au bien sans ménagement, et que peut-être ce défaut de ménagement 
entraïnait quelquefois dans sa conduite un défaut de rectitude, LS ) 

1083. Recueil, Collection. 

4° Recueil signifie rigoureusement l’amas des choses recucillies : 
collection exprime proprement Faction de rassembler plusieurs choses. 
C’est par la collection que vous formez le recueil, comme par le travail 
vous faîtes l’ouvrage, Recueil ne marque pas l'action de recueillir ; 
on a voulu que collection désignât les choses même rassemblées, 

2° Recueil exprime l’idée redoublée de recueillir ou de réunir en- 
semble ;'en latin, recoiligere : collection mexprime que l’idée simple 
de cueillir où mettre ensemble’ en latin, colligere. Ainsi le recueil 
nest pas une simple collection : les choses que la collection met en-
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semble, le recueil les unit, les lie, les resserre plus étroitement. La co- 

lection forme un amas, un assemblage ; le recueil forme un corps ou 

un tout : il y a du moins plus de liaison, de dépendance et de rapport 

entre les parties d’un recueil qu’enire celles d’une collection. 

D'un recueil de pensées, vous faites un livre : avec une collection 

de livres, vous composez une bibliothèque. Ce recueil est un ouvrage 

particulier : cette collection n’est qu’un assemblage de choses. 

Par cette raison, l’on dit plutôt un recueil de poésies, d’anecdotes, 

de chansons, de pièces ou imprimées ou manuscrites, réunies en un 

corps; et une collection de plantes, de coquilles, de médailles, d d’anti- 

quités rassemblées dans un cabinet. _ 

3° On appelle plutôt recueil une petite collection ; et collection un 

grand recueil. Vous donnerez un recueil de pièces fugitives, de pen- 

sées choisies, de quelques œuvres d’un auteur : vous donnerez la col- 

lection des conciles, des pères, des historiens, des ouvrages d’un au- 

teur fécond, ou de divers auteurs qui ont travaillé dans le même genre. 

La raison de cette diflérence est dans la valeur même des mots. L’ac- 

tion de recueillir, par la force réduplicative du terme, marque plus 

de réflexions, de recherches et de soïns que celle de rassembler. Vous 

faites un recueil de choses d'élite, que vous croyez dignes d’être con- 

servées: vous faites uné collection de tout ce qui se présente sur un 
sujet traité par divers auteur, ou sur divers sujets traités par le même. 

Le s'ecueil doit être choïsi ; la collection doit être complète, autant 

qu’il est possible. Il faut du goût, des lumières , de la critique, pour 

faire un bon recueil ; il faut du savoir, de la patience, des bibliothèques 

pour faire de belles collections. La collection fait plus de volumes ; le 

recueil doit faire de meilleurs livres. 

Au lieu d'ouvrages d’esprit, il se fait des entreprises de librairie, de 

petits recueils et de vastes collections. Ajoutons-y des traductions, les 

unes nouvelles , les autres renouvelées; et c’est à peu près toute l’his- 

toire littéraire d'aujourd'hui. 

La plupart des recueils ne sont pas faits par des hommes de lettres ;° 

la plupart des collections ne sont pas faites pour les gens de lettres. Je 

ne trouve pas assez à profiter dans les unes ; j’ai trop peu d'argent à dé- 

penser et de temps à perdre pour profiter des auires. (R.) 

1084. Reculer, Rétrograder. 

L'idée d'aller en arrière est commune aux mots rétrograder et re- 

culer, pris dans le sens neutre. Reculer, suivant la force étymologique 
du mot, c’est aller dans une direction opposée à celle du visage ; ré- 

trograder, c’est littéralement marcher (gradi) en arrière (rerrè) , ou 

retourner sur ses pas. 

I résulte de cette distinction littérale , que reculer suppose unique-
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ment une direction contraire à la direction ordinaire et naturelle de la 
‘marche, au lieu que rétrograder suppose déjà une marche avancée, 
suivié d’un mouvement contraire. Le canon, au moment de son explo- 
sion, recule et ne rétrograde pas. Lorsque vous faites Plusieurs tours 
de promenade dans une allée, on ne dira pas que vous avancez et que 
vous reculez ; car avancer, à proprement parler, signifie s'approcher 
d’un but; et reculer, c'est s’en éloigner : alors vous allez ét vous 
venez, ‘ ‘ ‘ 

Reculer est le mot vulgaire ; il tient aux mots recul, reculons, re- 
culement, reculade. Les hommes, les animaux, les voitures, elc., 
reculent. 
Rétrograde appartient à la géométrie et à la physique; il en est de 

même de rétrograder et de rétrogradation. On dit que certaines 
planètes rétrogradent lorsqu’elles semblent reculer dans l'écliptique, 
et se mouvoir dans un sens opposé à l’ordre des signes, c'est-à-dire 
d’orient en occident, Cependant il est propre à donner plus de précision 
au discours dans Certains cas. | . 

Reculer prend aussi souvent un sens accessoire et moral, au lieu 
que rétrograder n’a qu’un sens physique ei rigoureux. Le lâche re- 
cule, le brave recule aussi : l’un, parce que la peur l’entraîne ; l’autre, 
pour mieux prendre l'avantage. Clytemnestre dit au soleil : 

Recule, ils t'ont appris ce funeste chemin. 

Dans ces applications et autres semblables, il se joint une idée morale 
au mot reculer ; maïs quand il ne s'agira que du sens physique, ré- 
trograder sera mieux placé. | 

Il y a une façon d’aller en arrière que rétrograder n’exprime pas, 
et que reculer n'exprime’ qu'amphibologiquement ; c’est celle de l’é- 
crevisse, ou celle d'aller le dos tourné vers un objet, On dit alors aller . 
à reculons. (R.) 

1085. Réformation, Réforme. 

La réformation est l'action de réformer ; la réforme en est l'effet, 
Däns le temps de la réformation, on travaille à mettre en règle, et 

l’on cherche les moyens de remédier aux abus. Dans le temps de la ré- 
forme, on est réglé, et les abus sont corrigés. . | 

1 arrive quelquefois que la réforme d’une chose dure moins que le 
temps qu'on a mis à sa réformation. (G.) 

L'idée objective commune à ces deux mots est celle d’un rétablisse- 
ment dans l’ancienne forme, ou dans une meilleure forme. 

La réformation est l'opération qui procure ce rétablissement ; la 
réforme en est le résultat ou le rétablissement même. 

Ceux qui sont chargés de travailler à Ja réformation des mœurs ne
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doiverit s'attendre à réussir qu'autant qu'ils éomménéeront pat vivre 
eux-mêmes dans la réforme: 

I n’est pas douteux qu’une-bonne réforme dans le système de Pin- 
stitution publique ne pr oduisit de tr ès-grands biens pour l'État et pour 
les citoyens ; mais la éformation n’en doit être confiée à aucun ordre 
de l'État exélusivement, et encore moins à aucun particulier ; chacun 
ne voit que pour soi, ét il faut voir pour tous, (B.) 

1086. Regarder, Conccrner, Toucher. 

On dit assez indifféremment, et sans beaucoup de choix, qu’une 
chose nous regarde, nous concerne ou noûs touche, pour marquer la 
part que nous y avons. Ï me paraît néanmoins qu’il y a entre ces trois 
expressions une différence délicate, qui vient d’abord d’un ordre de 
gradation, en sorte que l’une enchérit sur l’aûtre dans'le rang que je 

leur ai donné, Quoique nous ne prenions qu'une légère part à la chose, 
nous pouvons dire qu’elle nous regarde; mais il en faut prendre da- 
vantage pour dire qü’elle nous concerne ; et lorsqu'elle nous ést pius 
sensible et personnelle, nous disons qu’elle nous £ouche, Il me paraît 
aussi qu'on se sert plus commuünément du mot dè régarder, lorsqu'il 

est question de choses sur lesquelles on a des prétentions ou des démélés 
d'intérêt; qu’on emploie avec plus de grâce celui de concerner lorsqu'il 

s’agit de choses commises au soin et à la conduite; et que celui de 

toucher se trouve mieux placé dans les affaires de cœur, d'honneur et 
de fortune, 

Il n’en est pas des biens publics comme des particuliers ; la succession 

regarde ioujours ceux même qui y ont renoncé. Les moindres démé- 
lés dans l'Europe régardent tous les états qui la partagent : il est difi- 
cilé qu'aucun d’eux se conserve longtemps dans une parfaite neu- 
tralité, tandis que les autres sont en guerre. Toutes les opérations du 
gouvernement concernent le premier ministre ; il doit être au fait de 
tout, soit guerre, police, finances, ou intérêt du dehors ; mais chacune 
de ces. parties ne concerne que celui qui en: est particulièrement 
chargé. La conduite de la femme touche d'assez près le mari pour qu’il 
doive y avoir l'œil; mais ja trop grande attention y est pour le moins 
aussi dangereuse que la négligence. Les affaires dès moines touchent 
trop la cour de Rome pour qu’elle n'en prenne pas connaissance, et 
qu’elle ne leur accorde point sa protection. lorsqu'on les attaque. 

Beaucoup de gens s’ inquiètent mal à propos de ce qui ne les regarde 
pas, se mêlent de ce qui ne les concerne point, et négligent ce qui les 
touche de près. (G.)
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1087. Régie, Direction, idministration ; Con- 

duite, Gouvernement: | 

La régie regarde uniquement des biens temporels confiés aux soins 

de quelqu'un pour les faire valoir au profit d'un auire à qui ils appar- 

tiennent, et desquels on doit rendre compte de elerç à maître, La di- 

rection est pour certaines affaires où il y a distribution, soit de finan- 

ces, soit _d’occupations, et auxquels on est commis pour ÿ maintenir * . 
l'ordre convenable, L’administration a des objets d’une plus grande 

conséquence, tels que la justice ou les finances d’un état; elle suppose 

une prééminence d’emploi qui donne du pouvoir, du crédit, et une 
sorte de liberté dans le département dont on est chargé. La conduite 
désigne quelque sagesse et quelque habileté à l'égard des choses, et une 
subordination à l'égard des personnes, Le gouvernement résulte de 
l'autorité et de la dépendance; il-indique une supériorité de place sur 
des inférieurs, et a un rappoït par ticulier à la politique. G.) 

108$. Région, Contrée, Pays. 

Ges trois mots servent à désigner les grandes divisions de la terre : | 
mais égion, qui s'étend aux différentes parties de l'univers, s "emploie 
surtout quand on les considère sous je rapport des différentes influences 
auxquelles les soumet leur situation : les contrées paraissent se distin- 
guer surtout par l'aspect, soit naturel, soît artificiel , et les divisions 
naturelles des diverses parties du globe : le mot de pays indique jus- 
qu'à une certaine dimension les différents genres de division dont la 
terre est susceptible, 

On dit les régions éthérées pour désigner ces parties de l'univers 
qui sont hors de l’atmosphère terrestfe : en appliquant ce mot à notre 
globe, on dit une région br êlante, des régions glacées, les désignant 
ainsi par la température de l'air. 

Une contrée est triste par l'aspect qu’elle présente ; une auire est 
riante; elle est aride ou fertile, sauvage ou bien cultivée, etc. On com- 
prend assez généralement dans la même contrée les espaces contigus 
Contenus entre deux chaînes de montagnes, habités par la même espèce 
d'hommes, ou remarquables par le même genre de productions. 

Ces distinclions sont communes aux pays, qui ont de plus toutes 
celles qu’on pet tirer des différentes dominations, juridictions, - des 
différents usages, des différents caractères, ete. Ainsi on dit les mœurs 
de ce pays, les magistrats du pays, l'esprit ou le caracière du 
pays, etc. 

1 serait assez difficile de déterminer positivement l'étendue relative 
que désignent ces trois dénominations; il semble cependant que la con- 
trée embrasse de plus vastes espaces, et que le pays se soumet à de
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plus petites subdivisions. L'Europe est une contrée, quoiqu’elle en 
renferme plusieurs autres, et ce n’est point un pays : la France est un 

Pays; une province est un pays; pour un paysan, son village est son 

pays, On dit à la vue d’un beau site, que le pags est joli, mais ce n’est 

qu’à une élévation d’où l’on peut apercevoir des châteaux, des villes, 
des rivières, eic., qu’on dit que la vue s'étend sur toute la contrée. La 
région n’a rien qui détermine son étendue relative : sur la pointe 
d’une montagne qui ne fait qu’une petite partie d’un pays, on se trouve 
dans une région différente de celle du bas de la montagne : la région 
du tropique embrasse d'immenses contrées, 

Dire qu'une contrée est riche, c’est exprimer la fertilité et l’aspect 
de la terre. Un pays est riche, c'est-à-dire heureux, eu égard à l'état 
de ceux qui l’habitent ; une région est douce en raison de la tempéra- 
ture dont on y jouit. (F. G.) 

2089. Règle, Modèle. 

L'un et l’autre ont pour objet de diriger, mais en diverses manivres. 
La règle prescrit ce qu’il faut faire; le iodèle le monire tout fait : on 
doit suivre l’une et imiter l’autre, 

La règle parle à l'esprit, elle l’éclaire, elle lui fait connaître ce qui 
doit se faire; mais elle est froide et sans force. Le modèle échaufe 
l’âme, la met en mouvement, fait disparaître toutes les difficultés, 
anéantit tous les prétextes. : : 

On trouve dans les écrits d’Aristote, de Longin, de Denis d’'Halicar- 
nasse, de Cicéron, de Quintilien et de plusieurs modernes, d'excel- 
lentes règles sur l'étoquence ; mais elles seront infructueuses, où bien 
peu utiles pour former les orateurs , si l’on ne s’attache à l'étude des 
grands modèles, comme Démosthènes et Cicéron, Bossuet et Fléchier, 
Bourdeloue et Massillon, d’Aguesseau et Cochin. : 

Les philosophes nous prescrivent des règles de conduite qui sont 
admirables, si l'on veut, et pleines de sagesse ; mais ils ne gagneront 
rien s'ils s'en tiennent à la théorie: il faut qu'ils aient recours à l’his- 
toire, qui, en nous proposant de grands et d’illustres modèles, nous 

. Soumet aux règles par limitation. . . 
Les lois sont des règles déterminées par l'autorité du législateur ; les 

modèles monirent des exemples qui justifient les règles, et qui con- 
damnent les réfractaires, Ainsi l’on peut appliquer loi à la règle et au 
modèle ce que Rousseau a dit de la Loi et de l'exemple : 

Contre la loi qui nous gêne, 
La nature se déchaîne 
Et cherche à se révolter ; 
Mais l'exemple nous entraîne 
Et nous force à l'imiter.
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« Il y a des endroits, dit le P. Bouhours, où l'on peut employer éga- 

lement les deux mots de règle ou de modèle : par exemple, on peut 
dire: La vie de Notre Seigneur est la règle des chrétiens, ou le modèle 
des chrétiens, » 

Gela peut se dire sans doute, mais ce n’en sont pas moins deux ex- 
pressions différentes par la forme et par ie sens; la première signifie 
que de la vie de Notre Seigneur nous pouvons conclure quelles sont les 
véritables règles de la vie chrétienne ; la seconde , que dans la vie de 
Notre Seigneur nous trouvons un modèle qui nous porte à nous confor- 
mer aux règles de la vie chrétienne, et qui nous en montre la manière. 
La première expression est, pour ainsi dire, de pure théorie. La se- 
conde est de pratique : ainsi il y a encore un choix qui dépend des 
circonstances, et qui n’échappera pas au bon goût. (B.) 

1099. Règle, Règlement. 

Ja règle regarde proprement les choses qu’on doit faire ; ct le règle- 
ment, la manière dont on les doit faire. Il entre dans l’idée de l'un quel- 
que chose qui tient plus du droit naturel; et dans l’idée de l’autre, 
quelque chose qui teint plus du droit positif. 

L'équité et la charité doivent être les deux grandes règles de la con- 
duite des hommes; elles sont même en droit de déroger à tous les 
règlements particuliers. 

On se soumet à la règle, on se conforme au règlement. Quoique 
celle-là soit plus indispensable, elle est néanmoins plus iransgressée , 
parce qu'on est plus frappé du détail du règlement que de l'avantage 
de la règle. (G.) 

1091. Réglé, Rangé. 

On est réglé par ses mœurs et par sa conduite, On est rangé dans 
ses affaires et dans ses occupations. 
L'homme réglé ménage sa réputation et sa personne ; il a de la mo- 

dération, il ne fait point d'excès. L'homme rangé ménaëe son temps 
et son bien ; il a de l’ordre, et il ne fait point de dissipation. 

À l'égard de la dépense à laquelle l'on applique souvent ces deux 
épithètes, elle est réglée par les bornes qu'on y met, et rangée par la 
manière dont on la fait. Il faut la régler sur ses moyens, et la ranger 
selon le goût de la société où l’on vit, de façon néanmoins que les com- 
modités domestiques ne souffrent point de l'envie de briller. (G.) 

41092. Réglé, Régulier, 

Ges deux adjectifs marquent un rapport aux règles ; mais ce sont des 
rapports différents, et les règles n°y sont pas envisagées sous les 
mêmes points de vue, 

Ce qui est réglé est assujetti à une règle quelconque, uniforme ou 
B° ÉDIT,, TOMEJI, 18
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variable, bonne ou mauvaise. Ce qui est régulier est conforme à une 

règle uniforme et louable, 

Le mouvement de la lune est réglé, puisqu'il est soumis à des re- 
tours périodiques égaux : mais il n’est pas régulier, parce qu’il n’est 
pas uniforme dans la même période, 

Toutes les actions des chrétiens sont réglées par l'Évangile; mais 
elles ne sont pas toutes régulières, parce qu’elles ne sont pas toutes 
conformes à ces règles sacrées. _- - 

Il me semble qu’en parlant de la vie, de la conduite, des mœurs, le 
mot de règle dit autre chose que celui de régulier. Une vie réglée 
peut s'entendre au physique ou au moral : au physique, c’est une vie 
assujettie à une règle suggérée par des vues de santé ou d'économie ; 
au moral, c’est une vie extérieurement conforme aux règles de morale 
que le monde même exige : mais une vie régulière est conforme aux 
principes de la morale et aux maximes de la religion. C’est à peu près 
la même différence, en parlant de la conduite et des mœurs. 

On dit d’une femme qu ‘elle est réglée, dans ün sens purement phy- 
* sique, pour dire que le retour périodique des menstrues est exact. C’est 
pourquoi, dans un sens moral, on dit qu’elle est régulière, pour dire 
qu’elle garde toutes les bienséances qu'exige la vertu : ce mot alors 
n’a aucun trait à la religion : « Ce n’est pas une femme dévote, dit le 

P. Bouhours : régulière dit moins que dévote ; et les femmes que nous 

appelons régulières ne sont la plupart que de vertuenses païennes ; 

elles ont beaucoup de vertu, et très-peu de dévotion. » 

Hors de la morale , ce qui est réglé était originairement libre et n’est 
soumis à une règle que par un choix libre ou par convention ; c’est 

ainsi qu'il faut l'entendre d’une dispute réglée, d'un ordinaire réglé, 

d’un commerce réglé, d’un temps réglé, etc. : ou bien il s’agit d'une 

règle établie par le fait, et dont il est difficile ou impossible de rendre 

raison, comme quand on parle d’une fièvre réglée. Mais tout ce qui est 
régulier doit être conforme à la règle, et tend au vicieux dès qu'il s'y 
soustrait ; tels sont un bâtiment, un discours, un poème, une COnsiruc- 
tion, une procédure, ete, (B.) 

1093. Réglement. Régulièrement. 
Quand on ne veut marquer que la persévérance à faire toujours de 

la même manière, ces deux adverbes sont synonymes, et se prennent 
indifféremment l’un pour l'autre : ainsi l’on peut dire d’un homme de 
cabinet, qu’il étudie réglément ou régulièrement huit heures par 
jour ; que tous les jours il se lève réglément ou régulièrement à cinq 
heures, etc. 

Mais il y a des circonstances où l’on ne doit pas prendre l’un pour 
l’autre. Réglément veut dire alors, d'une manière égale, que l’on peut
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regarder comme règle, et qui semble soümise À une règle : régulière 
ment veut dire, d’une iänière conforine à üne règle réelle, ou aux 
règles en général, ‘ 

Réglément indique de la précision, et suppose de la sagesse et de 
l’ordre : régulièrement désigne de l'attention, et suppose de la sou- | 
mission et de l’obéissance. - 

Vivre réglément est un moyen assuré de ménager ‘tout À fait sa 
bourse et sa santé, Vivre régulièrement est le moyen efficace d'assurer 
son bonheur dans ce monde et dans l'autre. (B.) 

41094. Relâche, Relûchement. 

Le relâche est une cessation de travail; on en prend quand on est 
las ; il sert à réparer les forces. Le relâchement est une cessation d’aus- 
térité ou de zèle : on y tombe quand la ferveur diminue ; il peut mener 
au dérèglement, ou à une inattention coupable, 

L'homme infatigable travaille sans reldche. L'homme exact remplit 
son devoir sans reléchement. (G.) | _ 

Cest l'interruption, l’intermission , la discontinuation d’un premier 
état ; mais quelques idées accessoires ajoutées à ce premier fond, la sy 
nonymie disparaît. / 

Reläcke se prend toujours en bonne part; c’est la discontinuation de 
quelque exercice pénible, soit pour le corps, soit pour l'esprit ; reld- 
chement, employé seul , se prend souvent en mauvaise part ; c’est Ja 
diminution de l’activité dans le travail ou dans quelque exercice, ou de la régularité dans ce qui concerne les mœurs ou Ja piété. 

1l est nécessaire que par intervalles l'esprit et le corps prennent du relâche ; il sert à ranimer les forces. En fait de mœurs et de discipline, 
le moindre relächement est dangereux ; il fait mieux sentir le poids de 
la règle, et ne manque guère de la rendre odieuse. 

Le relâcheest un soulagement qui prépare à de nouveaux travaux :. 
le reldchement, dans te qui concerne la piété, la discipline ou les 
mœurs, est une infraction qui en amène d’autres, et conduit au désor- 
dre. Maïs par rapport au travail, le reldchement ne tire pas toujours à 
si grande conséquence ; et l’on peut se le permettre quelquefois jusqu’à 
<ertäin point, quand on n’a pas le loisir de se donner entièrement relâche, (B.) : | 

1095. Relevé, Sublime. 
On ne prend ici ces deux mots que dans le sens où ils s’appliquent au 

discours, Alors il me semble que célui de relevé a plus de rapport à la 
science et à la nature des choses que l’on traite ; et que celui de sublime 
en à davantage à l'esprit et à la manière dont on traite les choses. 

L'Entendement fiumain de Locke est un ouvrage très-relevé, On 
trouve du sublime dans les narrations de La Fontaine.
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Un discours relevé est quelquefois guindé, et fait sentir la peine qu'i 

a coûté à l’auteur : mais un discours sublime, quoique travaillé avec 

beaucoup d'art, paraît toujours naturel. 

Des mots recherchés, connus seulement des doctes, joints à des rai- 

sonnements profonds et métaphysiques, forment le style relevé. Des 

expressions également justes et brillantes, jointes à des pensées vraies, 

finement et noblement tournées, font le style sublime. 

Tous les différents ouvrages de l'esprit ne peuvent pas être relevés; 

mais ils peuvent être sublimes : il est cependant plus rare d’en trouver 

de sublimes que de relevés, (G.) 

1096. Religion, Dévotion, Piété. 

Le mot de religion n'est pas pris ici dans un sens objectif, qui signi- 

fie le culte que nous devons à la Divinité, et le tribut de dépendance 

que nous Jui rendons, mais dans un sens formel, qui marque une qua- 

lité de l'âme et une disposition de cœur à l'égard de Dieu : ce n’est que 

dans ce seul sens qu’il est synonyme avec les deux autres : et cette dis- 

position fait simplement qu’on ne manque point à ce qu’on doit à l’Étre 

suprême. La piété fait qu’on s'en acquitte avec plus de respect et plus 

de zèle, La dévotion ajoute un extérieur plus composé. 

C’est assez pour une personne du monde d’avoir de la religion ; la 

piélé convient aux personnes qui se piquent de vertu ; ct la dévotion 

est le partage des gens entièrement retirés, 

La religion est plus dans le cœur qu’elle ne paraît au dehors. La 

piété est dans le cœur, et paraît au dehors. La dévotion paraît quel- 
quefois au dehors sans être dans le cœur. 

Où il n’y a point de probité, il n’y a point de religion. Qui manque 

de respect pour les temples, manque de piété. Point de dévotion sans 
attachement au culte des autels. (G.) | 

1097. Remarquer, Observer. 

On remarque les choses par attention pour s’en ressouvenir, On les 
observe par examen pour en juger, 

Le voyageur remarque ce qui le frappe le plus. L’espion observe les 
démarches qu’il croit importantes. 

Le général doit remarquer ceux qui se distinguent dans ses troupes, 
et observer les mouvements de l'ennemi. 

On peut observer pour remarqner : mais l'usage ne permet pas de 
retourner la phrase. 

Geux qui observent la conduite des autres pour en remarquer les 
fautes, le font ordinairement pour avoir le plaisir de censurer, plutôt 
que pour apprendre à rectifier leur propre conduite, 

Lorsqu'on parle de soi, on s’observe, et l'on se fait remarquer.
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Les femmes ne s’observent plus tant qu’autrefois : leur indiscrétion 

va de pair avec celle des hommes. Elles aiment mieux se faire remar- 

quer par leurs faiblesses, que de n’être point fêtées par la renommée, (G.) 

109$. Remède, Médicament. 

Remède et médicament sont deux substantifs latins, dont le pre- 

mier appartient au verbe mederi, qui signifie proprement guérir, re- 

médier, rétablir, soulager, et le second au verbe medicor, qui signifie 

médicamenter, donner des remèdes, traiter, soigner, surtout en don- 

nant des mixtions, Le remède est donc ce qui guérit, ce qui rend la 

santé, ce qui remet en bon état ; et médicament, ce qui est préparé et 

administré, ce qui est employé comme remède, ce qui est pris ou 

appliqué pour guérir. Le remède guérit le mal : le médicament est 

un traitement fait au malade. C’est comme remède que le médicament 

guérit. Contre un mal sans remède, on emploie encore des médica- 

ments. ‘ » 
Tout ce qui contribue à guérir est remède : toute matière, toute 

mixtion, préparée pour servir de remède est médicament. La diète, 

l’exercice, l’eau, le lait, la saignée, etc., sont des remèdes, et non des 

médicaments. Tous les médicaments sont des espèces de remèdes ou 

employés comme tels. 

La nature fourgit ou suggère les remèdes : la pharmacie compose, 

apprête les médicaments. Les remèdes chimiques sont des médica- 

ments; et ces médicaments sont au moins des remèdes bien suspects. 

Le mot latin medicamen, comme le grec pharmacon, signifie médi- 

cament et poison. Medicamentarius signifie apothicaire ou émpoison- 

neur, ainsi que pharmacos. 

En médecine, le médicament est opposé à l'aliment, en ce que 

l'aliment se convertit en notre substance , au lieu que notre substance 

est altérée par le médicament. 11 y a pourtant des aliments médica- 

menteux, comme des médicaments alimenteux. Tout cela n’indique 

que des moyens de changer la substance. Maïs le remède est propre- 

ment opposé au mal; et ce mot annonce l'effet, un bon effet, un soula- 

gement, un bien, si ce n’est pas toujours la guérison, la cure entière ; 

et c’est aussi ce qu’il exprime au figuré, lorsqu'il s’agit de mal moral, 

de malheur, de disgrâce, d'inconvénient. (R.) 

1099. Reminiscence. Ressouvenir, Souvenir, 

Riémoire. 

Ces quatre mots, dit un habile grammairien, expriment également 

l'attention renouvelée de l’esprit à des idées qu’il a déjà aperçues. Mais 

la différence des points de vue accessoires qu’ils ajoutent, assigne à 

‘ces mots des caractères distinctifs qui n’échappent point à la justesse
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des bons écrivains, dans le temps même qu'ils seit doutent le moins. 

Maïs est-il vrai, comme on l’a dit dans l'Encyclopédie, à la suite des 
synonymes de l’abbé Girard , et dans le nouveau Dictionnaire de Tré- 
voux, est-il vrai que la #némoire et le souvenir expriment toujours 
une attention libre de l'esprit à des idées qu’il n’a point oubliées, 
quoiqu'il ait discontinué de s'en occuper, et qu'on se rappelle la 
mémoire et le souvenir des choses quand on veut et parce qu’on le 
veut, par choix, et uniquement par une aclion libre de l’âme ? est-il 
vrai que le ressouvenir et la réminiscence n’expriment également 
qu’une atiention fortuite à des idées que l'esprit avait entièrement ou- 
bliées et perdues de vue, et qu’on n’a le ressouvenir comme la rémi- 
niscence des choses que quand. on peut, par des causes indépendantes 
de notre liberté, sans concours de notre part, l'âme étant entièrement 
passive ? - ° 

Je crois que la mémoire et le souvenir ne sont pas toujours volon- 
taires et libres : je crois que le ressouvenir n’est pas toujours involon- 
taire et indélibéré, comme la réminiscence; et dès lors la distinction , 
tirée de la part que la volonté prend ou ne prend pas à ces différents 
actes, s’évanouit, Il y a des objets dont la mémoire ou le souvenir 
nous revient à notre insu, nous importune, nous poursuit malgré tous 
nos efforts; en songeant qu’il faut qu'on lés oublie, on s’en souvient, 
L’affinité d’un objet présent à notre esprit avec un autre imprimé dans 
notre mémoire, réveille naturellement l’idée de celui-ci, sans notre 
participation ? 

Si le souvenir est quelquefois involontaire, le ressouvenir est quel- 
quefois l'ouvrage de notre volonté. Nous cherchons avec soin à nous 
ressouvenir d’une chose cachée dans le fond de notre mémoire. Le 
ressouvenir n’est ordinairement distingué du souvenir que par la 
répétition des actes, le redoublement des recherches, les difficultés et 
Fimperfection des succès, quand il s’agit d’un objet éloigné de notre 
pensée, oublié ou enseveli sous un amas d'idées , Où plus fraîches où 
plus saillantes. 

Est-il vrai que la mémoire ne concerne que les idées de l'esprit, au 
lieu que le souvenir regarde les idées qui intéressent le cœur ? La 
Mémoire embrasse comme le souvenir, tout ce dont on se souvient, 
tout ce dont on a conservé la mémoire. On perd le souvenir comme la 
mémoire des faits indifférents : on conserve la mémoire comme le 
souvenir d’un bienfait ; mais le mot de mémoire ne Sert proprement 
qu'à désigner la faculté intellectueile qui nous rappelle les objets ou 
VPaction de cette faculté ; i] est pris dans un sens métaphysique : on a 
Ou On n’a pas la mémoire. Le mot souvenir n'exprime que l’action, sans aucune idée métaphysique de faculté : on lui applique ordinaire- 
ment les accessoires ou les modifications particulières de l'action : on a
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des souvenirs s agréables ou fâcheux. La mémoire nous représente sim- 

plement Pobjet : cet objet êst douloureux pu doux à notre sowvenir, 

ainsi de tout autre rapport. - 

Réminiscence, latin reminiscentia, vient de mens, esprit, intelli- 

gence, mémoire. La mémoire, latin memoria, est, mot à mot, 

l'esprit, l'intelligence qui retient, qui garde, dé mens, esprit, et de 

mor, arrêter, retenir. La réminiscence, chez des disciples de Socrate, 

élait le souvenir des choses purement intelligibles, ou des connais- 

sances naturelles que les âmes avaient eues avant d'être unies aux 

corps: tandis que la mémaire s’exerçait sur les chpses. sensibles, ou 

sur les connaissances acquises par les sens. Ainsi, les Latins disaient 

que la réminiscence w’appartient qu'à l'homme, parce qu'elle est 

purement intellectuelle, et que la mémoëre est commune à tous les 

animaux, parce qu'elle n’est que le dépôt des sensations. Mais cette 

métaphysique n’a point passé dans notre langue et dans nos opinions. 

Mémoire est un mot générique : toute idée rappelée à l'esprit est la 

mémoire de la chose, comme toute idée retenue dans l'esprit est un 

dépôt de la mémoire. La r'éminiscence est des choses qui n’ont fait 

qu'une impression si faible, ou d’ont l'impression a été si fort effacée, 

u’à peine est-il possible d’en retrouver ou d'en reconnaîire les traces. 

Le souvenir est littéralement ce qui revient dans l'esprit. Le 

ressouvenir est manifestement un souveñir nouveau ou renouvelé. 

Le souvenir qui se renouvelle, suppose que l'oubli se renouvelle 

également, et par conséquent il s’affaiblit ; et dès-lors il faut se rappeler 

souvent la chose, et à la fin il faut des efforts pour s’en r'essouvenir. 
Alors on ne s’en souvient plus qu'imparfaitement ; car à force d’oublier 
la chose, on en oublie totalement, tantôt une circonstance, tantôt une 
autre, on s’en souvient mal. Ainsi, l’on dit, assez mal à propos à la 
vérité, qu'on a des ressouvenirs, C'est-à-dire des ressentiments de 
quelque mal, loisqu” on en éprouve de temps en temps de légères 
atteintes. On dit que le souvenir est d’un temps plus voisin, et res- 
souvenir d'un temps plus éloigné : distinction que Cicéron fait entre 

inemoria et recordatio. Le souvenir pur est plutôt d’une chose plus 
ou moins présente à l'esprit, plus ou moins facile à rappeler, plus ou 
moins fidèlement représentée : le ressouvenir est plulôt d’une chose 

plus ou moins oubliée, plus ou moins diflicile à retrouver, plus ou 
moins imparfaitement retracée. Le souvenir est d’une mémoire frai- 
che : le ressouvenir, d’une mémoire caduque. 

Ainsi donc la réminiscence est le plus léger et le plus faible des 
souvenirs; où plutôt c’est un réssouvenir si faible et si léger, qu’en 
nous rappelant une chose, nous ne nous rappelons pas ou nous ne 
nous rappélons qu’à peine d’en avoir eu peut-être quelque idée. Le 
ressouvenir est le soyvenir renouvelé d'une chose plus ou moins
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éloignée, du moins de notre esprit, oubliée autant de fois que rappelée, 
et difficile, soit à retrouver, soît à reconnaître. Le souvenir est l'idée 
d’une chose qui plutôt détournée de notre attention qu’absente de 
notre esprit, nous redevient présente par la mémoire et rappelle notre 
attention. La mémoire est un acte quelconque de ceite faculté qui 
nous rappelle nos idées. (R.) 

1100. Rémission, Abolition, Absolution, Pardon, 
Grâce. 

Exposons d’abord ce que ces termes signifient dans le langage de la 
jurisprudence : langage singulier qui n’est ni trop intelligible, ni trop 
exact, ni trop correct, ni trop pur, j'ignore pourquoi. 

La grâce est le genre à l'égard du pardon, de la rémission, de 
l'abolition. Le pardon est la gréce accordée par le prince à celui qui, 
impliqué dans une affaire, n’a été ni l'auteur, ni le complice du crime 
commis : c’est donc en effet la grâce de ne pas punir un innocent, La 
rémission est la grâce accordée à celui qui a commis un meurtre in- 
volontaire, ou qui l’a commis en défendant sa vie ‘cette grâce est donc 
une justice accordée à un homme qui n’a été que malheureux ou qui 
n’a fait qu'user de son droit. L’abolition est la grâce accordée par la 
Puissance absolue au criminel vraiment coupable, et coupable d’un 
crime irrémissible par sa nature :oh ! c’est là vraiment urie grâceet la 
plus étonnante des grâces, qui dérohe au supplice et assure l’impu- 
nité, Quant à l'absolution, c'est un jugement par lequel un accusé est 
déclaré innocent, ou réhabilité comme tel. . 

Revenons ä la langue vulgaire. L'idée propre de rémission est celle 
de se désister de la peine qu’on a droit d'exiger de quelqu'un. On 
remet une peine, une dette dont on fait gréce : C’est renoncer à 
exercer son droit. La rémission est entière ou partielle ; car ce mot 
signifie quelquefois modération, diminution , relâchement, 

L'idée propre d'abolition est celle de détruire, d'effacer, d’anéantir 
le crime, comme si la chose était nulle ou non avenue. 

L'idée propre d'absolution est celle de délier l'accusé ou de le déli- 
vrer des liens par lesquels il était enchaîné. On dit les liens du péché, 
les liens des censures, etc. : l'absolution'rompt ces liens. 

L'idée propre de pardon est de faire la rémission entière de la faute 
qu'on a droit de punir comme supérieur, ou de l’offense qu’on est dans 
le cas de ressentir, comme si on l’oubliait et s’il n'en restait aucune 
trace. Pardonner, c’est, à la lettre, donner parfaitement ou sans ré- serve, remettre sans restriction. 

L'idée propre de gräce est ici celle d'accorder Un pardon purement gratuit, et de recevoir le coupable en grâce, en faveur. Je mai pas besoin d'expliquer encore la signification de ce mot,
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La rémission est un acte de modération : l'abolition est l’acte d’une 

volonté absolue et d’une insigne faveur : l'absolution est l’acte d’un 
juge équitable ou propice : le pardon est un acte ou de clémence, ou 
de générosité : la gréce est un acte d'affection et de bonté. 

La rémission produit l'effet de décharger le coupable de la peine 
qu’il avait encourue, L’abolition produit l'effet de soustraire le coupa- 
ble à la justice, et de le faire jouir des droits de l’innocence, L'absolu- 
tion produit l'effet de rétablir l'accusé ou le pénitent dans son inno- 
cence et dans la jouissance de toute sa liberté et de tous ses droits. Le 
pardon produit l'effet d’ôter la division entre l’offenseur et l'offensé, 
ou de ramener l’inférieur dans les bras du supérieur. La gréce produit 
l'effet de remettre le coupable en gréce. 

Remettre est ici opposé à exiger ; abolir, à faire justice ; absoudre, 
à condamner ; pardonner, à punir ou poursuivre la peine : la grâce 
exclut la justice rigoureuse. 

Appliquons ces termes aux péchés, par exemple. La rémission des 
péchés fait que le pécheur n'en rendra plus compte : l'abolition des 
péchés fait qu’ils sont entièrement effacés : l'absolution des péchés 
fait que le pécheur est délié dans le ciel comme sur la terre: le pardon 
des péchés fait qu’il n’en sera point tiré de vengeance : la grâce fait que 
le pécheur rentre en grâce auprès de Dieu. (R.) 

 AAOT. Renaissance, Régénération. 

Lun etlautre marquent une nouvelle existence, mais sous des 
aspects différents. 

Renaissance ne s'emploie qu’au figuré, et se dit du renouvellement 
d’une chose, comme si, après avoir cessé, elle naissait une seconde 
fois. Régénération s’emploie au propre et au figuré: au propre, il se 
dit, dans les traités de chirurgie, pour la reproduction de la substance 
perdue; au figuré c’est un terme consacré à la religion, où il marque 
une nouvelle vie. 

Depuis la renaissance des lettres en Europe, la rusticité des barba- 

res qui l’avaient inondée a fait place à des mœurs plus polies et plus 
douces ; mais on y est encore aussi entêté qu'eux-mêmes de leurs abstr- 
des préjugés. 

Dans les parties molles de l'animal, il ne se fait aucune régénération, 
et l'opinion contraire a été funeste aux progrès de l’art; mais il y a des 
exemples de régénération d'os dans des sujets jeunes et qui n'avaient 
pas encore pris tout leur accroissement. 

Dans le langage de la religion, la régénération s’entend de la nais- 
sance spirituelle que nous recevons au baptême, et de la nouvelle vie 

qui suivra la résurrection générale. La première régénération nous
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rend enfants de Dieu, nous accorde l'innocence, et nous donne droit à 1 héritage de la vie éternelle : Ja seconde régénération, la résurrection, nous fait entrer en possession de cet héritage, (B.) 

110%: Rencontrer, Trouver. 

De modernes vocabulistes reprennent l’Académie et leurs confrères, d'avoir avancé, conformément à l'usage, que rencontrer et trouver se 
disent des personnes et des choses, soit qu’on les cherche, soit qu'on 
ne les cherche pas. Et sur quoi fondent-ils leur censure ? sur l'autorité 
de l’abhé Girard, qui, sans preuve et sans motif, décide que nous trou- 
vons les choses inconnues ou celles que nous cherchons; et que nous 
rencontrons les choses qui sont à notre chemin, ou qui se présentent à 
nous, et que nous ne cherchons point. 

- Cependant l'Académie a raison, et l'abbé Girard a tort, Ces deux 
verbes ne supposent ni n’excluent l’idée de chercher, soit une chose, 
soit une autre. Est-ce que, quand vous allez dans une maison, vous 
n'y érouvez pas votre ami tout comme une personne inconnue qui s’y 
trouve, et sans le chercher ? Et quand vous allez à la rencontre de 
quelqu'un, n'est-ce pas pour le rencontrer ? 

L'abbé Girard avait saisi l’idée propre de rencontrer ; maïs pour 
l'expliquer , il l’abandonne. Rencontrer exprime sensiblement l'idée 
de trouver en ällant à l'encontre, contre, dans la direction contraire 
à celle de l’objet, face à face. Trouver est exactement le latin invenire, 
venire in, parvenir dans le lieu, à l'endroit où est la chose, où on 
voulait atteindre. 

Ainsi vous rencontrez une chose dans votre chemin , en chemin 
faisant, et vous la trouvez à sa place, où elle est. ° 

La personne que vous allez voir chez elle, vous ne l'y rencontrez 
Pas, vous l'y {rouvez : vous la rencontreriez dans les rues. Vous 
allez à la promenade dans l'espérance d'y rencontrer votre ami: vous 
indiquez à celui qui cherche quelqu'un le lieu où il le trouvera, Un 
torrent entraîne tout ce qu'il rencontre sur son Passage : des voleurs 
emportent tout ce qu'ils trouvent dans une maison. Des armées se 
rencontrent, et trouvent sous leurs pas un effroyable cimetière. 

Le moyen de rencontrer est d'aller au-devant; le moyen de 
trouver, c'est de chercher, Mais vous trouvez aussi ce que vous ne 
cherchiez pas, vous rencontrez aussi ce que yous cherchiez, et par 
une sorte de bonne fortune, par un cas fortuit, par un hasard heu- 
reux, qui fait qu'il se trouve comme en passant sur le chemin où vous 
passiez, . . 

Je me trouve mieux, dit agréablement Montaigne, quand je me 
rencontre que quand je me cherche, On frouve donc en ne cherçhant
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bas comme en cherchant : il y a toujours quelque hasard à rencontrer, 
et beaucoup plus quand on ne cherche point. : 

Les gens qu’on rencontre partout, on ne les trouve nulle part, 
il y a des gens qui font toujours des rencontres extraordinaires : je 

le conçois; les petits esprits grossissent bien les objets. Il y a des gens 
qui ne savent jamais rien {rouver : je le comprends 
cette sorte d'yeux qui regardent sans voir ? 

Rigoureusement parlant, on ne rencontre que ce qui se trouve en 
face, en allant au-deyant, et contre on à l'encontre, comme pour le 
heurter. On serencontre face à face, nez à nez. Ainsi l'italien rincontro 
signifie choc, heurt, confrontation vis-à-vis, Deux objets ne se rencon- 
trent qu'en allant, chacun de son côté, l'ün vers l’autre : les atomes 
d'Épicure se rencontrent, s’entre-heurtent et s’accrochent : une ren- 
contre, dans l’art militaire, est un choc. (R.) 

à qui ne connaît pas 

1105. Rendre, Remettre, Restituer. 

Nous rendons ce qu'on nous avait prêté ou donné; nous remettons 
cé Que nous avons en gage ou en dépôt; nous restifuons © 
avons pris ou volé, 

On doit rendre exactement, remettre fidèlement, et restituer en- 
tièrement, On emprunte pour rendre ; On se charge d’une chose pour 
la remettre : mais on ne prend guère à dessein de restituer. 

L'usage emploie et distingue encore ces mots dans les occasions 
suivantes, Il se sert du premier à l'égard des devoirs civils, des faveurs 
interrompues, et des présents où monuments de tendresse : on rend 
hommage à son seigneur süzerain; son amitié à qui en avait été privé; 
les lettres à une maitresse abandonnée, Le second se dit à l'égard de 
ce qui a été confié, et des honneurs, emplois ou charges dont on est 
revêiu : où remet un enfant à ses parents; le cordon de l'ordre, le 
bâton de commandement, les sceaux et les dignités au prince. Le iroi- 
sième se place pour les choses qui, ayant été ou ôtées ou retenues, se 
trouvent dues; à l’innocent accusé, son état et son honneur ; on resti- 
lue un miñeur dans la possession de ses biens aliénés. (G.) 

e que nous 

4104. Ecnoncer, Renier, Abjurer. 

On renonce à des maximes et à des usages qu’on ne veut plus sui- 
vre, Où à des prétentions dont on se désiste. On renie le maître qu’on 
sert, Ou la religion qu’on avait embrassée. On abjure Verreur dans 
laquelle on s'était engagé et dont on faisait profession publique. 

Philippe V a renoncé à la couronne de France, Saint Pierre a r'enié 
Jésus-Ghrist. Henri IV à fait abjuration du calvinisme, 

Abjurer se dit toujours en bonne part; c’est l'amour de la vérité et 
laversion du faix, ou du moins de ce que nous regardons comme tel,
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qui nous engage à faire abjuration. Renier s'emploie toujours en 
mauvaise part ; un libertinage outré ou un intérêt criminel fait les rené- 
gats, Renoncer est d'usage de l’une et de l’autre façon, tantôt en bien, 
tamtôt en mal : le choix du bon nous fait quelquefois renoncer à nos . 
anciennes habitudes pour en prendre de meilleures ; mais il arrive en- 
core plus souvent que le caprice et le goût dépravé nous font renoncer 
à ce qui est bon pour nous livrer à ce qui est mauvais. 

L'hérétique abjure quand il rentre dans le sein de l'Église : le 
chrétien renie quand il se fait mahométan : le schismatique renonce à 
la communion universelle dés fidèles pour s'attacher à une société par- 
ticulière. 

Ge n'est que par formalité que les princes renoncent à leurs préten- 
tions : ils sont toujours prêts à les faire valoir quand la force et l’occa- 
sion leur en fournissent les moyens. Tel résiste aux persécutions qui 
n'est pas à l'épreuve des caresses : ce qu’il défendait avec fermeté dans 
l'oppression, il le renie ensuite avec lâcheté dans la faveur. Quoique 
l'intérêt soit très-souvent le véritable motif des abjurations, je ne me 
défie pourtant pas toujours de leur sincérité, parce que je sens que 
l'intérêt agit sur l'esprit comme sur le cœur. -(G.) 

4105. Renonciation, Renoncement. 

La désappropriation est l'effet de l’un et de l’autre, et tous deux 
sont des actes volontaires : voici en quoi ils diffèrent. 

Renonciatioñ est un terme d'affaire et de jurisprudence ; c'est 
l'abandon volontaire des droits que l’on avait ou que l'on prétendait 
avoir sur quelque chose. Renoncement est un terme de spiritualité et 
de morale chrétienne ; c’est le détachement des choses de ce monde et 
de l’amour-propre. 

La renonciation est un acte extérieur qui ne suppose pas toujonrs 
le détachement intérieur. Le renoncement, au contraire, est une dis- 
position intérieure qui n’exige pas l’abandon extérieur des choses dont 
on se détache. 

La profession de la vie religieuse exige dans l’intérieur un renonce- 
ment entier de soi-même et de toutes les choses de ce monde, et em- 
porte, par le fait, la renonciation à tous les droits de propriété que 
l'on pouvait avoir avant la prononciation des vœux. (B.) 

1106. KRente, Revenu. 

On dit également qu'une personne jouit de dix mille livres de rente, 
où d’un revenu de dix mille livres, sans égard à la nature de ses biens, 
qu’il est inutile et impossible de distinguer dans le courant de la con- 
versationn. L'idée commune de ces deux termes est celle d'une recette 
anouellement renouvelée,
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La rente est ce qu’on vous rend, ce qu’on vous paie annuellement’, 

comme prix ou intérêt d’an fonds ou d’un capital aliéné ou cédé : le 
revenu est ce qui revient, ce qui est annuellement reproduit à votre 
profit, comme fruit de voire propriété et de vos avances productives. 
L'Académie a fort bien observé que rente vient de rendre; c’est le 
Jatin redditus : quant au mot revenu , ce qui renaît après avoir été 

détruit, c’est à peu près le proventus des Latins. Vous direz que votre 

rente vous revient chaque année ; oui, le paiement de votre rente, et 
il vous revient par une nouvelle distribution d’argent. Mais le revenu 

revient dans toute la force du terme ; il est reproduit : ce sont les fruits 

qui repoussent sur l'arbre. La terre ne vous donne pas unerente, mais 

elle vous donne un revenu par ces productions renaissantes annuelle- 

ment, On vous paie une rente et vous recueillez un revenu. Pour payer 

chaque année une rente , il faut chaque année un revenu nouveau ou 

une richesse nouvelle; car, sans cela, sur quoi payer ? Or, quel autre 

revenu annuellement régénéré , que le revenu territorial? 

Les rentes ne sont que des charges du revenu. Les rentes publi- 

ques sont des charges du revenu public : sans le revenu, on ne peut 
payer les rentes. La rente est la représentation d’un droit sur le re- 

VENU 

C’est une recette très-commode que celle des rentes ; ilest vrai que 

de toutes les rentes constituées à perpétuité, il y en a très-peu qui se 

maintiennent jusqu’à la troisième ou quatrième génération. Il y a bien 

de l'embarras et des inconvénients dans le revenz des terres : il est 

vrai que la terre ne vous manquera jamais, -et que quand vous voudrez 

vous enrichir de plus en plus, vous n'aurez qu’à vivre heureux sur 

votre domaine et à le soigner. oo 
I n’y a qu'à créer des rentes pour détruire le revenu; car, en atti- 

rant par l'appât d’un gros intérêt les capitaux de l’agriculture et du 

commerce , vous farissez d’un côté la source de votre revenu, pendant 

que de l’autre vous le surchargez de rentes. 

Je sais fort bien qu'on dit le revenu d’une charge, d’un office, d’une 

place comme d’une terre ; et qu’on assimile ainsi des choses qui ne 

peuvent être comparées. Les émoluments des places ne sont pas plus 

revenus que rentes ; ce sont des salaires, des bénéfices, 

1107. Réponse, Répliqne, Repariie. 

La réponse se fait à une demande ou à une question, La réplique se 

fait à une réponse, ou à une remontrance. La repartie se fait à une 

raillerie ou à un discours offensant. 

Les scolastiques enseignent à proposer de mauvaises difficultés , et à 

y donner encore de plus mauvaises réponses, Il est plus grand d'é- 

couter une sage remontrance et d'en profiter, que d’y répliquer. On
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ne se défend jamais mieux contre des paroles piquantés que pàr des 
reparties fines et honnêtes. | 

Le mot de réponse a, dans sa signification » Plus d’étendué que les 
deux auires : on répond aux questions des personnes qui s’informent ; 
aux demandes de celles qui attendent des grâces ou des services; aux 
interrogations des maîtres et des juges; aux arguments de ceux qui 
nous exercent dans les écoles ; aux lettres qu’on nous écrit ; et aux dif- 
ficultés qu'on nous propose touchant la conduite, les affairés et Les sen- 
timents. Le mot de replique a un sens plus restreint ; il suppose une 
dispute commencée à Poccasion des diverses opinions qu'on suit, 
ou des différents sentiments dans lesquels on est, ou des partis et des 
intérêts opposés qu’on a embrassés : on réplique à la réponse d’un 
auteur qu'on a critiqué ; aux réprimandes de ceux dont on ne veut pas 
recevoir de correction ;, et aux plaidoyers ou aux écritures de l'avocat 
de la partie adverse. Le mot de repartie a une énergie propre et par- 
ticulière pour faire naître l’idée d’une apostrophe personnele contre 
laquelle on se défend , soit sur le même ton + €n apostrophant aussi de 
son côté; soit sur un ton plus honnête, en émoussant seulement les 
traits qu’on nous lance : on fait des reparties aux gens qui veulent se 
divertir à nos dépens, à ceux qui cherchent à nous tourner en ridi- 
cule, et aux personnes qui n’ont, dans la conversation, aucum ména- 
gement pour nous, ‘ 

La réponse doit être claire et juste , il faut que ce soit le bon sens et 
la raison qui la dictent. La réplique doit être forte et convaincante sil 
faut que la ‘vérité y paraïisse armée et fortifiée de toutes ses preuves, 
La repartie doit être vive et prompte; il faut que le sel de l'esprit y 
domine et la fasse briller. 

Il faut élever les enfants à faire toujours, autant qu’il se peut, des 
réponses précises ét judicieuses:; et leur faire sentir qu'il y à plus 
d'honneur pour eux à écouter, qu'à faire des répliques à ceux qui 
ont la bonté de les instruire : mais il n’est pas toujours à propos de 
blâmer leurs petites reparties, quoiqu’un peu contraires à Ja docilité , 
de peur d'émousser leur esprit par une gêne trop sévère. 

Les réponses, les répliques et les reparties, doivent être promptes, 
justes, judicieuses , convebables aux personnes , aux temps, aux lieux, 
et aux conjonctures, Donnons des exemples de chaque espèce, 
#& Une belle réponse est celle de la maréchale d’Ancre » Qui fut brûlée 
en place de Grève comme sorcière. Le conseiller Courtin , interrogeant 
cette femme infortunée , lui demanda de quel sortilége elle s'était servie 
Pour gouverner l'esprit de Marie de Médicis: « Je me suis servie, 
répondit la maréchale , du pouvoir qu'ont les âmes fortes sur les es 
prits faibles, » 

Une femme vint le matin se plaindre à Soliman 11 , que la nuit,



RÉP 287 Pendant qu’elle dormait, ses janissaires avaient tout emporté de chez elle. Soliman sourit, et répondit qu’elle avait done dormi bien profon- dément, si elle n’avait rien entendu du bruit qi’on avait dû faire en pillant sa maison. « 11 est vrai, seigneur, répliqua cette femme, que je dormais profondément , parce qué je croyais que ta hautesse veillait pour moi. » Le sultan admira cette réplique, et La récompensa. Saint Thomas d'Aquin entrait dans la chambre du bâpe Innocent IV pendant que l’on comptait de l'argent : sur quoi ce päpe lui dit : Vous voyez que l’Eglise n’est plus dans le siècle où elle disait : je nai ni or ni argent, Le docteur angélique repartir‘: 11 est vrai, saint père, mais elle ne peut plus dire au boiteux : lève-toi, et marche. (Encycl., XIV, 137.) 

1108. Représenter, Remonter. Le sens littéral de réprésenter, c'est de Présenter de nouveau, de rendre présent, de remettre devant les yeux: celui de remontrer, c’est de montrer de Nouveau, de faire bien Lemarquer, d’avertir avec force, 
‘ 

Dans l’acception présente, représenter signifie exposer, mettre sous €S Yeux de quelqu'un, avec douceur ou modestie, dés motifs où des raisons pour l'engager à changer d'opinion, de dessein, de conduite : remontrer signifie exposer, retracer aux yeux de quelqu'un, avec plus ou moins de force, ses devoirs et ses obligations ;, pour le détour ner où le ramener d’une faute, d’une erreur, de ses écarts. Vous me représentez ce que je semble oublier : vous me remontrez ce que ie dois respecter. La réprésentation porte instruction, avis, conseil : la rémontrance porte instruction * avertissement, censure où repréhen- sion honnête, C'est surtout à m'éclairer que votre représentation tend; et c’est proprement à me corriger que tend votre remontrance La remontrance suppose un tort , une action mauvaise, ün acte ré- Préhensible ; la représentation n’exige absolument qu’un danger, un inconvénient, un mal à craindre. ‘ 
On représente également à ses inférieurs, 

rieurs : on remontre Surtout à ses inférieurs, 
à ses supérieurs ; mais avec les é, 
supplication. 

Suivant le précepte de l'Evangile, le chrétien représente en secret à ses frères leurs fautes par charité : s’ils sont opiniâtres, l'Eglise aver- tie les leur remontre avec autorité, 
Vous représentez à votre ami le tor 

trez le tort qu'il fait aux autres. 
Sans le droit de représenter, 

le droit de remontrer, il n’y a 
de tous les droits,’ 

à ses égaux, à ses supé- 
à ses égaux aussi, même 

gards et les respects d’une humble 

t qu'il se fait ; vous lui remon- 

mes droits sont des chimères : et sans 
plus de ressources contre la violation
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Si l'on ne représente souvent aux hommes leurs devoirs , on sera 

souvent obligé de leur remontrer leurs fautes. Ecoutons, encoura- 

geons les représentations, c’est le moyen d'éviter, de prévenir les re- 

montrances. . 

L'instruction indirecte est quelquefois la représentation la plus ef- 

ficace ; et un morne silence, la remontrance la plus éloquente. 
Mécène représentait sagement à Auguste qu’il devait louer et ho- 

_norer ceux qui lui donnaient de bons avis, puisque ces avis tournaient 
à sa gloire : il lui remontrait fortement qu'il ne devait pas affliger et 
maltraiter ceux dont les avis n’auraïent pas été si heureux , parce qu'il 
était juste de les juger sur leurs intentions et non surleurs opinions. 

Le pédant a toujours des réprésentations à faire, et fait des remon- 
trances à l'enfant qui se noie. 

Qui est-ce qui ne souflre pas une représentation? qui est-ce qui 
aime les remontrances ? (R.) 

1109. Réputation, Célébrité, Renommée, Consi= 
dération, 

Le désir d'occuper une place dans l'opinion des hommes, a donné 
naissance à la réputation, à la célébrité et à la renommée, ressorts 
puissants de la société, qui partent du même principe, mais dont les 
moyens et les effets ne sont pas totalement les mêmes. 

‘Plusieurs moyens servent également à la réputation et à la renom 

mée, et ne diffèrent que par les degrés; d’autres sont exclusivement 
propres à l’un ou à l’autre. 

Une réputation honnête est à la portée du commun des hommes ; 
on l'obtient par des vertus sociales et la pratique constante de ses de- 
voirs : cette espèce de réputation n’est, à la vérité, ni étendue, ni 
brillante; mais elle est souvent la plus utile pour le bonheur. 

L'esprit, les talents, le génie procurent la célébrité : c'est le premier 
pas vers la renommée, qui ne diffère que par plus détendue : mais 
les avantages en sont peut-être moins réels que ceux d’une bonne ré- 
Putation. 

Deux sortes d'hommes sont faits pour la renommée. Les premiers, 
qui se rendent illustres par eux-mêmes, y ont droit : les autres, qui 
sont les princes, y sont assujettis ; ils nepeuveut échapper à la r'enom- 
Mée. On remarque également dans la multitude, celui qui est plus 
grand que les autres, et celui qui est placé surun lieu plus élevé : on 
distingue en même temps si la supériorité de l’un et de l’autre vient 
de la personne ou du lieu où elle est placée. T'els sont le rapport et la 
différence qui se trouvent entre les grands hommes et Jes princes qui 
ne Sont que princes. 

Les qualités qui sont uniquement propres à la renommée, s'annon-
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cent avec éclat : telles sont les qualités des hommes d'État, destinés à faire ja gloire et le bonheur ou le malheur des peuples, soit par les ar- 
mes, soit dans le gouvernement, Les grands talents, les dons du génie, 
procurent autant ou plus de renommée que les qualités de l'homme d'État, et ordinairement transmettent un nom à une postérité plus reculée, : 

Quelques-uns des talents qui font la renommée, seraient inutiles et quelquefois dangereux dans la vie privée, Tel a été un héros, qui, s’il fût né dans lobscurité, n’eût été qu’un brigand, et au lieu d’un triom- phe n’eût mérité qu'un supplice. 11 y a eu dans tous les genres des grands hommes qui, s’ils ne le fussent pas devenus , faute de quelques circonstances, n'auraient jamais pu être autre chose , et auraient paru incapables de tout. , 
La réputation et la renommée peuvent être fort différentes, etsub- sister ensemble. 

| 
Un homme d’État ne doit rien négliger pour sa réputation ; mais il ne doit compter que sur la renommée, qui peut seule le justifier contre ceux qui allaquent sa répuration : il en est comptable au monde, et non pas à des particuliers intéressés, aveugles ou téméraires. 

Ge n’est pas qu’on puisse mériter à La fais une grande renommée et une mauvaise réputation; mais la renommée, portant principalement sur des faits connus, est ordinairement mieux fondée que la réputa- 
tion, dont les principes peuvent étre équivoques. La renommée est assez Constante et uniforme, la réputation ne l’est presque jamais. 

Ge qui peut consoler les grands homes sur les injustices qu’on fait à leur réputation, ne doit pas la leur faire sacrifier légèrement à Ja renommée, parce qu'elles se prêtent réciproquement beaucoup d'é- 
clat. Quand on fait le sacrifice de la réputation par une circonstance forcée de son état, c’est un malheur qui doit se faire sentir, et qui 
exige tout le courage que peut inspirer l'amour du bien public. Ce 
serait aimer bien généreusement l'humanité, qué de la servir au mé- 
pris de la réputation : ou ce serait trop mépriser les hommes que de 
ne tenir aucun compte de leurs. jugements; et dans ce cas les servirait- 
on ? Quand le sacrifice de la réputation à la renommée n’est pas forcé 
par le devoir , c’est une grande folie + Parce qu’on jouit réellement 

- Plus de sa réputation que de sa renommée, 
On ne jouit en effet de l'amitié, de l'estime, du respect et de la con- 

sidération , que de la part de ceux dont on est entouré : il eét donc 
plus avantageux que la réputation soit honnête , que si elle n’était 
qu’étendue et brillante. La renominée n'est, dans bien des occasions , 
qu’un hommage rendu aux syllabes d’un nom. 

Si l’on réduisait la célébrité à sa valeur réelle ; On lui ferait perdre 
bien des seciateurs, La réputation la plus étendue est toujours très 

L° ÉDIT., TOME IE, 49
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bornée : la renommée même n'est jamais universelle. A prendre les 

hommes numériquement , combien y en a-t-il à qui le nom d'Alexan- 

dre n’est jamais parvenu ? Ce nombre surpasse , saïs aucune PrOpOr- 

tion , ceux qui savent qu'il a été le conquérarit de VAsie. Combien y 

avait-il d'hommes qui ‘ignoraient l'existence ‘de Kouli-Kham, dans le 

temps qu’il changeait une partie de la face de la terre ? Elle a des bor- 

nes assez étroites, et’ la renommée peut toujours s’éteñdre sans jamais 
y atteindre. Quel caractère de faiblesse, que de pouvoir eroître conti- 

nuellement sans atteindre à un terme limité! : 

On se flatte du moins que l’admiration des hommes instruits doit dé- 

dommager de l'ignorance des autres. Mais le propre de là renommée 

est de compter, de multiplier les voix et non pas de les apprécier. . 

Cependant plusieurs ne plaignent ni travaux, ni peines, uniqué- 

ment pour être connus : ils veulent qu'on parle d'eux ,'qu’on en soit. 

occupé; ils aiment mieux être malheureux qu'ignorés. Celui dont les 

malheurs attirent l'attention est à demi consolé. 

Quand le désir de la célébrité n’est qu’un sentiment , il peut être, 

suivant son objet, honnête pour celui qui l'éprouve, et utile à la so- 

ciété. Mais si c’est une manie, elle est bientôt injuste, artificieuse et 

| avilissante par les manœuvres qu’elle émploie : l'orgueil fait faire au- 

tant de bassesses que Pintérêt, Voilà ce qui produit tant de réputations 

usurpées et peu solides. 

Rien ne rendrait plus indifférent sur la réputation , que de voir 

comment elle s'établit souvent, se détruit, se varie, et quels sont les 

auteurs de ces révolutions. 

Il arrive souvent que le public est étonné de certaines réputations 

qu’il a faites ; il en cherche la cause , et ne pouvant la découvrir parce 
qu’elle n'existe pas, il n’en conçoit que plus d’admiration et de respect 

pour le fantôme qu'il.a créé. Ces réputations ressemblent aux for- 
tunes qui, sans fonds réels ; portent le crédit, et n’en sont que plus 

brillantes. 

Comme le public fait des réputations par caprice, des particuliers 

en usurpent par manége, ou par une sorte d’impudence , qu’on ne doit 

pas même honorer du nom d’amour-propre. 

On entreprend de dessein formé de se faire une réputation, et l'on 

en vient à bout. Quelque brillante que soit une telle réputation , il n’y 

a quelquefois que celui qui en est le sujet qui en soit la dupe : ceux qui 

l'ont créée savent à quoi s’en tenir, quoiqu'ily en ait aussi qui finis- 

sent par respectér leur propre ouvrage. 

D’autres, frappés du contrasie de la personne et de sa réputation, 

ne trouvant rien qui justifie l'opinion publique , n’osent manifester 

leur sentiment propre, ils acquiescent au préjugé par timidité, com- 
Mlaisance, ou intérêt; de sorte qu’il n’est pas rare d'entendre quantité
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de gens répéter le même propos, qu'ils désavouent tous intéricure- 
ment. » | : 

Les réputations usurpées qui produisent le plus d'ilusion ont 
toujours un côté ridicule qui devrait empêcher d’en étre flatté, Ce- 
pendant on voit quelquefois employer les mêmes manœuvres par ceux 
qui auraient assez dè mérite pour s’en passer. Quand le mérite sert de 
base à la réputation, cest une grande maladresse que d’y joindre l’ar- 
tifice, parce qu'il nuit plus à la réputation méritée, qu'il ne sert à 
cellé qu'on ambitionne, Une sorte d'indifférence sur son propre mérite 
est le plus sûr appui de la répuration ; On ne doit pas affecter d'ouvrir 
les yeux de ceux que la lütière éblouit, La modestie est le seul éclat 
qu’il soit permis d'ajouter à sa gloire, 

Si les réputations se forment et se délruisent avec facilité, il n’est 
pas étonnant qu’elles varient et soient souvent contradictoires dans la 
même personne, Tel a une réputation dans un lieu, qui dans un autre 
en à une toute différente ; il a celle qu’il mérite le moins, et on lui re- 
fuse celle à laquelle il a le plus de droit. On en voit des exemples dans 
tous les ordres. . . 

Ces faux jugements ne partent pas toujours de la malignité : les 
hommes font beaucoup d’injustices sans méchanceté, par légèreté, 
précipitation, sottise, témérité, imprudence. Les décisions hasardées 
avec le plus de confiance font le plus d'impression. Eh! qui sont ceux 
qui jouissent du droit de prononcer ? Des gens qui, à force de braver 
le mépris, viennent à bout de se faire respecter, et de donner le ion; 
qui n’ont que des opinions, ét jamais de sentiments, qui en changent, 
les quittent et leS reprennent sans le savoir ni sans s’en douter, et qui 
sont opiniätres sans être constants. Voilà cépendant les jugesdesréputa- 
tions : voilà ceux dont on méprise le sentiment , et dont on cherche le 
suffrage : ceux qui procurent la considération, sans en avoir eux- 
même aucune. - 

La considération est différente de la célébrité : Ja renommée 
mêine ne la donne pas toujours, et l’on peüt en avoir sans imposer par 
un grand éclat. 

La considération est un sentiment d'estime mêlé d'une sorte de 
respect personnel qu’un homme inspire e sa faveur. On en peut jouir 
également parmi ses inférieurs, ses égaux et ses supérieurs en rang et 
en naïssance, On peut, dans un rang élevé, ou avec une naissance il- 
lustre, avec un esprit supérieur ou des talents distingués, on peut 
même avec de la vertu, si elle est seule et dénuée de tous les autres 
avantages, être sans considération. | = 

On peut en avoir avec un esprit borné, ou malgré l'obscurité de la 
naissance ou de l’état, 

La considération un suit pas nécéssairement le grand homme :
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l'homme de mérite y a toujours droit; et l’homme de mérite est celui 

qui, ayant toutes les qualités et tous les avantages de son état, ne les 

ternit par aucun endroit. 

Pour donner une idée plus précise de la considération, on lobtient 

par la réunion du mérite, de la décence, du respect pour soi-même, 

par le pouvoir connu d’obliger et de nuire, et par l’usage éclairé qu'on 

fait du premier, en s’abstenant de l’autre. 

On doit conclure de l'analyse que nous venons de faire, et de la 

. discussion dans laquelle nous sommes entrés, que la renommée 

est le prix des talents supérieurs, soutenus de grands efforts, dont l'effet 

s’étend sur les hommes en général, ou du moins sur une nation; que 

la réputation a moins d'étendue que la renommée, et quelquefois 

d’autres principes ; que la réputation usurpée n'est jamais sûre ; que 

la plus honnête est toujonrs la. plus utile, ei que chacun peut aspirer à 
la considération de son état. (Duclos, Consid, sur les inœurs de ce 

sièele, ch. V, édit. de 1764.) 

411 0. Réserve, Modestie, Décence, Betenue, 
Pudeur. 

La réserve Evite de S'avancer ; la modestie ne cherche pas à se 

montrer ; la retenue ne se laisse voir qu’à demi ; la décence rougirait 

de paraître dans un état peu convenable; la pudeur rougit même en 

se cachant. 
La modestie exaint qu’on fe la remarque ; la réserve craint qu'on 

ne l'approche; la retenue craint de se livrer; la décence craint de 

s'exposer trop à découvert; la pudeur craint de rougir, et rougit de 

celte seule crainte : C’est elle qui 

Rougit de plaire, et plaît eu rougissant, 

Les Jardins, de Derrrre. 

Le sentiment de honte qui domine dans la pudeur est irréfléchi, 
involontaire; c’est un don de la nature : le sentiment de convenance 

qui domine dans la décence tient au respect que lon a pour soi- 

même et pour les autres; c'est le fruit de l’éducation : la retenue est 

le résullat de la réflexion, qui apprend à réprimer ses mouvements, et 

de la modération, qui en donne les moyens : la modestie est la dé- 
fiance de soi-même ; ; elle tient au caractère : la réserve est ie manque 

de confiance dans les autres ; elle est quelquefois commandée par les 

circonstances. | 
La décence est soigneuse ; la r'éserve circonspecte ; la retenue modé- 

rée ; la modestie timide; la pudeur craintive. 
Une sorte de fierté peut accompagner la réserve et se faire remar-
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quer dans la retenue : la modestie peut être noble : la décence impose; 

la pudeur semble toujours demander grâce. 

La modestie est une vertu qui commande aux femmes la décence ; la 

réserve et la retenue sont des qualités ; la pudeur est'un charme, 

La modestie sert à ceux qui nous approchent, elle met leur amour- 

propre à l'aise, « C’est par amour-propre, a-t-on dit, que l’on aime 

tant les gens modestes. » La décence est utile à la société en général : 

« elle est la pudeur du vice. lorsqu'elle n’est pas la modestie de la 
vertu, » La réserve et la retenue sont avantageuses à ceux qui les pos- 

sèdent, « La réserve, a-t-on dit, est l'armure des femmes ; on n’en peut 

retrancher une pièce que la partie qu’elle était destinée à couvrir ne 

reçoive quelque blessure. » La pudeur ne sert à personne et charme 

tout le monde; elle donne souvent à ceux qui la sentent un embarras 
pénible. : 

La décence est pour un homme un devoir de société ; il n’a àle rem- 

plir qu'à l'égard des autres : la réserve est sonvent pour lui un devoir 

de situation : la modestie est un mérite dont les autres lui savent gré : 

la retenue, une condition nécessaire pour ne pas s’attirer leur animad- 

version : la pudeur, un mouvement qui lui fait craindre de rougir de- 

vant quelqu'un d’une action on d’un sentiment qui a quelque chose de 

bas ou de mauvais. 

Dans une femme, la modestie est un devoir personnel qui à sa 

source dans le respect qu’elle se doit à elle-même. I! faut vivre res- 

pectueusement avec soi, dit madame de Lambert à sa fille. « Il y a 

dans quelques femmes, dit Labruyère, un mérite paisible, mais solide, 

accompagné de mille vertus qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur 

modestie. » 

La réserve est pour une femme une précaution que demande sa 

propre sûreté. « La timidité, dit madame de Lambert, doit être le carac- 

tère des femmes, elle assure leurs vertus. » — « Elle avertit la pudeur 

et garantit la décence, que l'honnêteté même ne sait pas toujours sufli- 

samment COnser ver. » 

. La décence est une habitude qu’une femme ne saurait blesser sans 

souffrir ; elle est destinée à maintenir les autres dans le respect qu’ils lui 

doivent. ' 

La retenue est un sacrifice que la position des femmes fait faire à leur 
franchise ; elles y sont tellement habituées, elle leur devient si natu- 
relle, qu’ on les accuse de dissimulation. 

La püdeur est le mouvement en arrière de la moiestie blessée, ou 

même de linnocence effr ayée sans savoir pourquoi : elle tient à la 

honte d’être vue, et non à celle de mal faire. Une jeunc fille surprise 

au moment où elle fait une bonne action, rougit : c’est de la pudeur;
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elle n’est pas étrangère à la naïveté, M. Delille a-dit, en faisant le pore 
trait d’Azélie : 

Dans ses traits ingénus respirait la candeur + 
-S8% front se colorait d’une aimable pudeur. 
Tout en elle était calme; un sentiment modeste | 
Réglait son air, sa voix, son silence, son geste ; 
Ses yeux, d’où sa pensée à peine osait sorür, etc, 

Ce dernier trait peint la réserve. 
La réserve d'une femme est dans ses manières et dans son maintien: 

là retenue, dans sa conduite ; Ia modestie, dans ses discours, ses ré- 
ponses, etc. ; la décence, dans ses vêtements et dans tout ce qui doit 
paraître d'elle ; la pudeur, dans ses sentiments secrets et dans tout ce . 
qu’elle doit cacher. 

La réserve se tient sur ses gardes : la retenue gouverne ses mOouve- 
ments : la modestie s'ignore : la décence se connaît et se juge elle” 
même : la pudeur se cache, et rougit même quand on ne la voit pas; 
il lui suffit d’une pensée. 

Une femme vertueuse et modeste, franche et réservée, retenue sans 
y être forcée et sans savoir pourquoi, décente sans affectation, pleine à 
la fois de pudeur et de naïveté, est ce qu’il y a de plus parfait et de 
plus aimable sur terre. ‘ 

La grande différence qui existé entre un homme et une femme qui 
possèdent les qualités dont je viens de parler, c’est qu'un homme #m0- 
deste, réservé, retenu et décent, le sait-et s’en fait un devoir : une 
femme l’ignore; c’est son instinct, sa disposition, son habitude ; Le 
naturel vient chez elle avant le devoir, et le charme de l’an se joint à 
la solidité de l’autre. (F. G.) ë 

1111. Résidence, Domicile, Demeure. 

L'idée propre de résidence est celle d’un lieu où l’on est fixé, éta- 
bli ; celle de domicile est l’idée plus restreinte d’une maison et de F'ha- 
bitation : l'idée de demeure est celle ou d’un lieu vague ou d’un lieu 
particulier où l’on se renferme. ; 

La résidence est la demeure habituelle et fixe ; le domicile, la de- 
meure légale ou reconnue par la loi; la demeure, le lieu où vous êtes 
établi dans le dessein d’y rester, ou même le Keu où vous logez. 

Les gens en place, attachés par une charge, un office, un emploi à 
un tel lieu, ont une résidence nécessaire : on ne prétend “pas dire : 
qu'ils soient toujours à leur résidence, Les mineurs et les pupilles 
n'ont d'autre domicile que celui de leur père ou de leur tuteur ; et peut- 
être n’en ont-ils jamais approché, Il y a beaucoup de misérables qui 
n'ont point de demeure ; oh! cela est vrai, et la terre eët bien souvent 
leur Hit,
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Hi semblerait qu'on peut êlre en trois endroits à,Ja fois; car il arrive 

que des gens qui ont leur résidence naturelle dans la province, auront. 

un domicile dans la capitale, et feront leur demeure habituelle à la 

cour, Il y a plus, avec vingt procès dans vingt juridictions différentes , 

on aura vingt domiciles diflérens tout à'la fois : c’est ce qu'on appelle 

domiciles d'élection. | . 

Résidence se dit principalement à l'égard des personnes qui exercent 

un office ou un ministère public. Domicile est un mot de pratique ; le 

. domicile s'acquiert par tant de temps de demeure, et il donne la qua- 

lité d’habitant et de citoyen. La demeure se considère sous toutes 

sortes de rapports physiques ou civils, ele.; on dit une demeure agréa- 

ble ou triste : les huissiers doivent marquer dans leurs exploits le lieu 

de leur demeure, etc. (R.) 

41122. Respect, Égards, Considération, Déféren ce. 

Termes qui désignent en général l'attention et la retenue dont on doit 

user dans les procédés à l'égard de quelqu'un. | ‘ | 

On a du respect pour l'autorité, des égards pour la faiblesse, de la 

considération pour la naissance, de la déférence pour un avis. On 

doit du respect à soi-même, des égards à ses égaux; de la considéra- 

tion à ses supérieurs , de la déférence à ses amis. Le malheur mérite 

du respect ; le repentir, des égards; les grandes places, de la consi- 

dération ; les prières, de la déférence. " . 

On dit : j'ai du resepct, des égards, de la déférence pour M. un tel: 

et on dit passivement, M. un el a beaucoup de considération pour 

moi. (Encycl., IV, h3). ‘ 

AA18. Respirer, soupirer après. 

On dit respirer la chose et Soupirer pour une chose. Ces mols dé- 

siguent figurément le désir, l’ardeur, la passion dont le cœur est si 

- plein qu'il semble l’exhaler, ou par une respiration forte, ou par des 

soupirs répétés. Cette explication seule donne la différence des deux. 

expressions. La respiration forte marque la force du désir, et le soupir 

exprime la peine du cœur. La même passion, dans son impatience, ne 

respire qu'après l'objet après lequel elle soupire dans son affiiction. 

Respirer annonce un désir plus ardent et plus énergique ; et soupirer, 

un désir plus tendre et plus touchant. 

La colère, la vengeance, la férocité ne respirent que la destruction 

et le crime; elles ne soupirent pas ces passions fougueuses. Des pas- 

sions douces et timides soupürent pour leur objet plutôt qu’elles ne le 

respirent, jusqu'à ce qu’exaltées par une vive effervescence, elles 

sortent, pour àinsi dire, de leur caractère, 

Vous qui aimez la guerre, vous respirez donc le malheur et le sang
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de vos semblables, de vos amis, de vos frères. Ah! vous soupirerez 
bientôt pour la paix, quand les coups sensibles auront amorti, dans 
voire cœur, cette ambition de gloire ou plutôt de sang, qui vous 
aveugle et vous emporte. 

Le loup affamé ne respire qu'après la proie : la biche altérée ne sou- 
Pire qu'après les eaux de la fontaine. Les passions prennent le caractère 
du sujet passionné. ‘ 

Un courage mâle respire la liberté, il brise vos chaînes ou vous 
brise contre elles. Une âme douce et timide soupire pour la liberté : 
elle montre ses chaînes pour attendrir un libérateur. 

1l est donc vrai qu’un roi qui ne respire que le bonheur deses sujets 
est quelquefois réduit à soupirer longtemps én vain pour leur soulage 

. ment, 

Une bonne mère, entourée de ses enfanis , ne respire que leur féli- 
cité : c’est Jà toutes ses pensées, tous ses soins, toutes ses jouissances ; 
elle vit pour eux et en eux. Une mère tendre, éloignée de son fils bien- 
aimé, ne soupire que pour son retour : sa joie est loin d’elle; elle n’a 
que des vœux pour le rappeler, et ils sont étouffés par ses soupirs. 

Soupirer marque aussi l'intérêt tendre et Ja sensibilité touchante. 
Mais quelle énergie que celle de l’expression (une des plus belles de 
nos expressions figurées ), respirer le'carnage , respirer la joie! Ce 
Que-nous respirons, c'est ce qui nous anime, c’est ce que nous attirons 
et répandons sans cesse, c’est. ce qui meut toutes nos facultés , c’est 
notre vie, 

Convenons que respirer après une chose n’a pas la même force, ct 
se rapproche davantage de soupirer après. Cependant, avec moins 
d'énergie, cette locution a le même caractère distinctif. Respirer après 
marque un désir plus vif, plus impatient , Plus empressé : etfsoupirer 
après marque un désir ou un regret plus inquiet, plus triste, plus af- 
fectueux. . - 

Le malade, dont le courage renaît avec les forces , ne respire qu'a- 
près la santé : un malade, trop débile encore et abattu, ne fait que 
Soupirer après elle. 

Il me reste à observer que respirer après n’exprime proprement 
que le désir d’un bien qu’on voudrait posséder : tandis que soupirer 
après exprime fréquemment le regret d'un bien qu’on a eu le malheur 
de perdre. 

Vous respirez après votre ami vivant : cet ami mort, vous soupirez 
en vain après lui, (R.) ° 

1114 Ressembhlance, Conformité. 
Termes qui désignent l'existence des mêmes qualités dans plusieurs sujets différents; mais ressemblance se dit des sujets intellectuels et
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des sujets corporels; au lieu ‘que conformité ne s’applique qu’aux 
objets intellectuels, et même plus souvent aux puissances qu'aux 
actes. 

Il semble qu'il ne faille que la présence d’une seule et même qualité 

dans deux sujets, pour faire de la ressemblance, au lieu qu'il faut la 

présence.de plusieurs qualités pour faire conformité; ainsi ressem-. 

blance peut s’employer presque partout où l’on peut se servir de con- 

formité, mais il n’en est pas de même de celui-ci. (Encycl., IX, 859.) 

Plus il y a de ressemblance entre deux objets, plus ils approchent 

de la conformité : ainsi la conformité est une ressemblance par- 
faite. 

La ressemblance est donc susceptible de plus et de moîns ; et ce 

mot peut en conséquence servir de complément à tous ceux qui ex- 

Priment la quantité : peu ou beaucoup de ressemblance, assez ou trop 

de ressemblance, plus ou moins ou autant de ressemblance. Mais la 

conformité étant une ressemblance parfaite, ce mot se construit moins 

souvent de la même manière. Si l’on veut marquer qu’il manque peu 

de traits on qu'il ne manque aucun trait à la plénitude de la confor- 

mité, on l'indique plutôt par quelque adjectif d’une signification am- 
pliative : une grande ou très-grande conformité, une parfaite ou une. 
entière conformité. 

Quelques traits de ressemblance entre la doctrine de l'Église catho- 

lique et celle des hérétiques des premièrs siècles autorisèrent les païens 
à condamner absolument le christianisme : leurs préventions les em- 
pêchaient de remarquer le défaut de conformité des unes avec les au- 
tres, et l'exacte conformité de la doctrine évangélique. (B.) 

1235. Ressemblant, Semblable. 

Deux objets ressemblants ont la même apparence, la même forme, la 
même figure, lés mêmes rapports sensibles : deux objets semblables 
sont seulement propres à être comparés, dignes d’être assimilés, faits 

pour aller ensemble ou de pair, à cause des rapports communs qu'ils ont 

également. Un portrait est en lui-même ressemblant ; et quand vous 

comparez deux choses ensemble, vous les trouvez semblables 

Nous appliquons le mot ressemblant à des objets qui semblent faits 
sur Je même modèle, jetés dans le même moule, formés sur le même 
dessin, copiés lan sur l’autre, tandis qu'il suffit de certaines apparen- 

ces, de quelques traîts marqués, de divers rapports sensibles, pour que 

cette sorte de conformité impafaite rende des objets semblables ou com- 

parables. Ainsi un portraît est ressemblant, qui rend bien la figure : 

deux jumeaux sont ressemblants, dont on reconnaît l’un quand on 

connaît l’autre : deux étoffes sont si ressemblantes, que l’on prendrait 

l'une pour l’auire. Mais un homme, quoique semblable à un autre, ne
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Jui est pas toujours ressemblant : Achille n’est pas ressemblant à un 

lion, quoiqu’on dise qu'il lui est semblable ; nos semblables non-seu- 

lement ne nous sont pas toujours ressemblants, mais il y a de très- 

grandes différences entre eux et nous. 
© Le mot ressemblant désigne plutôt une ressemblance mhysique de | 

Jigure, de forme, d'ordonnance, d'ensemble qui frappe les yeux de la 

même manière ; au lieu que semblable sert également à désigner des 

rapports métaphysiques, moraux, géométriques , l’espèce ; le nombre, 

la qualité, la valeur, la propriété uniforme ou commune de tout genre. 

Les malheureux ont des semblables, et non des gens ressemblants : 

des figures géométriques ont des propriétés non ressemblantes, mais 

sernblables, ete. Il faut pouriant dire que ces ehoses se ressemblent, - 

ou qu’elles ont plus ou moins de ressemblance ; ce qui induit nature]- 

lement à de fansses applications de l'adjectif ressemblang. (R). 

1116. Rétablir, Restaurer, Réparer. 

Ces verbes expriment l'idée commune de refaire, renouveler, mettre 

de nouveau en état. 

- Rétablir signifie proprement mettre de nouveau sur pied, remettre 

une chose en état, en bon état, dans son premier état : restaurer, re- 

mettre à neuf, restituer une chose dans son-intégrité, dans sa force, 

dansson éclat : réparer, raccommoder, redonner à une chose sa forme, 

sa première apparence, son ancien aspect. 

Le travail de rétablir est relativement plus grand que celui de res- 

taurer; et le travail de restaurer, plus grand que celui de réparer. On 

rétablit ce qui est renversé, ruiné, détruit : on restaure ce qui est 

dégradé, défiguré, déchu ; on répare ce qui est gâté, endommagé, dé- 

térioré. 

On rétablit un édifice ruiné; on rétablit des fortifications détruites; 

on rétablit un article oublié dans un compte. On restaure un bâtiment 

qui dépérit ; on restaure de vieux tableaux; on resfauré une statue 

mutilée. On répare une maison négligée; on répare une brèche faite 

à un mur; on répare ces ouvrages de l’art qu’on repolit. Aïnsi, par le 

rétablissement, ces choses sont remises Sur pied et en état : par la 

restauration, elles sont remises comme à neuf et dans leur intégrité : 

par la réparation, elles sont remises comme elles étaient dans les par- 

- ties qui avaient souffert de l’altération. 
Nous disons rétablir, restaurer, réparer ses forces. On rétablit 

ses forces qu'on avait perdues, en les recouvrant avec le temps : on 

restaure ses forces qui étaient fort affaiblies, en les ranimant par uñû 

moyen efficace : on répare ses forces diminuées, en les reprenant pe- 

dit à petit, 

Au figuré, on dit rétablir une loi qui avaient été abolie, un usage
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qui avait été abandonné -ou interrompu, un droit qui avait été spppri- 
mé, un citoyen qui avait été dépouillé de son état, en un mot, ce qui 
avait perdu son existence, son influence, son action. On dit restaurer 
une province épuisée, un commerce languissant, les lettres tombées en 
décadence, les mœurs déchues de leur pureté, tout ce qui, suscepti- 
ble de variation, a beaucoup perdu de sa force, de sa vigueur, de son 
activité, de son éclat. On dit réparer ses fautes, les torts qu'on a faits, 
les dommages qu'on a causés, les préjudices qu'on a portés, tout cæ 
qui a donné atteinte à l’état naturel des choses, à Jeur perfection, à 
l'ordre établi, . | 

Il ne faut qu’une sottise pour perdre sa réputation ; etil est fort dou- 
teux qu'on la rétablisse, quoi qu’on fasse pour y parvenir, I n'est si 
difficile de restaurer un peuple, que parce qu'il est très difficile de 
réunir ces trois choses : savoir, pouvoir et vouloir. IL n’est guère de 
maux qu’il ne soit possible de réparer, si l’on yeut sincèrement en 
trouver Je remède et l’employer. (R.) 

1117, Retenue, Modestie. 
L'avantage de ces deux qualités se borne au sujet qui les possède : : 

elles contribuent à sa perfection, et né sont pour les autres qu’un objet 
de spéculation qui mérite leur appleudissement, maïs qui nuit quelque- 
fois à leur satisfaction. 

On est retenu dans ses paroles et dans ses. actions : le trop de liberté 
qu'on s’y donne, est le défaut coniraire; quand il est poussé à l’exès, 
et qu'on Wa nulle retenue, devient imprudence. On est modeste 
dans ses désirs, dans ses airs, dans ses postures et dans son habillement, 
ce qui fait trois genres de modestie, par rapport au cœur, à l'esprit et 
au corps : les vices opposés ne sont pas tous exprimés par le mot d'im- 
modestie, qui ne désigne que celui qui regarde le corps, provenant de 
l'indécence des postures et des habits. La vanité est, par l'essor et la 
hauteur des airs qu’on se donne mal à propos, le vice opposé au genre 

de modestie qui concerne l'esprit. Celui qui est contraire à la modes- 

tie du cœur, est une ambition démesurée, qui fait désirer au-delà de 

£e qui convient et de ce qu’on peut obtenir. 

La retenue est bonne partout ; mais elle est absolument nécessaire en 

public et avec les grands : quelque liberté qu’ils semblent accorder, on 

en est la dupe quand on s’y livre trop; car ils se réservent toujours un 

certain droit de respect, dont ils imputent le manquement comme un 

crime ivrémissible, La modestie est un ornement pour les personnes 

qui peuvent prétendre aux plus hauts rangs, pour celles qui ont un 

mérite connu et distingué, et pour celles à qui leur mérite permet tout 
sans conséquence ; mais elle est pour toutes les autres personnes une 

vertu indispensable et d'état, sans laquelle elles ne sauraient paraître 

décemment, ni éviter le ridicule. (G.) 
:
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1116. Rétif, Rebourgs, Revêche, Récalcitrant. 

| Rétif, restif, qui résiste, reste à la même place, refuse d’avancer. 

Cette épithète s'applique proprement aux chevaux et aux autres ani- 

maux qui servent de monture ou qui sont employés à tirer. 

Rebours, qui est à contre-sens, qui prend le contre-pied, qui est 

rebroussé ou relevé en sens contraire. Les ouvriers appellent bois re- 

bours celui qui a des nœuds ou de longues fibres croisées, ce qui le 

rend très difficile à travailler, 

Revêche, qui est âpre, rude, rebutant. On dit des vins, des fruits 

acerbes, âpres, qu'ils grattent, qu'ils sont revéches. Ce mot tient peut- 

être à celui de vexer, pris dans le sens propre, | 

Récalcitrant, qui regimbe, rue, se débat : recalcitrare, remuer 

les talons, jeter les pieds, donner des coups de pied. 

Le rétif refuse d'obéir ou de céder même à l’aiguillon ; il se raïdit et 

se cabre, Le rebours, hérissé contre vous, ne donne aucune prise; 

qui s’y frotte, s’y pique. Le revéche vous rebute et vous repousse : si 

vous le pressez, il se révolte ou se soulève. Le récalcitrant se débat 

et se défend ; ce n’est pas lui qui ne mord ni ne rue. 

Le rétif est fantasque, indocile, têtu. Le rebours est farouche, mo- 

rose, intraitable. Le revéche est aigre, difficile, entier, Le récalcitrant 
est volontaire, colère, indisciplinable. | 

L’enfañit gâté, accoutumé à faire sa fantaisie, est rétif. L'homme 

bourru, accoutumé à se livrer à son humeur, sans contrariété, scra 

rebours. Une personne haute, accoutumée à l'empire et aux déféren- 

ces, pourra bien être revéche. Un jenne homme ardent, accoutumé à 

l'indiscipline et à l'impunité, se trouvera récalcitrant. ° 

Rétif est du hon style : Boïleau dit que pour lui Phébus est sourd 

et Pégase rétif ; et qu’un jeune homme est réfif à la censure, et fou 

dans ses plaisirs. . ‘ 
Rebours est un mot 1rès négligé et abandonné à Ja conversation fa- 

milière, quoique très expressif. Louis XIE reprochait à des magistrats 
d'être rebours. Amyot, Vie d’Agis, dit qu'Epitadeus, homme re- 
bours, fier et superbe de nature, mit en avant (contre la loi de Lycur- 
gue), en haine de son fils, qu’il fut loisible à chacun de donner son 
héritage à qui l’on voudrait, 

Revéche n'est point déplacé dans le style modéré. Boileau (Satire 
contre les femmes) fait le portrait de la revéche bizarre. Vaugelas dit 
qu’Alexandre s'était défié de Callisthènes, comme d’un esprit revéche. 

Récalcitrant n'est bon que pour'le discours familier et plaisant, 
M. Tout-à-Bas n’a pas mauvaise grâce à dire au père du joueur : 

+ + Paisqu'aujourd'hui votre humeur pétulante 
Vous rend l’âme aux lecons un peu récalcitrante, 
Je reviendrai demain. @) +
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4219. Rêve, Rèverie. 

La réverie est un genre de réve ; et ce genre est celui des rêves qui 
obsèdent l'esprit et qui n’en sont que plus dépourvus de raison, Les 

réves extravagants et continuels du délire sont des réveries. 

Le réve est d’un homme révant : la réverie est d’un réveur. 

La réverie est le résultat ou la suite du rêve. Le rêve est l'imagina- 

tion qu’on a : la réverie est le rêve dont on se repañt. 

Le réve vous a fait voir un objet comme présent : la réverie vous 

ferait croire qu’il est réel. 
Un bon esprit fait quelquefois des rêves comme un autre; mais, au 

rebours d’un esprit faible, il ne les prend que pour des réveries. 

Les gens qui font beaucoup de rêves sont fort sujets à débiter des 

réveries. 
On est distrait par des réves, A force de réveries, on devient fou. 

Il faut bien des réves avant de découvrir une vérité. Combien de ré- 

veries on vous débite avant de dire une chose sensée ! 

Quand on n’a rien à faire, on fait des rêves. Le public est comme les 

gens oisifs, il lui faut toujours quelque réverie pour l’oceuper et l’a- 

muser, des nombres à deviner, des influences à croire, toujours de la 

magie, 
Que deviendraient les malheureux sans les réves qui endorment 

quelquefois leur douleur? Peut-être n’ont-ils jamais rien goûté de si 

doux que quelques douces réveries, Ils sont bien moins redevables aux 

promesses de l'espérance, qui les fait sourire à l'avenir, qu’au chérme 
de ces illusions qui les font jouir du présent. 

On répète tous les jours que les ouvrages de l'abbé de Saint-Pierre 
sont des réves d’un homme de bien; si l'on veut dire des réveries, 

j'en suis fâché pour ceux qui parlent ainsi. Ge bon abbé a beaucoup de 

projets excellents. 

La réverie est une situation de l’âme qui s’abandonne doucement, 

et se livre enfin tout entière à ses pensées, à ses imaginations, à ses 

réflexions. Mais il s’agit ici de l'acte et non de l'état, d’une révertie, 

synonyme d’un rêve, (R.) 

11209. Rêve, Songe. 

Je n'ai trouvé aucune raison de dire que le mot réve a, par lui-même, 

quelque rapport au sommeil. Ainsi réver signifie proprement s’imaginer 

joute sorte de chose, vaguer d’un objet à l'autre, sans aucune suite, 

rouler dans son esprit toutes sortes de pensées décousues et disparates. 

Le songe est une chose propre au sommeil, Aussi voyons-nons, dans
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les remarques de Vaugelas, que des gens délicats ne pouvaient se ré- 
so udre à dire songer pour penser ou réver à une chose, attendu que 
ce mot avait un sens particulier. 

Ainsi, dans le sens propre, l’homme éveillé fait des réves : on ne dira 
pas qu’il fait des songes. Les réves du délire ne s'appellent pas des 
songes. Nous disons des rêves ‘plutôt que des songes politiques. Les 
£himères, les imaginations, les idées fantastiques d’un: visionnaire, 
ressemblent assez à des songes ; mais elles ne sont que des rêves. Le 

. rêve n’èst donc pas proprement un songe fait en dormant, comme le 
disent les vocabulistes, et comme si l'on faisait autrement des songes 
qu’en dormant. Le songe n’est que du sommeil : le rêve est de la veille 
comme du sommeil, | : .. - 

Dans l’état de veille, l’abstraction de ] esprit, une passion concentrée, 
des contemplations extatiques, nous bercent de rêves : possédés par 
nos pénsées, nous ne voyons plus, nous n’entendons plus; c'est un 
demi-sommeil. Dans l’état de sommeil, l'ébranlement des nerfs, le dés- 
ordre des humeurs, l'agitation du sang Ou celle de l’âme, provoquent 
des songes : l'imagination réveillée, nous voyons en elle, nous enten- 
dons ; c’est une demi-veille, 

Rien ne ressemble plus aux songes de la nuit que les réves du jour; 
c’est toujours le travail d’une imagination déréglée. Les réves du jour 
ont souvent engendré les songes de la nuit; et les songes de la nuit pro- 
duisent souvent encore les réves du jour. Les soupçons du jaloux, par 
exemple, seront des rêves ; et ces songes seront des visions. 

Ces visionnaires, si communs dans FOrient, qui voyent dans leurs ex- 
tases tout ce qu'ils s’imaginent, sont d’autant plus persuadés de la réalité 
des objets de leurs visions, qu'ils ont fait leurs rêves les ‘yeux ouverts, 
et qu'ils ne peuvent les confondre avec des songes. 

Mäis enfin les réves faits en dormant ne différent-ils pas des songes? 
Il en différent en ce que les rêves, plus vagues, plus étranges, plus 
incohérents, plus désordonnés, n’ont aucune apparence de raison, et 
ne laissent guère de trace, parce qu'ils n’ont guère de suite, tandis que les songes, plus frappés, plus sentis, plus liés, plus séduisants, sem- 
blent avoir une apparence de raison, et laissent dans le cerveau dès traces plus profondes. Avec le sommeil, le réve passe : le songe reste après le sommeil. Vous direz un mot de vos rêves, trop décousus et lrop extravagants pour été réténus : vous racontez vos songes, assez Présents et assez remarquables pour être rapportés. Il semble que le Songe soit plutôt d’un esprit préoccupé, et le réve, d’une imagination 
exaltée. 

Macrobe (Songe de Scipion, liv. L ) distingue plusieurs espèces de songes. L'une, produite par les affections présentes du Corps et de l'âme, ne signifie rien, et Je réveil Ja dissipe; c’est le réve, Une autre,
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produite par une cause surnaturelle, est douée d’une vertu prophéti- 

que; et ces songes restent, gravés dans la mémoire comme des avis 

faits pour être expliqués par la divination : ce serait le songe propré- 

ment dit: Selon cette doctrine, commune à tous les peuples anciens, le 

© réve ne présente que de vains fantômes ; et le songe révèle des mystè- 

res. Cette différence n'existe sans doute pas dans les choses, maïs elle 

aide à discerner celle des tèrmes. 

y a eu des songes prophétiques ; la preuve en eêt dans Phistoire de 

Joseph, et autres récits de l'Écriture. Il y a des songes qui s’accom- 

plissent, tels que celui d’Alexandre à l'égard de Cassandre, celui de 

la Syracusaine Himère sur l'élévation de Denys ie Tyran, celui de Cal- 

purniesur la mort de-César, Mais on ne dira pas que les réves prédisent 

ou s’accomplissent ; ils rie sont jamais que de fausses visions, des ima- 

ginations folles, des idées creusès. 

Le songe est donc plus spécieux et plus imposant que le rêve. Aussi 

un songe formera-t-il le nœüd d’une tragédie ; et lé réve fournit à peine 

à la comédie un incident : il est bizarre et extravagant. 

Dans un sens figuré, nous disons d’une chose ridicule ou invraisem- 

blable que c’est un réve, üné fable , une chimièré : nous disohs d’une 

chose füugitive, vaine, illusoire, d’une chose qüi n’a ni solidité ni du- 

rée, quoique réelle, que c’est un songe. Nos projets sont des rêves, et 

la vie est un songe. Tout s'accorde à mettre lés révés fort au-dessous 

dés songes: (R.) 

191. Revenir. Retourner. 

On revient au lieu d’où l'on était parti On retourne où l’on était 
allé. | 

On revient dans sa patrie. On retourne dans son exil. 

On dit aussi revenir à la vertu, retourner au crime. (G.) 

1122. Réussite, succès, Issue. 

Réussite et réussir viennent de l’ancien verbe assir, éomme issue, 
suivant la remarque de La Bruyère, d’issir , sortir, en italien üscir ; 

exire en latin. Succéder signifie littéralement venir après : le succès 

est ce qui s’ensujt, l'événement, un cas qui arrive. Jl faut préndre ici’ 

le mot issue au figuré, Issue , comme l'italien uscifa, marque propre- 

ment la sortie ; et réussite, comme l'italien riuscita, l'issue d’une af- 

faire, celle qui répond à vos vues, qui aboutit à vos fins. 

4° La réussite est le succès final et une issue prospère. Il y à divers 

succès, divérs événements successifs, jusqu'à la réussite qui est le 

dernier événement et le succès décisif, I y a de bonnes et de mau- 

vaises issues; comme de bons et de mauvais succès ; mais la réussite 

est heureuse, selon la valeur propre du mot, c’est un succès réel, le
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vrai succès. Issue ne désigne en aucune manière la nature du dénone- 
ment : réussite la désigne par lui-même, et tant qu'une modification 
forcée et contraire à l'esprit de la chose n'en altère pas l’idée propre : 
succès, dans un sens absolu, désigne aussi quelqüefois bonne issue, 
mais précairement, et non par sa propre vertu, comme le fait réussite. 

2° L'issue est la fin propre de la chose : lentreprise à une issue; 
mais la personne n’en a pas. Le succès est ou le moyen ou la fin des 
personnes et de leurs actions : les personnes, leurs efforts leurs entre- 
prises, ont également du succès, des succès, un bon ou un mauvais 
succès. La réussite est là fin des choses et le but des personnes : l'objet 
de la personne est la réussite de l'affaire. 

8° L'issue est le'terme relatif et opposé à lentrée ou le commence- 
ment; la voie est la communication d’un terme à l’autre. Le succès 
roule sur les oppositions et les résistances à vaincre jusqu'à la fin ; et 
un succès est contraire à un autre, La réussite est un résultat du tra- 
vail ; elle est naturellement opposée à la disgrâce d’échouer. 

On ne s’engage pas dans une affaire sans en prévoir l'issue. Il p’Fa 
point proprement de succès là où il n’y a point d'obstacles à surmon- 
ter : entouré d’obstacles , soyez encore content si vous avez des succès 
mêlés. On travaille de toutes ses forces pour la réussite et à la réus- 
site ; mais la fortane se mêle de tout. 

L'homme borné ne voit d’éssue à rien ; il craint la fin, n’entreprénd 
pas. Le pusiilanime voit toujours devant lui des montagnes ou des 
abîmes ; il désespère du succès, fl recule. Le présomptueux ne veut 
pas voir à ses pieds ; il ne doutait pas de la réussite, il a échoué. 

On n’a pas bonne issue d’une entreprise téméraire, Avec les mêmes 
moyens, on aura des succès différents, La conduite est une chose , et 
la réussite une autre. 

4° Réussite est un terme simple et modeste : il se dit à l'égard des 
affaires, des entreprises, des événements et des succès communs, oxdi- 
naires, qui n’ont rien d’éclatant ou de bien remarquable : un essai de 
culture, le projet de raccommoder deux amis, un ouvrage sans préten- 
tention, auront de Ja réussite, beaucoup, peu de réussite : par l'usage 
la réussite est seulement ou bonne ; heureuse , ou malheureuse, mau- 
vaise. Mais on dit de grands, de brillants succès, des succès éclatants, 
glorieux ; il est vrai aussi qu’on a des succès petits, légers, vains, vul- 
gaires, communs ; ainsi ce mot, susceptible de toute sorte de modifi- 
cations, s’applique à toute sorte d'objets et de choses. Issue, au figuré, 
sied bien dans le style noble ; mais il ne désigne que le succès bon ou 
Mauvais ; et il s'emploie à l'égard des affaires, des entreprises difficiles, 
compliquées , embarrassées , périlleuses, dont il est au moins très- 
malaisé de sortir, de se retirer, de sortir avec succès, de se retirer avec 
honneur.
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César semblait être assuré de la réussite dans les entreprises de sa 

vie privée, comme s’il était né pour être le plus heureux des particu- 

liers. Dans sa vie publique, les merveilleux succès de tout genre qu’il 

ambitionna, il les eut en maître de la foriune et du monde. Mais quelle 

fut enfin l'issue de tous ses projets ? il mourut en tyran. 

Bouhours observe qu’on ne dirait point que la conjuration des Espa- 

gnols contre la république de Venise eut une mauvaise réussite : en 

effet, elle eut un mauvais succès, On sait quelle en fut l'issue pour les' 

conjurés mus par une puissance étrangère, 

Le même grammairien assure que réussite, mot assez nouveau de 

son temps, ne se disait que des ouvrages d'esprit, et qu’il aurait été 

mal appliqué à des ouvrages graves, comme la tragédie : il aurait 

plutôt dit, à l'exemple d’un autre maître de langue, qu’Andromaque 

avait eu un fort grand succès, et que les Plaideurs avaient une 

bonne réussite. Mais l'usage de ce dernier mot s’est étendu ; et nous 

ne restreignons pas de même celui de succès. Une comédie a, comme 

une tragédie, un grand succès, succès brillant; ainsi de toute sorte 

d'ouvrages. Il y a aussi de petits succès, et les affaires ordinaires ont 

une réussite. Ce qui gâte presque toutes les affaires, dit Montesquieu, 

c’est ordinairement ceux qui les entreprennent ; outre la réussite prin- 

cipale, ils cherchent encore de certains petits succès particuliers qui 

flattent leur amour-propre et les rendent contents d'eux. (R.) 

4123. Richesse, Opulence, Abondance. " 

La richesse est l'abondance des bièns; l'opülence est la réunion 

des jouissances que la richesse peut procurer. L'abondance n’est 

richesse que par les avantages qu’on en:itire : la richesse ne devient 

opulence que lorsqu'on se donne les jouissances qu’elle peut fournir. 

L'abondance des mines n’est pas une richesse pour un pays sans 

industrie et sans commerce, Un avare a de la richesse et point d’opu- 

lence. 
L'abondance ne désigne que le nombre des moyens de jouissance , 

que l’on ait ou non la faculté d’en jouir : la richesse indique positive- 

ment que l’on à la faculté d’en jouir : Populence indique l’exereice de 

cette faculté. 

L'abondance peut être nuisible, la richesse inutile ; lopulence est 
toujours agréable. 

L'abondance ne se dit que des choses; la richesse des choses et des 

personnes : les hommes seuls savent jouir de l’opulence. Ainsi, un pays 

abondant est celui où la terre produit en abondance les choses né- 

cessaires à Ja vie : la richesse d'un pays peut s'entendre également de 

la fertilité du sol et de la richesse des habitants : un pays opulent est 

H° ÉDIT, TOME IL 20
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celui où les hommes jouissent de toutes les ressources et de toutes les 

commodités de la richesse. ‘ 

De même qu'on peut vivre dans la richesse sans jouir de rien, 

on peut, chez autrui, vivre dans l'abondance sans rien posséder ; 

la possession et la jouissance sont deux conditions nécessaires de Fopu- 

lence. (FE. G.) ’ 

A7 24. Ridienle, Risible. 

Ridicule, qui doit exciter la risée, qui l'excite: résiblé, qui est 

propre à exciter Le rire, qui l'excite. La risée est un rire éclatant, long, 

‘ méprisant et moqueur, On rit de ce qui est risible ; on se rit de ce qui 

est ridicule. Risible se prend en bonne et en mauvaise pari, comme 

ridiculus chez les Lalins; tandis que ridicule ne se prend qu’en mau- 

vaise part, comme chez les Latins ridendus. I y a des choses qui font 

rire,. parce qu'elles sont déplacées, désordonnées ; immodérées ; et 

celles-la sont risibles et ridicules. Il y a des choses qui doivent faire 

rire, pour remplir leur destination, leur objet ou leur fin; celles-là 

sont risibles et non ridicules. 
Un objet est ridicule par un contraste frappant entre la manière 

dont il est et celle dont il doit être, selon le modèle donné , la règle, 

les bienséances , les convenances. Un objet est risible par quelque 

chose de plaisant et de piquant, qui vous cause une surprise et une 

joie assez vive pour se manifester par des signes extérieurs et indé- 

. libérés. 
Un travers d’esprit vous rendrait ridicule : ce travers est au moins 

un commencement de folie. Une singularité comique vous rendra ri- 

sible : cette singularité peut être fort raisonnable, 

L'homme ridicule, dit La Bruyère , est celui qui, tant qu'il demeure : 

tel, à les apparences d’un sot. Je ne dispute point au sot la qualité de 

ridicule : mais le fou qui me fait rire par un excès de singularité, lui 

dispute la prééminence. Il est vrai qu’on ne peut pas regarder en face 

un sot avéré sans lüi trouver quelque chose de risible au moins, et sans 
savoir quoi. 

Don Quichotte est un personnage très-ridicule ; et Fon ne dira pas 
qu’il soit sot. Sancho Pança parle toujours bon sens, et toujours d’une 

manière risible. 

Un homme sage, c’est souvent celui que les fous à là mode trouvent 

fort ridicule. Un discours sensé, ce sera très-souvent celui que les sots 
trouveront fort risible. 

Il nous arrive quelquefois des choses résibles: et nous en faisons 

d'assez ridicules, chacun à notre tour. 

Si vous racontez des choses ridicules , que ce soit d’une manière 
risible, -



  

ee 

"Risible, pris en mauvaise part, dit beaucoup moins que ridicule : - 
la chose risible peut faire rire ; la chose ridicule. Je fait. Où rit aussi 
de la chose risible; c’est un plaisir : mais il faut qu’on rie de Ja chose 
ridicule; tout le monde en rit, on en rit avec.éclat, et on en rit encore : 
c’est une joie, (R.) - . : LOU 
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1425. Roc, Roche. Rocher. 

‘Le roc est une masse de pierre très-dure, enracinée dans la terre et 
ordinairement élevée au-dessus de sa surface, Ce mot simple est le 
genre à l'égard de la roche et du rocher. Loue 

La roche est un roc isolé + d’une grosseur et d’une grandeur consi- 
dérables, comme aussi un bloc ou un fragment détaché du rocher. La 
roche et Ja roque ont douné leur nom à un grand nombre de villages 
et de villes, auxquels elles ont même quelquefois fourni Yemplace- 
ment; preuve de leur volume ou de leur étendue. La roche est donc 
une grande masse particulière, isolée, coupée ; mais c’est aussi la 
pierre détachée du roc; et c’est ainsi que l’architecte appelle les mor- 
ceaux de roc avant qu'ils soient taillés. 11 faut donc dire que les héros 
d'Homère lancent des roches, et non pas des rochers, comme il 
arrive aux traducteurs de le dire. On dira donc que Sisyphe roule 

” sans cesse une roche däns l'enfer, et non un rocher, comme on le dit 
toujours ; mais sa roche roule du haut du rocher. Permis aux Titans 
qui vont ‘escalader le ciel de déraciner les rochers et d’entasser les 
montagnes, | 

Si c'est la masse surtout que l’on considère dans la roche, c'est 
l'élévation ét l’escarpement que l’on envisage. dans le rocher. Le 
rocher est un roc très-élevé, très-haut, très-escarpé , scabreux, 
roïde , hérissé de pointes et terminé en pointe. On monte sur une 
roche; on grimpe sur un rocher. La roche est quelquefois plate, 
mais le rocher pointu. Ariane et Prométhée sont transportés sur ja 
pointe d’un rocher. On bâtit une ville sur une roche, et une forteresse 
sur un rocher. | - Le : 

Roc désigne proprement la nature de la pierre, la qualité de 
la matière dont il est formé : cette pierre est très-dure ; il est difficile 
de tailler dans le roc vif. Aussi le roc est-il ferme et inébranlable : on 
est ferme comme un roc. Ne négligeons pas les idées secondaires où 
accessoires, : | | 

J'ai dit que Ja roche était quelquefois la pierre détachée: mais ce 
mot exprime souvent de grandes masses de pierres de différentes 
qualités, ou même des matières très-différentes. ‘I y a des roches 
molles comme des roches dures. On voit à Houelgouet, en Bretagne, 
des roches de granit, dont la principale (la plus grande que lon 
connaisse } a trente pieds de hauteur et plus du double de largeur,
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es roches sont aussi regardées comme des. sources, des réservoirs, 

es mines, des'laboratoires dans lesquels la nature forme différentes 

drtes de productions utiles et curieuses : eau de roche, cristal de 

ockhe, etc. - 

L'idée de force est particulièrement dominante dans le rocher. C'est 

x écueil; on se brise contre un rocher. Le rocher est inébranlable, 

: un cœur de rocher est insensible. Le rocher se prend aussi pour 
a asile, une défense, un rempart, on s'y retire, ou s’y retranche, on 

y fortifie. Le Seigneur est mon rocher et ma force, disaient les an- 

ens traducteurs des psaumes. Le 

Roche présente l’idée de masse, d’élévation et détendue, maïs sens 

spérités insurmontables : c'est, pour ainsi dire, la base sur laquelle 

élèvent ces blocs inaccessibles, ardus et dépouillés de verdure ; le roc, 

Celui-ci, composé d'un son dur et bref, est en quelque sorte l'ellipse 

e roche. 1 présente l’idée d’un corps dur et isolé. Nous ne lui sup- 

osons qu’une certaine étendue. L'imagination, l'œil le saisit, l'em- 

rasse et le dessine. 
Roc est rarement employé au pluriel, il perdrait alors son isolement 

iles rochers prendraïent sa place. On dit toucher au roc, lorsqu'on . 

Juille ; mais c’est uné expression particulière qui annonce Ja présence 

un corps dur, parce que la dureté est son essence. - 

Rocher est en quelque sorte le pluriel de rac; ce sont des masses 

ntassées, immenses, ardues, dont l'œil ne saisit pas l'ensemble : elles 

résentent de grands tableaux. Nous disons les rochers des Pyrénées 

t des Alpes : rache ne peindrait que l'élévation, ’immensité ; 70€ ne 

ésignerait qu'une portion isolée. ‘ - 

On dit un banc.de roche, un banc de rocher, pour exprimer la con- 

nuité, l'étendue des écüeils; mais en ne dit pas un banc de roc; s'il 

st isolé, ila son expression particulière, c’est un rescif. (R.) 

1126. Rogue, Axrogañt, Hier», Dédaigneux. 

Vous reconnaissez l'homme rogue à sa hauteur, à sa roideur, à sa 

aorgue : l'arrogant à sa morgue, à ses manières hautaines, à ses 

‘rétentions hardies ; le fier, à sa hauteur, à sa confiance dans ses for- 

es, au cas qu’il fait de lui; le dédaigneux, à sa hauteur, à son affec- 

ition de dignité, au grand mépris qu’il témoigne pour les autres. 

Le rogue affecte dans son air la supériorité. L'arrogant affecte dans 

es manières et ses entreprises la domination. Le fier affecte dans ses 

abitudes une orgueilleuse indépendance. Le dédaigneux affecte dans 

oute sa personne une opinion injurieuse des autres, 

Le rogue laisse tomber sur vous ses regards. L'arrogant lance sur 

sous ses regards impérieux, si je puis dire ainsi. Le fier ne daigne pas
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‘tourner vers vous ses regards. Le dédaigneux promène tout autou 
de lui des regards insolents. 

Voyez cet homme étonné et enorgueilli de son élévation : comme j 
est rogue ! Voyez célui-là, devenu présompiueux ef hautain par se 
succès : comme il est arrogant ! Voyez celui-ci, qui prend sa fortune 

pour son mérite : comme il est fier! Voyez cet autre qui croirai 

n’être rien, s’il vous comptait pour quelque ehose : comme il est dé- 
daigneux ! Consolez-vous, mes amis: considérez-les tous : comme il. 
sont sois ! 

Convenezavec moi que cette mine rogue fait rire ; qué ces airs arro- 

gants font hausser les épaules ; que cette contenance fière fait fuir tout 

le monde ; que cet air dédaigneux fait pitié. Que voulez-vous de plus? 
tout se paie. (R.) 

A127. Roi, Monarque, Prince, Potentiat, 

Empcreur: 

Roi, qui régit, qui dirige, qui guide. 

Monarque est le grec bovapyos, composé de pov, seul, et d'apxn, 

gouvernement, magistrature : c’est le gouvernement d’un seul, 

Prince, qui est le premier en tête, le chef, 

Potentat, qui a une grande puissance, qui à le pouvoir sur un pays 
étendu. * 

Empereur, qui commande, qui se fait obéir. Les latins ont dit 
imper, imperator. Ce nom ne désignait chez eux qu’un chef militai- 
re, un général. Les empereurs romains furent beaucoup mieux nom- 
més qu’on ne le pensait; car leur gouvernement fut en effet purement 
militaire, . 

Le mot rot désigne la fonction ou l'office; cet office est de diriger , 
de conduire, Monarque désigne le genre de gouvernement; ce genre” 
est la monarchie, le gouvernement d’un seul. Potentat désigne Ja 
puissance : cette puissance est la réunion des forces d’un grand état. 
Prince désigne le rang : ce rang est le premier, ou celui de chef. 
Empereur désigne la charge ou l'autorité : celte autorité est le droit 
de commander. 

‘ Un roi n'est point monarque, &i les pouvoirs politiques sont parta- 
gés : il y avait deux rois à Lacédémone, et son gouvernement n'était 
point monarchique. Un monarque n'est guère appelé, dans le style 
vulgaire, un pofentat + S'il n’a une grande puissance relative. Le 

peuple est le prince dans la démocratie, comme l'est, dans une mo- 
narchie, le roi ; car il y a partout un chef, une souveraineté. L'em- 
pereur est un grand potentat par sa vaste domination, ou un grand 
Prince par sa vaste suprématie : il aura une grande puissance, s’il est 
monarque ; n'aura qu'une grande dignité, s’il n’est que le chef d’unc
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grande confédération de princes et de roïs. On appelle empire un état 
vaste, dans léquel sont réunis ou rassemblés divers peuples : tel était 
l'empire romain. . 

| Roi, prince, empereur, sont des titres de dignités affectés à diffé- 
rents chefs : monarque et polentat ne sont que des qualifications tirées 
du gouvernement et de la puissance. On ditle roi d’Espagne; et ce 
roi est: uñ monarque et un potentlat. On dit l'emperenr d’Allema- 
gne, et cet empereur n'est réellement, en cette qualité, ni Potentat 
ni monarque; taidis que l’empereur des Tures ou de Constanti- 
ñople est un potentat, et même un despote. On est prince d'une 
.province, d’un canton qualifié de principauté :. ainsi les états d'un 
roi-s’appellent royaume, et ceux d’un empereur, empire. Le titre 
d’empereur est regardé comme plus illustre que celui de roi, mais 
sans donner par lui-même une prééminence sur les rois indépendants. 
‘Quelquefois les rois de France, quand ils faisaient leurs enfants rois ; 
ont pris la qualité d’empereur : cette qualité leur est même donnée 
par d’autres puissances, telles que la Porte. Prince n'est quelquefois 
qu’un titre d'honneur, sans autorité, comme fut jadis le nom de roi : 

” les enfants de nos premiersrois s’appelaient rois ; ils ne sont plus que 
Princes ; ce titre, selon la valeur du mot, convient assez aux premiers 
sujets d’un royaume. Observons les variations des MOIS; mais-remon- 
tons toujours à leursource. (B.) 

1128. Roide, Rigide, Rigoureux. 
Au figuré, ces épithètes attribuent aux personnes un mélange de 

sévérité, de fermeté, de dureté, de rudesse, Sévère signifie qui a 
l'air grave ct triste, qui n’a point de douceur, d'agrément, de sou- 
plesse : ferme, qui se maintient dans le même état, qui résiste à la 
forte, qui persiste constamment dans sa direction : dur, qui ne cède 
point à là pression, qui ne s’amollit pas, dont les parties conservent 
leur adhérence et leur directiôn : rude, qui est grossier et raboteux 3 
qui blesse ou gratte au toucher, qui fait uné impression désagréable, 

Roide, qui est fortement tendu, qui tend avec force dans sa direc- 
tion : ainsi une montagne escarpée est roide; un fleuve coule avec 
roideur ou rapidité ; on se roïdit en se tendant avec force. Les Latins 
disaient igor pour exprimer l’idée de roideur, mais particulièrement ‘ 
la roideur et ‘la dureté causées par le froid. Leur mot rigiditas 
désigne surtont la dureté, ou pluiôt l'endurcissement. La roideur est 
une forte tension, elle suppose de la dureté ; mais la dureté caractérise 
proprement la rigidité. Un bras tendu a de la roideur 3 et une barre 
de fer, de la rigidité. Le mot rigueur annonce de la dureté, mais en 
outre une rudesse, une action qui blesse, quelque chose de fâcheux : c’est ainsi qu’une saison est rigoureuse. AU moral, ce terme répond bien 

#
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à notre mot ric, ric-à-ric, strictement, sans rien passer, sans se rien 

céder, à la rigueur, avec la plus scrupuleuse exactitude. 

Ainsi une personne roide né plie pas; elle résiste sans faiblir ; elle 

est d’une sévérité inflexible. Une personne rigide ne se prête pas; elle 

ne ne sait point mollir; elle est d’une sévérité intraîtable.-Une personne 

rigoureuse ne se relâche pas; elle poasse toujours sa pointe; elle eft 

d’une sévérité impitoyable. Je parle au figuré. . ° 

On a le caractère, l'esprit roide. On a des principes, des mœurs 

rigides. On a la conduite, l'empire rigoureux. È 

En général, la roideur est une sorte de défaut qui fait qu’orf n’a ni 

liant, ni ménagements, ni égards ; qu’on ne sait ni rien céder, ni reve- 

nir sur ses pas ; qu’on choque, qu’on heurte , qu’on éloigne les autres. 

‘La rigidité est la roideur d'une vertu où d’une rectitude d'âme , qui, 

invariablement attachée aux règles les plus sévères, ne nous paraît 

quelquefois un défaut qu’à raison de notre faiblesse, de nos imperfec- 

tions, de notre impuissance, qu’elle condampe, sans adoucissement et 

sans retour, à subir toute la dureté de la loi la plus dure. La rigueur 

est une roideur de jugement et de volonté, qui fait qu’on pousse le 

droit ou le pouvoir ‘aussi loin qu’ils peuvent aller ; qu’on prend tot- 

jours, dans la sanction, sans aucun égard, le sens le plus strict et les 

peines les plus rudes ; qu’on ne donne nul accès à la-pitié, à la clémence, 

à l'indulgence, dans l’exercice de Ja justice. oi. 

| ne censure roide choque les ésprits : une yertu rigède les étonne : 

une justice rigoureuse les effraie. ‘ 

Une discipline trop roide contraint et n’obtient rien ; un morale trop 

rigide effarouche où désespère ; les Jois trop rigoureuses, si elles ne 

soulèvent, abrutissent. ‘ 

L'indiscipline oblige à-la roideur; le relèchement, à la rigidité ; le 

débordement, à la rigueur. 

1] fat se tenir ferme plutôt que roide. Plus on est rigide pour soi, 

pius on apprend à être indulgent pour autrui. Un juge doit être bien 

juste, s’il veut avoir quelque droit à être rigoureux. ‘ | 

. Un instituteur bien roide dresse des animaux ; mais il s’agit de for- 

mer la raison et le cœur de l’homme. Un casuiste rigide montre la 

perfection , chose excellente ; mais il s’agit d’y conduire. Un juge ri- 

goureux est toujours pour la rigueur. de la loi; mais il s’agit d’être 

pour Ja justice, qui applique la loi selon les actions. CR) 

4129. Rondeur, Rotondité. 

Rondeur exprime l’idée abstraite d’une figure ronde, et la roion- 

dité est la rondeur propre à telou tel corps, là figure de ce corps 

rond. 
‘ ee 

11 ne faut done pas écouter des vocabulistes tranchants, qui vous di-
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ront que rotondité est un mauvais mot, Ce mot est formé seïon l’ana- 
logie de Ja langue, et distingué du mot simple par.une nuance parli- 
culière. L'Académie en avait mieux jugé, en se bornant à observer 
qu'il n’était d'usage que dans le genre domestique ; mais il a aussi sa 
place dans le genre plaisant. Le valet du Joueur dit : 

J'aurais un bon carosse à ressorts bien liants; 
De ma rotondité j'emplirais le dedans. 

. (ReGNaro.) 

Ainsi, tandis que rondeur ne désigne que la figure, rotondité sert 

encore à désigner la grosseur, l'ampleur, la capacité de tel corps ronl. 

Observez qu’une roue et une boule sont rordes, mais qu’elles différent 

dans leur rondeur; la roue est plate, la boule est ronde en tous sens ; 

or, c’est ce qui sera fort bien distingué par le mot rotondité, déjà 

employé à désigner la grosseur dans la rondeur. 

On dira la rondeur et la r'otondité de la terre, avec Académie : la 

rondeur, pour désigner sa figure; la rotondité, pour désigner sa 

capacité ou l’espace renfermé dans sa rondeur, en différents sens. A la 

vérité, j'aimerais mieux dire la sphéricité de la terre, et réserver le 

mot de rotondité pour les objets communs. 

Et ce n’est pas une supposition gratuite que ce sens particulior attri- 

bué au mot rotondiüté : vous le trouvez dans celui de rotonde, bâti- 
ment or qui renferme un assez grand espace dans sa capacité, ou 
qui à un assez gros volume. (R.) 

41230. Rôt, Rôti. 

Le rôt est le service des mets rôtis : le rôli est la viande rôtie. La 
viande se doie, prend un couleur rougeâtre en rtissant. | 

Les viandes de boucherie, la volaille, le gibier, ete. , cuits à la bro- : 
che, sont du rôti : les différents plats de cette espèce composent le rôt : 
les grosses pièces, le gros rôf; et les petites, le menu r6. On sert le 
rôt, et vous mangez du réti. Le rôt est servi après les entrées : le rôli 
est autrement préparé que le bouilli, Il y a un rôt en maigre comme 
en gras ; mais la viande rôlie est seule du rôti. 

Nos bons aïeux ne connaissaient guère que le pot et le rôt, ou les 
deux services du bouilli et du réti: ainsi l’on disait, et nous le répé- 
tons encore : tel homme est à pof et à rôt dans celte maison, quand il 

. ÿ est très-familier. Jüsque dans le sixième siècle, on ne vit, en viande, 
Sur les tables, et même aux repas d'appareil, que du bouilliet du 
rôti, avec quelques sauces à part; le gibier. fut longtemps réservé 
pour les grands jours. La magnificence des festins consistait surtout 
dans la somptuosité du rô£, comne aujourd’hui aux noces de: village :
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on y servait des sangliers et des bœufs entiers et remplis d’autres 

animaux. 

Aujourd’hui la cuisine française, la plus habile, la plus agacante, 

la plus mortelle de l’Europe, a trouvé l’art de nous faire simplement 

dîner avec les entrées. Le service du rôt est presque entièrement re- 

tranché : dans les repas ordinaires, il y a seulement quelques plats de 

rôti mêlés avec l’entremets. (R.) 

4421. Route, Voie, Chemin. - 

Le mot route renferme dans son idée quelque chose d'ordinaire et 

de fréquenté ; c’est pourquoi l'on dit la route de Lyon, la route de 

Flandre. Le mot de voie marque une conduite certaine vers le lieu 

dont il est question : ainsi l'on dit que les souffrances sont la voie du 

ciel. Le mot de chemin signifie précisément le terrain qu’on suit et 

dans lequel on marche, et en ce sens on dit que les chemins coupés 

sont quelquefois les plus courts, mais que le grand chemin est toujours 

pius sûr. 

Les routes diffèrent proprement entre elles par la diversité des 

places et des pays par où l’on veut passer : on-va de Paris à Lyon par 

la route de Bourgogne ou par la route du Nivernais. La différence 

qu'il y a entre les votes semble venir de la diversité des manières dont 

‘ on peut voyager : on va à Rome, ou par la voie de l’eau, ou par. la 

voie de terre. Les chemins paraissent différer entre eux par ladiversité 

de leur situation et de leurs contours : on suit le chemin pavé, ou le 

chemin des terres. « 

Si vous allez en Champagne par la voie de terre, votre route ne sera 

pas longre, et vous aurez un beau chemin. (Encycl., HE, 276.) 

On dit d’une route qu’elle est belle ou enruyeuse, à raison des agré- 

ments qu’elle présente aux voyageurs ; d’une vote, qu’elle est commode 

ou incommode, à raison des avantages qu’elle leur offre; et d'un che- | 

min, qu'ilest bon ou mauvais, à raison du plus ou du moins de facilité 

dont il est pour la marche. (B.) * 

Dans le sens figuré, la bonne route conduit sûrement au but ; la 

bonne voie yÿ mêne avec honneur ; le bon chemin y mène facilement, 

On se sert aussi des mots de roule et de chemin pour désigner la 

marche ; mais il y a alors cette différence que le premier, ne regardant 

que la marche en elle-même, s'emploie dans un sens absolu € en général, 

sans admettre aucune idée de mesure ou'de quantité : ainsi l’on dit 

simplement être en route, faire route : au lien que le second, ayant 

non- seulement rapport à la mar che, mais encore à l’arrivée qui en est 

le bat, s'emploie dans un sens relatif à une idée de quantité, marquée 
par un terme exprès, ou indiquée par la valeur de ce qui fui est joint; 

‘de sorte aw’on dit faire peu ou beaucoup de chemin, avancer chemin. 

s
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Quant au -mot de voie, s’il n’est en aucune façon d'usage pour dé- 

signer la marche, îl l’est en revanche pour désigner la voiture ou la 

façon dont on fait cette marché : ainsi l'on dit d’un voyageur qu'il va 

, par la voie de la poste, par la voie du coche, par la voie du messager ; 

mais cette idée est tout-à-fait étrangère aux deux autres, et tire 

par conséquent celui-ci hors du reng de leurs synonymes à cet 

égard. (G.) 

21332 Rustaud,Rustre. 

Gens fort rustiques, qui ont toute la rusticité ou toute la grossièreté 

et la rudesse des gens de la campagne. 

Rustaud ne s'applique qu'aux gens de la campagne ou du peuple 

qui ont conservé tout l'air et les manières de leur état, sans aucune 

éducation: Rustre s'applique même aux gens qui, ayant reçu de l'édu- 

- cation et ayañt vécu dans un monde bien élevé, ont néanmoins des 

manières semblables à. celles du paysan ou de la populace qui a manqué 

totalement de culture. Le manant est rustaud ou rustre : le bourgeois 

ou autre est rustre et non rustaud. . 

. Ainsi, C’est faute d'éducation, faute d'usage, qu'on est r'ustaud : 

t'est par humeur, par rudesse de caractère, qu’on est rustre. Un gros 

frañc paysan à l'air rustaud, la mine ru$taude : un homme farouche 

et bourru a l'air rustre, la mine rustre. 

Le rustaud ne.se gêne point; il est hardiment ce qu'il est : le 

rustre ne ménage rien : il est rudement ce qu'il est. Les manières du 

‘rustaud choquent, heurtent : les manières du rustre vous Choquent, 

vous heurtent. Les manières du rustaud sont ses formes : les manières 

du rustre sont ses mœurs, Le rustaud l'est en action : le rustre Vest 

par caractère. (R. 2 

5 
s 

11393 Sacrifier, Immoler. 

Sacrif ier signifie rendre sacré, se dépouiller d’une chose pour la 
‘coñsacrer à la Divinité, la dévouer de manière qu’elle soit perdue ou 
transformée. Immoler signifie offrir un sacrifice sanglant, égor ger une 
victime sur l'autel, détruire ce qu’on dévoue : ce mot vient de mola, 
nom de là pâte sacrée qu'on mettait sur la tête de la victime avant de 
l'égorger. . ‘ 

U y a différentes sortes de sacrifices; l'immolation est le plus 
grand des sacrifices. On sacrifie toute sorte d'objets : on n’immole 
que des victimes, des êtres animés. L'objet sacrifié est voué à la 
Divinité : l'objet üimmolé est détruit à Yhonneur de la Divinité, Le sa-
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crifice a généralement pour but d’honorer; et limmolation a pour 
but particulier d’apaiser. 

Les persécuteurs du christianisme naissant obligeaïent les chrétiens 

à sacifier aux faux dieux, non en leur faisant immoler des animaux, 

mais seulement en exigeant, d'eux un acte de culte ; comme de brûler 

de Y'ençens , de goûter des viandes consacrées. 

Si nous dérobons à ces termes leur idée religieuse, si nous en adou- 

cissons la force dans un sens profane et figuré, ils conservent néan- 

moins encore leur différence. Vous sucrifiez tous les genres d'objets ou 

de choses auxquelles vous renoncez volontairement , dont vous vous 

dépouillez, que vous abandonnez pour quelque autre intérêt ou pour 

l'intérêt d’un autre : vous immolez , pour votre satisfaction ou pour la 

satisfaction d'autrui, des objets animés ou des êtres personhifiés, que 

vous traitez comme des victimes, que vous dépouiiléz de cé qu'ils ont : 

de plus précieux, que vous vouez à la mort, à l’anathème , au mal- 

heur, etc. L'idée de sacrifier est plus vague et plus étendüe ; et celle 

d’immoler, plus forte et plus restreinte. 

Aristide se sacrifie pour.sa patrie, ëh la servant iiême contre lui, 

toute ingrate qu'elle est. Codrus s’immole pour elle, en ‘achetant là 

victoire sur ses ennemis par une mort obscure et ignoble. 

Celui qui ne sait rien sacrifier, ne sait pas conserver. Celui quin est 

. pas prêt à à s’immoler, ne peut rien de grand. 

Celui qui s’accoutumerait à sacrifier tous les jours quelque chose dé 

- ses intérêts, de ses goûts où de ses plaisirs, parviendrait enfin à s’im- 

moler ou à supporter les privationsles plus rudes, à faire les plus grands 

sacrifices sans aucun effort. 

A faut sans doute beaucoup ‘sacrifier à la société : quél est l'homme 

qui ne soit ici que pour lui, et qui n'existe que pour lui? Il faut bien 

que quelqu'un s'immole pour la vérité :- si la vérité elle-même, disait 

Platon, descend incarnée sur la terre, elle sera mise en croix. ‘ 

Il est beau de sacrifier le monde et d'immoler son cœur à la sain- 

teté, en se dévouant , au picd des autels, à une vie angélique. Quelle , 

vertu , grand Dieu, pour un tel sacrifice ! 

ILest nécessaire de remarquer que, selon mes définitions, le poids 

. du sacrifice tombe quelquefois tout entier sur celui qui le fait, mais 

que l’action d’immoler pèse toujours sur la victime qu'on imiole. 

Quand vous sacrifiez vos prétentions, vos droits, votre fortune, vous 

seul en souffrez : si vous immolez votre ennemi à votre vengeance, le 

mal est pour voire victime. 

Sacrifier n’exprime. qu’un renoncemént de votre paït : im#oler 
exprime la destruction ou la dégradation. 

. Le sacrifice est des choses inanimées comme des objeté animés : on 
n'ämmole que des objets animés, ou du moins des êtres moraux ou
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métaphysiques , personnifiés dans le discours. Les poètes d’abord ont 
. dit immoler la vertu , la gloire, la Passion, etc. ; objets souvent 
pérsonnifiés , et même autrefois déifiés par le paganisme qui règne 
encore dans notre poésie. Souvent même cette manière’de parler re- 
vient à celle de s’immoler soi-mêine, en sacrifiant ce qu’on a le plus 
à cœur. 

Je vais sacrifier; mais c'est à ces beautés 
Que je vais immoler toutes mes volontés. 

Polyeucte, acte IE, sc, 2. 

+ «+ + Pour sauver notre honneur combattu, 

Il faut immoler tout, ét jusqu'à la vertu. 

Phédre, acte HI, se. 3. 

Lorsqu'il faut au devoir immoler sa tendresse, 
Un cœur s'alarme peu du danger qui le presse, 

‘ Rhadam, acte IV, sc, 5. 

Ces sortes de sacrifices vous obligent à vous combattre , a vous vain- 
cre, à étouffer des sentiments actifs et impérieux , à vous déchirer le 
cœur, à vous immoler en quelque sorte vous-même. Ainsi, dans Adé- 
laïde du Guesclin , Coucy dit à Vendôme. qu'il s’est émmnolé pour lui, 
parce qu'il a étouffé son amour pour Adélaïde. 

Pour vous, contre moi, j'ai faie ce que j'ai dû. 
Je m'immole à vous seul, et je me rends justice ; 

, Et'si ce n'est assez d'un si grand sacrifice, . 

S'il est quelque rival qui vous ose outrager, 

Tout mon sang est à vous, et je cours vous venger. : 

Je nc concois pas comment les grammairiens les plus célèbres du der- 
nier siècle se sont agités sérieusement sur la question (encore indécise) 
s’il est bien de dire s’immoler pour s’exposer à la risée publique. On 
s’immole aux dieux, à sa patrie, à sa famille > Cest-à-dire pour leur 
satisfaction , leur gloire , leur intérêt : on ne s’immole pas à la risée ; 
car on ne s’émmole pas pour elle, (R.) ° 

1154. Sagacité, Perspicacité. 
Selon l’Académie, la sagacité est une pénétration d'esprit, une 

Perspicacité par laquelle on découvre, on déméle ce qu’il y a de plus 
caché , de plus difficile dans une intrigue, une affaire , etc. La perspi- 
cacilé est une force, une vivacité ; une pénétration d'esprit qui sert à 
découvrir les choses les plus difficiles à connaître. ec 

IE est dit dans l'Encyclopédie que la perspicacité. est une pénétra- 
tion promple et subtile qui s’exerce sur les choses difficiles à pénétrer. 
On dit ailleurs que la sugacité découvre, démêle ce qu'il y a de difi- 
cile, de caché dans les sciences , dans les affaires. _- 

Selon Trévoux, la perspicacité paraît plus tenir de l'esprit perçant: 
elle suppose la force de la lumière et du coup d'œil : elle est clair-
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voyante ; et c'est la sagacité qui est pénétrante. C’est-à-dire. que la 
perspicacité n’est pas pénéliante comme la sagacité , quoiqu'’elle 
se distingue par un esprit perçant. - 

Sagacité, dit Bouhours , exprime Ja pénétration le discernement 
d’un esprit qui recherche et qui découvre ce qu'il y a de plus caché 
dans les choses. Perspicacité, dit ce grammairien, est nécessaire pour 
exprimer ja vertu intellectuelle, par laquelle l'esprit pénètre ét voit 
clairement les chôses. Tâchons de distinguer et de fixer les idées. 

Sagire , sentir, voir, savoir finement, clairement , distinctement ; 

d’où sagacitas, Perspicere, voir à l'avers, pénétrer dans toute l’éten- . 

due, connaître pleinement , parfaitement ; d’où perspicacitas. Ainsi le 

mot de perspicacité , beaucoup plus fort et plus expressif, marque la 

profonde pénétration qui donne la connaissance parfaite; et celui de 

sagacité, le discernement fin qui acquiert une connaissance claire. 

Vous trouverez chez tous les auteurs latins la sagacité.de l’odorat, 

du palais, des yeux, des sens, et par métaphore, la sagacité de homme 

avisé, prudent, sage, subtil, qui sent, voit, distingue, conjectüre, pré- 

voit avec vivacité, finesse, habileté. Cicéron, Horace disent des soins 

sagaces, attentifs, délicats, prévoyanis. | 

Perspicuus est, selon tous les savants, le synonyme de pellucidus , 

translucidus, parfaitement clair, manifeste, transparent, et comme dit 

Calepin, si clair qu'on voit & travers, comme l'eau. Perspicax est 

très-souvent joint à l’épithète acutus ; ces deux mots marquent pro- 

prement une force vive, subtile, pénétrante ,. qui perce et découvre 

tout ce qu’on veut dire, tout ce qu’on.peut voir. Vous avez tant de 

perspicacité , écrit Ciceron à Atticus , liv. 4, qu’à travers de ce que 

je dis, vous découvrez mème ce que je ne dis pas. 

Ainsi donc la sagacité est rigoureusement la finesse, l'excellence 

d’un discernement si subtil, si clairvoyant, si sûr, qu’il distiigue 

sans peine, démèêle et voit nettément ce qu’il y a de plus confus ct de 

plus obscur. La gerspicacité est, à la rigueur, la pénétration, la profon- 

deur d’un esprit si subtil, si perçant, si rapide, qu’il découvre tout d’un 

coup, approfondit à l'instant, et acquiert la connaissance la plus pleine 

et la plus parfaite de ce qu’il y a de plus caché et de plus impénétra- 

ble. Rappelons-nous que la finesse regarde proprement la surface et 

ja pénétration, l'intérieur ou la substance des choses. Ainsi le grand 

discernement fait la sagacité : et la grande pénétration, la perspi- 

cacié. 

La sagacité est pénétrante, parce qu’elle est clairvoyante : la perspi- 

cacité est chirvoyante , parce qu’elle est pénétrante. La sagacité dis- 

” cerne si bien les objets ,, qu’ellé ne permet plus de les confondre l’un 

. avec l’autre : la perspicacité manifeste si bien les objets, qu’elle n”y 
laisse plus rien à découvrir, La sagacüté voit de loin, et sa connais-
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sance est distincte : la perspicacité voit à fond , et sa connaissance est 
plénière. La sagacité voit bien la chose malgré "tous les obstacles ; la 
perspicacité voit parfaitement dans la chose “malgré sa résistance: la 

| sagacité conjecture , devine, prévoit ; la perspicacité tire au clair, 
démonire , met en évidence, 

La sagacité agit proprement sur les choses obscures ou embrouil- 
lées : Ja perspicacité , sur les choses dificiles ou rebelles par elles- 

‘ mêmes. Il faut surtout de la sagacité dans les affaires , et de la perspi- 
cacité dans les sciences. La prudence veut de la sagacité : V'instruc- 

. tion veut de la perspicacité. La perspicacité est toutè intelligence : 
la” sagacité sera quelquefois un goût ou un tact très-fin. En belles- 
letires, le goût est une sorte de sagacité naturelle qui fait sur-le-champ 
distinguer le beau, le bon de ce qui ne l'est pas : le génie est la perspi- 
cacité d'une intelligence süpérieure, qui voit d'un coup d'œil ce que 
l'œil ordinaire ne saurait voir. ‘ 

_ Avec de la sagacité, on déméle, on trie le fil d’une affaire , d'une 
intrigue embrouillée ; avec de la perspicacité, on perce à travers les 
obstacles, l’on arrive au but par la ligne droite , en renversant les obs- 
tacles ;. lautre l’atteint en suivant les replis. La perspicacité est plus 
-prompie, l’autre est peut-être plus sûre. (R.) 

1135. Sagesse, Prudence. 

La sagesse fait agir et parler à propos. La prudence empêche d'a- 
gir et de parler mal à propos. La première, pour aller à ses fins, cher- 
che à découvrir les bonnes routes , afin de les suivre. La seconde, pour 
ne pas manquer son but , tâche de connaître les mauvaises routes, afin 
de s’en écarter, *’ - 

11 semble que la sagesse soit plus éclairée + ©t que la prudence soit 
plus réservée, : 

« Le.sage emploie les moyens qui paraissent les plus propres pour 
réussir : il se conduit par les lumières de Ia raison. Le prudent prend 
les voies qu’il croit le plus sûres ; il ne s'expose point dans les chemins 
inconnus. » | 

Un ancien a dit qu’il est de la sagesse de ne parler que de ce qu’on : 
sait parfaitement, surtout lorsqu'on veut se faire estimer. On peut 
ajouter à cette maxime, qu'il est de la prudence de ne parler que 

.de ce qui peut plaire, Surtout quand on a dessein de se faire aimer. (G). 
La sagesse à pour objet la vérité; la prudence, le bonheur : Ja sa- 

gesse s'occupe des choses; Ja prudence, de nos intérêts. La sagesse 
- Mmédite pour découvrir ; la prudence travaille sur l'homme, comme dit 
La Rochefoucauld, pour le régler, La sagesse est la raison perfection- 
née par la science : la prudence est la droite raison appliquée à la 
Conduite de la vie. La sagesse vous donnera l'instruction bien ordon-
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- née; et la prudence, le grand art de vivre, comme dit Ciceron. lib. 5 

de finib. $ 

La sagesse participe, selon Aristote, de intelligence qui voit, et 

de la science qui démontre. La prudence tient à cette sagesse qui 

apprend à apprécier les biens et les maux, ce qu'il faut éviter ou ce 

: qu’il faut rechercher ; et à l’expérience qui, jugeant par ce qui s’est 

fait, de: ce qu’il convient de faire, sert à déterminer la volonté sur le 
choix des moyens pour assurer le succès. La sagesse sera peut-être le 

partage de quelques jeunes gens : la prudence est en. général l'apa- 

nage de Ja vieïllesse. La sagesse, absorbée dans les méditations, se re" 

pose sur la prudence du soin de régler nos penchants. La sagesse est 

proprement en théorie; la prudence est essentiellement en pratique. 

Suivant ces philosophes, de toutes les qualités de l’âme, la plus émi- 

nente est la sagesse ; Ja plus utile est la prudence. - 

Xénophon, Platon, etc., d'après Socrate, uniquement occupés des 

mœurs, donnent le nom de sagesse à la prudence proprement dite. 

Archytas, Cicéron, etc,, d’après un usage commun, prennent la pru- 

dence pour la sagesse, ou du moins pour la science des biens qui con- 

viennent à l’homme, ainsi que des maux qui lui sont.funestes. 

La sagesse n’est une vertu proprement dite, qu’autant qu’elle influe 

sur les mœurs. La prudence, uniquement attachée aux mœurs, est 

non-seulement une vertu, mais la première des vertus cardinales, la 

source et la règle de toutes les autres, en un mot, l'habitude de la vertu. 

La sagesse morale, distinguée de la pr udence, montre les voies gé- : 

nérales et le but. La prudence vous mène au but par des routes sou- 

vent inconnues à la sagesse, 

La sagesse propose ce qui est juste ; la grudence détermine le choix 

des moyens. La sagesse, éclairée par la science, dicte des préceptes 

certains. La prudence, aidée de l'expérience, donne des règles ap- 

prouvées par la raison. La sagesse voit bien et en grand. La prudence 

voit jusque dans les plus petits détails, et prévoit : l’une pense bien, 

l'autre agit bien. La sagesse n'a que l'économie générale du savoir, 

tandis que la prudence est une sorte de providence humaine prête à 

tout événement. La prudence, souvent incertaine et souvent trompée, _ 

emploie la circonspection, la diligence, la finesse même, l’art, l’indus- 

trie, enfin toutes les ressources légitimes, quand la sagesse ne suffi t 

pas. (R.) 

  

1186, Sagesse, Vertn. 

Ces deux termes, également relatifs à la conduite de la vie, sont sy- 

nôonÿymes sous ce point de vue, parce qu’ils indiquent l’un et l’autre le 

principe d’une conduite louable ; mais ils ont des différences bien mar- 

quées, " \
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La sagesse suppose, dans l'esprit, des Jumières naturelles ou ac- 

iquises ; son objet est de diriger l’homme par les meilleures voies, La 

vertu suppose dans le cœur, par tempérament ou par réflexion, du 

penchant pour le bien moral, et de léloignement pour le mal : son ob- 

jet est de soumetire les passions aux lois, 

- La sagesse est comme un fanal qui montre la meilleure voie dès qu'on . 

ui propose un but ; mais par èlle-même elle n’en a point, et les mé- 

chants ont leur sagesse comme les bons. La vér'£u a un but marqué par 

les lois, et elle y tend invariablement par quelque voie qu’elle soit for- 

cée d'y aller. (B.) 
La sagesse consiste à se rendre attentif à ses véritables. et solides i in- 

térêts, à les démêler d'avec ce qui n’en à que l'apparence, à choisir bien, 

et à.se soutenir dans des lois éclairées. La vertu va plus loin; elle a à 

cœur e bien de la société; elle lui sacrifie, dans ie besoin, ses propres 

avantages : elle sent la beauté et le prix de ce sacrifice, et par là neba- 

Jance point de le faire quand il le faut. (Encycl., XIV, 496.) 

1187. Sain, Salubre, Salnéiaire. 

Ces trois mots ne peuvent être considérés comme synonymes, qu’au- 

tant qu’on les applique aux choses qni intéressent la santé, à moins que 

par figure où ne les transporte à d’autres objeis considérés sous un peint 

de.vue analogue; mais salubre ne se dit que dans le sens propre. 

Les choses saines ne nuisent point ; les choses salubres font du bien : 

_Jes choses salutaires sauvent de quelque danger ,-de quelque mal, de 

quekjue dommage : ainsi ces trois mots sont en gradation. 

1l est de l'intérêt du gouvernement que les lieux destinés à l’éduca- 

tion publique soient dans une situation saine; que les ‘aliments de Ja 

jeunesse soint plutôt salubres que délicats, et qu’on n’épargne rien 

pour administrer aux enfants, dans leurs maladies, les remèdes les plus 

salutaires. 

Mais ce qu’il y a-de plus important, c’est qu’on leur inspire la doc- 

trine la plus saine, en ce qui concerne la religion etles mœurs, et que, 

sur ce qui constitue leurs devoirs envers Dieu, envers la patrie, envers 

les différentes classes d'hommes, ils ne voient que les meilleurs exem- 

ples, et ne reçoivent que les instructions les plus saluiaires. (B.) 

113$. Salut, Salutation, Révérence. 

Salut, en latin salus, signifie proprement santé, état dans lequel 

on se porte bien, Le salut, pris pour l’action de saluer, est dont le 

bonjour qu’on donne, le signe du souhait porlez-vous bien: c'est ce 

qu’exprimaîit le salut ordinaire des Latins, salve, vale. Nous considé- 

rons surtout, dans le salur, le geste et la posture. La salutation est 

l'acte particulier de saluer, avec telles circonstances, surtout celles
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d’un geste ou humble ou animé : l'Académie observe qu'on dit une 
salutation profonde, de grandes salutations ; et ce n’est guère que 
dans le style familier (j'ignore pourquoi). Lé mot révérence signifie 
proprément crainte respectueuse; du latin revereri, craindre, houo- 
rer : c’est ici un genre de salut compassé par lequel on s’abaisse devant 
ceux qu’on veut honorer. ‘ | 

Le salut est une démonstration extérieure de civilité, d'amitié, de 
respect, faite aux personnes qu'on rencontre, qu'on aborde, qu’on 
visite. La saluration est le salut particulier tel qu'on le fait dans telle 
occasion, suriout avec des marques très-apparentes de respect ou d’em- 
pressement, La révérence est un salut de respect et d'honneur, par 
lequel on incline le corps ou on ploie les genoux pour rendre par cet 
abaissement ün hommage particulier aux personnes. - 

Vous trouveriez peut-êire dans les différents saluts des divers peuples, 
des traits particuliers de caractère : ainsi celui qui porte a main à la 
bouche, celui qui la pose sur le cœur, celui qui Fapplique sur le front, 
expriment des sentiments différents. Des salutations particulières, vous 
tirerez peut-être quelquefois des inductions sur le caractère, l'éiuca- 
tion, les affections présentes des personnes : un homme né salue pas 
comme un autre, en faisant le même salut. Quant aux révérences, elles 
sont d'étiquette et d'usage comme les compliments. 

Il ya le salut de protection, dont on se moque quelquefois par des 
. salutations affectées. Il y a des salutations empressées, répétées, avec 
- lesquelles on semble dire de loin beaucoup de choses aux personnes - 

auxquelles on n’est pas à portée de parler. Il y a l’homme aux 7'évé- 
rences, qui semble manquer de respecis, à force de respects. 

Il n’y a que de la grossièreté à ne pas rendre le salut : il est vrai que 
rien n’est si grossier qu’un orgueil grossier. Un certain abandon dans 
les salutations paraît quelquefois ridicule : je ne saîs si c’est parce 
qu’elles en sont plus cordiales. C’est surtout par les petites choses qu'on 
réussit dans le monde : rien ne recommande plus une femme au pre- 
mier abord qu’une révérence faite avec grâce ou avec noblesse, (R.) 

1139. De sang froid, Be sang rassis, De sens 
froid, De sens rassis, 

L'usage et les opinions n’ont fait que varier à l'égard de ces locutions. 
L'Académie dit actuellement de sang froid, de sang rassis : ele avait 
dit de sens rassis sans aucun doute, et de sang froid en ajoutant que 
quelques-uns disaient de sens froid. Trévoux, après avoir dit de sens 
rassis, ne dit plus que de sang r'assis, avec l’Académie, J'aurais désiré 
connaître les motifs de ces décisions. 

Pour moi, à qui il ne convient pas de décider, je donnerai les raisons" 
4° ÉDIT. TOME H, . 21
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de mon opinion particulière, peu différente de celle de Ménage. Je 

pense qu'il vaut mieux dire de sang froid, comme les Italiens disent a 

sangue freddo, ei sans proscrire de sens froid; et qu'il faut pluiôt 

dire de sens rassis, comme les Lalins disent sedatä mente, mais sans 

exclure de sang rassis. N | 

Je dis de sang froid, par préférence à de sens froid, par la raison 

que c'est le propre du sang et non pas du sens, de s’échauffer, de s’en- 

flammer, de se refroïdir, de se glacer. 

Je avoue, entre nous, quand je lui fs l'affront, 

J'ens le sang un peu chaud, et le bras un peu prompt. 

dit le comte de Gormaz. Mais, à proprement parler, le sens, c’est-à- 

dire la raison, le jugement , la faculié de juger, ne s’échauffe ni ne se 

refroidit. Cependant, comme on dit une téte chaude ou froide, comme 

on dit qu'un esprit est froid, et que l'esprit s’échauffe, je p’oserais 

condamner absolument la locution de sens froid, que je ne voudrais 

pourtant pas employer sans y être déterminé par des considérations 

particulières, : ‘ 

Le sang froid des personnes est donc une circonstance que nous re- 

marquons dans les occasions où il est naturel que le sens s’échauffe : 

car s'il est naturel que le sang ne s’échauffe pas dans une conjoncture, 

s’il est même naturel qu'il sé refroidisse et qu'il se glace, ce n’est 

nullement une chose 4 remarquer que le sang froid, puisque alors le 

sang doit être froid. C’est donc parler bien improprement que de dire 

qu’une personne est de sang froid à la vue du péril, pour marquer 

qu'elle n'a point de crainte; quand, si elle était glacée de peur, elle se- 

rat naturellement et rigoureusement de sang froid. Vous employez 

donc au figuré pour louer quelqu'un l'expression de sang froid, tan- 

‘ dis qu’au propre cette expression convient très-bien pour désigner 

l'état de l’homme que vous trouvez au contraire à blämer. Ce qui est 

remarquable, c’est qu'on soit de sang froid au milieu de ce qui 

échauffe, maïs non au milieu de ce qui glace. Voilà les cas où je pour- 

rais préférer de sens froid, parce qu'on ne dit pas que lesprit ou la 

raison se glace; mais je dirais bien plutôt de sens calme ou tranquille, 

ce qui exclut tous les effets de la craïnte et autres semblables. : 

Je dirai plutôt de sens rassis, que de sang rassis, quoiqu’on en- 

tende par le mot sens, soit le jugement et la raison, soit les sens ou les 

organes, soit le sens, ou le bon sens, lassiétte ou l'état naturel de la 

chose. Rassis suppose seulement le trouble, l’agitation , un désordre, 

et marque le retour de la chose dans son assiette, dans sa première si- 

tuation, dans son état naturel Ainsi l’on dira fort bien de sens rassis, 

pour désigner que la chose a repris son vrai sens, son état propre. On 

dira fort bien de sens rassis, pour exprimer la cessation du désordre
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des sens ; puisqu'on. dit rasseoir, reprendre ses sens, ses esprits, On 

dira fort bien de sens rassis, lorsque le sens, la raison, l'esprit, aupa- 

ravant agités ou troublés, séront rentrés dans le calme et dans l’ordre 

acoutumé, C’est ainsi que, par trois acceptions différentes, sens rassis 

rend bien la même idée, Il n’est pas inutile de remarquer ici qu’on dit 

étre hors de sens, n'être pas dans son bon sens, avoir les sens ren- 
versés, perdre le sens ; qui perd son bien perd son sens, et non son 
sang. Toutes ces manières de parler usitées viennent à appui de mon 
opinion. 

Je n’exclus pas sang rassis, parce qu’on dit fort bien rasseoir en 
parlant des liqueurs, des humeurs, de la bile, du sang. Mais cette ex- 
pression convient proprement Lorsque le sang, la _bile, les humeurs ont 
été échauffés, selon leur propriété particulière, plutôt que dans une 
autre circonstance. 

Ilexiste donc une raison générale d'employer une de ces locutions 
plutôt qu’une autre : il y aura, dans le discours, des circonstances 
particulières qui feront donner la préférence à celle-ci sur la pre- 
mière. (R.) 

1140. Satisfaction, Contentement. 

La satisfaction est l’accomplissement de ses désirs : le conten- 

tement est un sentiment de joie, d’une joie douce, produite par la . 
satisfaction des désirs, ou même par tout autre événement agréable. 
L'homme satisfait est celui qui a ce: qu’il désirait: votre désir 

accompli fait votre satisfaction. 

L'homme content est celui qui ne désire pas davantage : la jouis- 
sance de l’objet fait votre contentement. 

“a satisfaction suppose donc nécessairement le désir; le contente 

ment n’exprime que le plaisir de posséder. Vous êtes satisfait d’obte- 

nir ce que vous souhaitiez, ce que vous poursuiviez : vous êtes content 

d’avoir ce que vous avez, soit que la chose ait rempli, soit qu’elle ait 
prévenu vos désirs et vos recherches. 

Votre satisfaction est d’obtenir ou d’avoir obtenu : votre coniente- 
ment est de jouir et de jouir en paix. 

La satisfaction mène au contentement ; mais il faut que l’objet le 
procure. Vous êtes satisfait quand on vous donne ce que vous vou- 

- Jiez : vous êtes content quand l'objet vous donne le plaisir que vous 
vous promettiez, 

Le contentement ajoute à la satisfaction des désir une satisfac- 
tion douce de la possession. 

Je ne vous dirai pas soyez satisfait : je vous dirai soyez content. 
Quand tous vos désirs seraïent satisfaits, il vous restérait encore 
d’être content, et c'est tout.
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Il faut en avoir assez, c'est-à-dire en raison de vos désirs, pour être 

satisfait. Il suffit de peu, quand on sait borner ses désirs, pour être 

content. | 

La richesse vous procure beauconp de satisfaction; mais conten- 

tement passe richesse, et c’estce qu’elle procure rarement, Il en est du 

bonheur comme de la santé, qui ne s'assied qu'aux petites tables, 

I! serait bien facile de contenter le peuple : : il est impossible de sa- 

tisfaire les grands. 

On fait tout pour sa satisfaction : on ne fait rien pour son contente- 

ment, 

ÏL est donc vrai, comme dit l'Encyclopédie, que le contentement 

tient plus au cœur, puisque c'est un sentiment agréable, et que la sa- 

tisfaction tient plus aux passions, puisqu'elle regarde les désirs. Mais 

il ne faut pas donner des distinctions métaphysiques sans les éclaircir, 

ou plutôt sans y avoir préparé les esprits, de manière qu’elles ne pa- 

raissent plus l’être. ‘ 

Il y a bien toujours un plaisir dans la satisfaction : mais le plaisir 

n’est pas la joie; et il y a une joie douce et paisible dans le. contente- 

ment « il serait le bonheur, s’il durait toujours. 

Il ya beaucoup de satisfaction et peu de contentement pour celui 

qui n'a qu'à désirer. (R.) 

41141, Satisfait, Content. 

On est satisfait quand on a obtenu ce que l'on souhaitait. On. est 

content lorsqu'on ne souhaite plus. 

Il arrive souvent qu'après s’être safisfait, on n° en est pas plus con- 

tent. 
La possession doit toujours nous rendre satisfaits ; mais il n’y a que 

le goût de ce que nous possédons qui puisse nous rendre contents, (G.) 

1142, Sauvage, Farouche. 

Sauvage est le latin silvaticus, qui appartient aux boïs : du latin 

silva, bois ; en vieux français selve. Les bois sont des lieux incultes, 

ainsi que leurs productions. Une plante s'appelle sauvage, lorsqu’elle 

“vient sans culture : un pays inculte et inhabité est sauvage : un animal 

est sauvage, qui vit solitaire et cherche les bois ; on appelle sauvages 

les peuples qui, n'étant point civilisés et attachés à la terre, errent et 

vivent à la manière des bêtes : une personne qui fuit la société ‘et qui 
n’en a pas les manières est sauvage. 

Farouche en li ferus, emporte l'idée de brutalité, ‘de dureté; 

de cruauté même, ainsi que la fierté, Hippolyte est fier, et même un 

peu farouche. Farouche ne se dit donc que des animaux, qui, s'ils
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attaquaient, s sils poursuivaient, s ’ils déchiraient, s’ils dévoraient, se 

raient féroces. - 

Aïnsi, un objet est sauvage par défaut de culture : un animal est 

farouche par un vice d’numeur. Le sauvage serait farouche, s'il avaît 

. dans le caractère et dans les mœurs de la rudesse, de la dureté, de la 

brutalité, de linflexibilité. 

Apprivoisez l'animal sauvage, il deviendra domestique, Domptez 

l'animal farouche, il paraîtra soumis. 

L'homme sauvage évite la société, parce qu il la craint : l'homme 

farouche la repousse, parce qu’il ne l’aîme pas. Celui-ci n’est pas s0- 

ciable; celui-là n’est pas social, si je puis parler ainsi. 

Le sauvage‘est dans la société comme l'oiseau dans la volière : il s’y 

agite d’abord, mais il s'y accoutume, Le farouche est dans la société 

comme l'animal intraitable dans les chaînes ; il s’en irrite d’abord, mais 

à la fin il les supporte. 

Le vrai misanthrope, celui qui haïrait les hommes, serait plus que 

farouche : sauvage comme üne bête féroce, il serait naturellement 

en guerre avec le genre humain. Celui qui ne haïit que les vices, n’est 

farouche que pour voire société corrompue : voyez s’il est sauvage 

avec les gens de bien. 

Souvent, dit un orateur, dans la solitude on contracte une humeur 
sauvage : à force d’être loin des hommes, on oublie l'humanité. Un 

extérieur négligé marque souvent, selon l'observation d'un moraliste , 

un mérite orgueilleux et farouche : on se met dédaigneusement au- 
dessous des autres pour être mis fort au-dessus. 

Il y a ane sorte d'humeur capricieuse et sauvage qu’on aime assez, 

et qui quelquefois tient lieu de mérite. Il y a une sorte d'humeur et de 
franchise farouches qu’on estime et qu’on ne peut pas souffrir. 

Un pays est sauvage où les bêtes font trembler les hommes, où les 

mauvaises plantes étouffent le bon grain, où les grands mangent les 

petits; où les productions sont dévorées par les insectes, où la corrup- 

tion se répand, comme l'air, de tous les points. | 

La politique est farouche lorsqu'elle divise les peuples, qu'elle élève 

entre eux des barrières, qu’elle détruit la communication naturelle des 

secours, qu’elle rompt les liens de la société universelle, et qu'elle vous 

fait traiter vos amis comme s’ils devaient être un jour vos ennemis ou 

plutôt comme s'ils n'étaient que des ennemis cachés. (R.) 

1143, Savant homme, Homme savant. 

Le mot de savant homine marque seulement une mémoire remplie 

de beaucoup de choses apprises par le moyen de l'étude et du travail ; 

au lieu que le mot d’habile homine enchérit sur cela ; il suppose cette
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science, : et ajoute un génie élevé, un esprit solide, un jagement pro- 

fond, un discernement étendu. - 

Un homme né avec un esprit médiocre peut devenir savant pat ré 

tude et par le travail, mais non pas häbile homme, parce qu'il trouvera 

bien dans les livres de quoi rériplir $a mémoire, mais non pas de quoi 

élever la bassesse de son génié, ef fortifier la faiblesse de soïi jügement. 

(Andry de Boisregard, Réflexions Sur l'usage présent de la langue 

française, tom. 1.) 

Nos grammairiens observent qu'il est une classe d ’adjectifs qui ont lé 

pr ivilége de se placèr devant où aprés Leürs substantifs, tandis que les 

autres n’ont qu'uné place déterminée, les uns après, et c’est l’ordre 

commun ; les autres devant, et c’est une exception particulièré, 

-Les adjectifs privilégiés sont ef asséz grañd nombre. Nous disons 

également homme savant ei savänt homme ; habile ouvrier, ouvrier 

habile; ami véritable, véritable ami; regards tendres, téndres 
“regards ; suprême intelligence, intelligence suprême ; savoir pro- 

fond, profond savoir ; malheureuse affaire , affaire malheu- 

reuse, etc. - 

La manière de placer ces adjectifs produit-elle quelque différence 

dans le sens de la chose ou la valeur de la locution ? ? Quelle serait cette 

différence? Ce sujet mériterait d’être traité par nos bôns grammairiens : 

je vais tâcher de suppléer à leur orission. L’explication d’un exemple 

donnera l'intelligence de tous les autres. J’ai pris, sans choix, savant 

homme et homme savant pour mon tete. 

Cette position de l'adjectif devant ou après le substantif, dit Du- 

marsais, est si peu indifférente, qu'elle change quelquefois entière- 

ment la valeur du substantif, où plutôt celle de l’adjeclif, comme ces 

propres exemples le prouvent, Mais il nous suffit qu’elle opère un 
changement d'idées et de sens. 

Cet habile grammairien, M. Beauzée, M. de Wailly , etc., après nos 

anciens maîtres, ont recueilli beaucoup d'exemples sensibles et utiles 

de cet effet remarquable. J'en rapporterai quelques-uns, non pour ex- 

pliquer des différences déjà connues qui forment des sens étrangers l’un 
à l'autre, mais pour prouver que Ja différente position des adjectifs est 

une raison naturelle et suffisante de soupconner que cette différence 

en met une réelle dans les locutions qui par aissent identiques. De ce que 

plaisant mis devant ou après le substantif somme, a deux sens Oppo- 

sés, je crois être en droit d’inférer que savant, mis après ou devant le 
même substantif, pourrait bien, sans perdre son idée essentielle, se 

charger de nuances différentes. 

Un honnête homme ei un homme honnête sont, dans l’usage ordi- 

naire, deux hommes différents : celui-ci a l'honnêteté des manières et 

des procédés; l’autre celle des niœurs et de l'âme. 

4
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Ün galant homme est un homme honnête, franc, loyal : un homme 

gälant ést un homme adonné à la galantérie, attentif auprès des femmes, 

letit courtisan; et tres-souvent uñ galant homme west pas homme 

gälant. - Ce 

Un homme brave a du cœui ; un brave home; de la probité, des 

vertüs, des qualités sociales. 

Le haut ton est arrogant ; le {on haut est élevé, 

Le grand air est limitation des manières des grands ; l'air gran 

est la physioriomie qui annonce de grandes qualités. 

Une fausse corde, suivant l’Académie, n’est pas montée au ioh Con-. 

venable; et urie corde fausse ne peut jamais s’accorder avec une 

autre. ‘ . 

Uù taureau furieux est en fürie ; un férietir taureau est d’une grän- 

deur énorme. | 

Un notvel habit, dit FAcadémie, est un habit différent d’un auire 

qu’on vient de quitter ; un habit nouveau, un habit d’une nouvelle 

mode ; un habit heuf, un: habit qui n’a point servi ou qui n’a que peu 

servi. 
N 

. Une fausse porte ést une porte secrète ; ue porte fausse ést un 

simulacre de porte. - 

Cléon, lorsque vous nous bravez 

En demontant votre figure, 

. Vous n'avez pas l'air mauvais (redoutable)' je vous jure:, 

C'est mauvais (vilain) air que vous avez. ‘ 

Vous parlez en termes propres où convenables : vous répétez les 

propres termes de quelqu'un, ou ses mêmes termes. : 

Linière voyant ensemble Chapelain et Patru, disait que le premier 

était un pauvre auteur, el l’autre un auteur pauvre. L'homme pau- 

vre manque de biens : le pauvre homme est un objet de mépris ou 

de compassion. | : 

C’est pour marquer de la pitié ou pour en exciter, que nous ‘disons 

de l'homme pauvre : Ce pauvre homme ! . 

Cet exemple prouve que, sàns perdre son véritable sens,’ l'adjectif, 

placé devant le substantif, prend uïe nuance particulière et même une 

nouvelle couleur. Expliquons les effets de cet arrangement, €n appli- 

quant nos réflexions aux termes qui nous servent de texte. 

419 Lorsque vous dites un savant homme, vous supposez que cel 

homme est savant; et lorsqie vous dites un hornme savant, Vous as= 

surez qu'il l'est. Dans le premier €as, vous lui donnez la qualification 

par laquelle il est distingué; dans le second, celle par laqüélle vous 

voulez le faire distinguer. Là, sa science est hors -de doute; ici, vous 

voulez ja faire coùniäitre, -
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Siun homme est renommé par sa science, ou si vous venez de parler 

de sa science imminente, vous direz plutôt ce savant homme : sinon 
vous direz plutôt cet homme savant ou qui est savant. Après que 
vous aurez parlé des émotions qu’une mère éprouve à la vue de son 
enfant, vous direz ses tendres regards plutôt que ses regards tendres 
Les regards d’une mère émue sont nécessairement tendres, et c’est ce 
que vous exprimez par fendres regards ; mais lorsque la qualité des 
regards n'est point déterminée, vous la distinguez en mettant, après le 
sujet, l’épithète de tendre. . 

2° L’adjectif préposé est à l'égard du substantif comme le prénom à 
l'égard du nom ; son idée devient idée principale, essentielle, caracté- 
ristique, inséparable de celle du substantif, de manière que des deux 
idées et des deux mots, il semble ne résulter qu’une idée complète etun 
mot composé. L’adjectif postposé, au coniraire, n’est jamais au substan- 
tif que comme l'accident à l'égard de la substance ; son idée n’est qu'ac- 
cessoire, secondaire, indicative, et susceptible d’une suite de modifica- 
tions différentes, qui présentent divers points de vue de l'objet. Dans le 
savant homme, vous considérez surtout, et vous présentez l’Lomme 
comme savant; aussi cette construction ne souffre-t-elle guère de qua- 
lifications subséquentes : dans l’homme savant, vous remarquez et 

vous faites remarquer la science sans y attacher votre discours et votre 

attention; aussi cette tournure admet-elle souvent une suite d’épithètes 

diverses, étrangères à celle-là. | 
J'appelle Démosthènes un éloquent orateur, si je veux traiter de son 

talent et de son génie, et cette idée caractéristique l’accompagnera dans 
la suite de mon discours : je l’appellerai orateur éloquent si mon des- 
sein n’est que de détailler ses qualités particulières, et il se présentera 
successivement sous différentes faces. . 

Rarement ajouterez-vous d’autres épithètes, lorsque vous en aurez 
placé une de la première facon; elle semble tout absorber ou tout ex- 
clure : vous en àjouterez tant qu’il vous plaira, lorsque l’adjecrif suivra 
le substantif; ce n’est point alors une idée exclusive ou dominante par 
sa position, vous dites c’est un excellent ouvrage, sans addition : 
vous direz c’est un ouvrage excellent, profond, lumineux. Comment 
se sont formés tant de mots composés d’un adjectif et d’un substantif, 
encore bien distingués l’un de l’autre, tels que petit-mattre, gentil- 
homme, sage-femme, si ce n°est parce que la position des adjectifs les 
rendait caractéristiques et singulièrement propres à faire corps avec le 
substantif ? . . | 

3° L'idée de l'adjectif suivi du substantif est si bien dominante, ca- 
ractéristique, et.en quelque sorte nécessaire au sujet, que vous rendrez 
quelquefois l’idée totale de Pexpression par l'adjectif seul, lorsque la 
langue permettra de l'employer substantivement, tandis qu'elle n'aura
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par la même propriété s’il ne paraît qu’à la suite, Un savant homme est 
un savant; un homme savant n’est que savant. La première expres- 

sion indique spécificativement une classe, une espèce particulière 

: d'hommes à laquelle appartient celui-là, les savans; la seconde ne fait 
qu'’attribuer une qualité individuelle qui distingue un homme de plu- 
sieurs autres. Il résulte de là que le savant homine possède la science 
ou le savoir, et que l'homme savant a du savoir ou de la science; et 

cette différence est tranchante, 

En disant un friste accident, une malheureuse aventure , une fé- 

cheuse affaire, vous distinguez l'espèce d'affaire, d’aventure , d’acci- 

dent, car ily a des accidents heureux, des aventures agréables, des 

affaires utiles, etc. Mais en disant un accident triste, vous désignea 

seulement la circonstance qui le rend désagréable à la personne, 

L°. Ï n’est personne qui ne sente combien l'adjectif devant le sub- 

stantif est expressif et énergique, Aussi, lorsque vous voudrez vous 

exprimer avec force, avec enthousiasme , avec le ton de l'affirmation, 

de l'horreur, de l’indignation, de la douleur, de la passion enfin, vous 

direz tout naturellement et sans recherche : C’ést un so animal, à 

mon avis, que l'homme : le plus horrible aspect, c’est l'aspect du mé- 

Chant : descends du haut des cieux , auguste vérité : la prison la plus 

. belle est un affreux séjour : 1e farouche aspect des fiers ravisseurs 

de Junie relève de ses yeux les timides douceurs : fréles machines 

que nous sommes ! un rien peut nous détruire. Remarquez que sou- 

vent, pour donner à l'adjectif qui suit la même force qu'à celui qui pré- 

cède le substantif, vous êtes ébligé de le relever par quelque augmen- . 

tatif: une jolie maison équivaut à une maison fort jolie ; une belle 

situation, à une situation bien belle; une dure nécessité, à une né- 

cessité fort dure, etc. L’adjectif préposé prend un sens plein et 

absolu. . 

5°. La poésie se servira par préférence de la première de ces con- 

structions, parce qu’elle est moins commune, et parce qu’elle est plus 

expressive, plus animée, plus pittoresque, et parce que la versification 
devient faible et lâche, si elle laisse souvent tomber le sens , le vers , la 

phrase, sur une épithèle, etc. 

6°. Le choix est encore quelquefois déterminé par des considérations 

particulières, Par exemple, nons souffrirons vaillant héros, parce que 

l'idée la plus faible, celle de vaillant, va se perfectionner, se confondre, 

se perdre dans celle de héros : nous supporterions difficilement celle 

de héros vaillant , où l'adjectif n’est pas rehaussé par un terme de 

comparaison; parce que l’idée de héros renferme celle de vaillant, et 
que l’idée de vaillant est au-dessous de celle de héros. 

Mais c’est l'oreille surtout qui ordonne la disposition du sûjet et des 

épithètes versatiles. L'euphonie nous fait la loi, et souvent elle nous
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force à nous écarter de la règle : de là une foule d’exceptions qui sem- 

blént la combattie, et qui la feraient abandonner, si là cause de l'usage 
contraire nous échappait. Nos dirons done, poür plaire à l'oreille, 

habile avocat plutôt qu'avocat habile: affaire grave et non grave 

affaire; bonne personne plutôt que personne bonne; hautes pensées 

mieux que îdes pensées hautes ; lieu charmant et non charmant 

lieu, etc. Nous évitons surtout le repos sur les monosyilibes, ainsi qué 

les bâillements, le choc des syllabes rudes (R} 

1144, Savoureux, Succalent. 

Savoureux , qui a beaucoup de saveur , un très-bon goût; succu- 

lent, qui est plein de suc et très-nourrissant, Ainsi le mot savoureux 

exprime la propriété du corps relative au sens du goût; et le mot suc- 

culent, la nature de l’aliment et sa propriété nutfilive. Je dis lanature 

de l'aliment, car succulent ne s'applique qu'aux viandes , aux mets , 

aux potages, etc. ; au lieu que tout corps peut être appelé savoureux 

dès qu’il a du goût. Un mets ‘succulent est sans doute savoureux; ‘ 

mais il y a beaucoup de mets savoureux qui ne sont nuHement succu- 

lens. 

Un bon rôti sera tout à la fois succulent et savoureux: les champi- 

gnons sont savoureux sans être succulens. Artaxercès Memnon réduit, 

en fuyant, à manger du pain d'orge et des figues sèches, ne put s'em- 

pêcher de reconnaître qui n’aväit jusqu'alors rien goûté de si savou- 

reux, et ce repas n’était point succulent. 

Est-ce à force de se nourrir de mets susculens qu’on oublie le mot 

savoureux, et qu'on substitue sans cesse le premier de ces mots au 

second, pour désigner le goût exquis d’un aliment ? 

Il faut à un convalescent une nourriture succulente, mais modique , 

pour restaurer ses forces. À un homme blasé, il faut des jus, des cou- 

lis, des essences, des épices, tout ce qu’il y a de plus succulent et de 

plus irritant, pour qu'il y trouve quelque chose de savoureux. 

Des mets simples, mais savoureux , voilà, selon la nature, la 

bonne chère : ils sont assez succulens pour vous nourrir comme elle 

le demande. 

Insipide est le contraire de savoureux. Ce qui est sec ou plutôt des- 

- séché, est opposé à ce qui est succulent. (R.) 

1145. Scrnpuleux, Consciencieux. 

Le scrupule est la manie de la conscience. L'homme consciencieux 

s'attache à remplir ses dévoirs avec la plus grande régularité : l’homme 
Scrupuleux les remplit avec la plus grande minütie. L'homme con- 

sciencieux n’aura pas de repos qu'il n'ait réparé le tort réel qu’il a fait 
involontairement à quelqu'un : l’homme scrupuleux croira tout perdu,
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si, en rendant justice, il a éprouvé quélque sentiment étranger à la j jus- 

tice; il $e reprochera le plaisir qu'il a senti eñ donnant raison à son ar 

qui avait raison. L’hoinme conscieñcieux $e contentera de donner 

raison à soh ennemi, s’il le mérité. 

L'homme éonsciencieix écouté toujouis sa évisciencé ? le sérüpu- 

leux ne s’en fie pas 4 elle; le premier, qu’ellé avertit toujouts , se 

conduit naturellement par les règles qu’elle lui prescrit; le second, 

occupé à Pinterrogér ; oublié séuvent ce qu’elle lui dicterait ; pour ce 

qu’il lui demande, ‘Tandis qué le prémier s’océupe à reraplir tous ses 

devoirs, le second, en sè les éxagérant, s’ôte le moyen dé vaquer à tous, 

ei la liberté d’esprit nécessaire pour les biéñ remplir. ‘(E. G.) 

1446. Secourir, Aider, Assister. 

Je n'ai pas trouvé dans l’abbé Girard ce que je cherchais sur ces 

termes intéressans pour moi. 
« On dit secourir dans lé datiger, &ider dans la peine, assister dans 

le besoin. Le premier part d’un sentimeñt de générosité; le second , 

d’un sentiment d'humanité ; le troisième , d’un mouvement de com- 

passion. < 

» On va au secours dans un combat; on aide à porter un fardeau ; 

on assiste les pauvres. » 

Secourir, latin succurrere, COMposé de currere, Courir au secours 

. de quelqu'un, le relever, le soutenir, le défendre, Le tirer de la 

presse, etc. Sans la valeur littérale du mot, vous n’en donnerez qu’une 
idée vague, et commune à ses divers synonymes. 

Aider, latin adjuvare, ajouter, addere, ou plutôt joindre ses forces 

à celles d’un autre, le seconder, le servir. 

Assister , latin, assistere ou adesse, être présent ou près , s’arrêter 

ou rester auprès de quelqu'un, veiller sur lui, pourvoir à ses besoins : 

ce mot est pris dans cette dernière açception. 

Ainsi, suivant le séns littéral, vous courez pour secourir; vous prê- 

tez la main, des forces pour aider; vous vous arrêtez, vous vous tenez 

en présence pour assister. 

Je vois dans le-mot secourir le grand empressement, l'extrême 

diligence de l’action, soit que le zèle vous emporte, soit que la néces- 

sité. soit urgente : dans le mot aider , l'action propre de seconder , ou 

de partager le travail d'autrui et-de le souläger ; dans le mot assister, 

le désir de connaître les besoins de quelqu'un , et d’y remédier autant 

qu'il est en vous. Le secours est -bienfaisant et salutaire; l'aide est 

auxiliaire et utile; l'assistance est effective et tutélaire.. ‘ 

Ce sera donc au puissant à secourir l'infortuné : s’il est homme et 

généreux, il le fera, Ge sera surtout au fort à aider" le faïble : il le féra,
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s’il est bon et officieux. Ge sera surtout au riche à assister le pauvre : 

il le fera de grand cœur, s’il est sensible et charitable. 

Il est beau de secourir un ennemi; c'est une glorieuse manière d'en 
triompher. Il est doux d'aider l’âge et le sexe faibles; vous vous faites 

une famille de la veuve et de l’orphelin. I est méritoire d'assister 

l’homme de bien, toutes ses bonnes œuvres seront à vous. (R). 

L'action de secourir suppose un danger imminent; c’est la célérité , 

le courage qui la caractérisent. L'œil, l'esprit et la main agissent ; C’est 

à la mort, au péril, à la douleur; c’est au malheur qu’on vous arrache, 

Aider suppose un partage de forces et de moyens. On aide le faible; 

ce n’est pas la main protectrice du secours , c’est la force agissante qui 
ailége. 

Assister suppose la présence du besoin; ce n’est pas la main active 

du secours, ce n’est pas le partage de vos maux, c’est la main bienfai- 

sante qu’on vous tend. 

On secourt dans le danger, on vous y arrache; on aide à la faiblesse, 

on partage ses maux et ses travaux; on assiste dans le besoin, on sou- 

lage. (Anon. ) 
+ 

4147. Secrètement, En secrét, 

J'ai dit, à l’article des adverbes et des phrases adverbiales , que 
l’adverbe exprimait une qualité distinctive de l’action énoncée par le 
verbe; et la phrase adverbiale, une circonstance particulière de l’ac_ 
tion : de manière que secrètement doit marquer une action secrète, 
cachée, mystérieuse , insensible ; et en secret, quelque particularité 
secrète de l’action. Or, en secret signifie proprement dans un lieu 
secret, ou du moins à part ou en particulier, tout bas; en sorte 
qu’il y a quelque chose de caché, de secret dans l’action que vous faites. 
Ce que vous faites secrètement, vous le faites à l'insu de tout le monde» 

de manière que votre action est absolument ignorée : ce que vous faites 
en secret, vous le faites en particulier , en sorte que la chose se passe 
sans témoins. 

Vous faites en secrel béaucoup d'actions naturelles et légitimes que 
la bienséance ne permet pas de faire devant tout le monde ; mais vous 
ne les faites pas secrètement, car vous ne vous en cachez pas, et tout 
le monde peut savoir ce que vous faites. 

Dans votre cabinet, vous traitez en secret d'une affaire , mais vous 
n’en traitez pas secrètement , si l'affaire n’est pas un secret. Vous 
tameriez secrètement un complot : vous faites en secret une confi- 
dence, . 

Au milieu d’un cercle, vous parlez à une personne en particulier et 
tout bas : vous ne lui parlez pas secrètement, car on voit que vous lui
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parlez : vous lui parlez en secret ou à part, car on n’entend pas ce 

que vous lui dites, 

Quelqu'un sort, va, vient, part, fuit secrètement, et non pas en 

secret : ioutes ses démarches sont faites pour être secrètes, et le sont: 

mais on ne dira pas qu’elles sont faîtes dans un lieu secret ou en par- 

ticulier. ‘ 

L'orgueil se glisse sécrètement ou imperceptiblement dans le cœur : 

on s'applaudit ex secret ou en soi-même de ses succès. | 

Vous ne feriez pas publiquement ce que vous faites secrètement, 

puisque votre intention est de vous cacher : vous feriez en public beau- 

coup de choses que vous faites en secret, sans aucun intérêt à vous 

cacher. . 

L'homme de cœur soutiendra, s’il le faut, publiquement ce qu'il 

a dit secrètement. L’homme de bien pourrait faire en public tout ce 
qu’il fait en secref. On fait une chose publiquement, au vu et au su 

de tout le monde, sans aucune espèce de mystère ou de réserve, de la 

manière la plus manifeste : on la fait en public, dans un lieu public, 
devant une assemblée pubiique, pour le public. (R.) | 

1148. Séditieux, Furbulent, Tamultueux. 

Séditieut, qui excite ou qui tend à exciter des séditions. 

La sédition, dit Cicéron, liv, 6, de Rep., est une dissension entre 

les ciloyens, qui vont les uns d’un côté, les autres de l'autre, dans des 

sens contraires. 

Turbulent, qui exeite ou qui tend à exciter des troubles. ‘ 

” Le trouble est une forte émotion qui produit la confusion et le 

désordre. 

Tumultueux se dit plutôt de ce qui se fait en tumulte, quoique le 

sens primitif du mot désigne la personne, la cause qui excite ou tend à 

exciter le fumulte, comme le latin fumultuosus. Le tumulte, dit Cicéron 

(8° Philipp.), est un trouble si grand, qu’il inspire une fort grande 

crainte, Le rumulte est un grand trouble qui s'élève subitement ou 

rapidement avec un grand bruit. - 

L'action séditieuse attaque l'autorité légitime, et trouble la paix in- 

térieure de l’état, de la société. L’action turbulente bannit le repos, le 

caline, la tranquillité, et bouleverse l'ordre, le cours, l’état naturel des 

choses. L'action tumultueuse produit les «effets d’une violente et bruyante 

fermentation, et trouble les esprits, la police, votre sécurité. 

* Des citoyens puissants et populaires pourront être sédifieux; une 

cour sera {urbulente ; une populace est fumullueuse. 

Le gouvernement populaire est fait pour les séditieur. Lä. le champ 

est vasie et libre pour des citoyens furbulents. Tout y réside, pouvoir 

et sagesse, dans des assemblées tumultucuses,
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. Réprimez promptement les séditieux ; contenez fortement ces génies 
turbulents; étouftez à l'instant ces mouvements tumultueux. 

y a des propos séditieux qu'il faut laisser tomber. Il y a une gaieté 

turbulente qu'il faut laisser aux enfants. Il y a une joie tumullueuse 
qu'il faut laisser au peuple. (R.) 

1149. Séduire, Suborner, Corrompre. 

Séduire et suborner ne se disent que dans un sens figuré : c’est donc 
dans ce sens que nous considérons le mot corrompre. 

Séduire se dit à l'égard de l'esprit, de la‘raison, du jugement, en 

parlant d'opinions, de préjugés, d’erreurs : il en est de même de cor- 

rompre. Suborner ne regarde que les actions morales, les seules que 

nous ayons donc à considérer ici. 

© Suborner et séduire ne s’appliquent qu'aux personnes, tandis que 

l’on corrompt aussi les choses. On corrompt les mœurs et les lois ; on 

ne les séduit ni ne les suborne. 

On donne pour synonyme à ces mots, débaucher. Ce mot signifie à 

la letire attirer quelqu'un à soi, le tirer hors de chez soi, et, par ana- 

logie, hors de sa place, de ses habitudes, de son devoir. Dans le sens 
de débauche, il prend l’idée du Jatin debacchari, enivrer, jeter dans 

le désordre, entraîner dans la crapule, le libertinage. Dans son odieuse 

acception, il présente toujours une idée de grossièreté et de libertinage ; 
aussi n'est-il pas noble. 

Séduire signife rer à part, mettre à l'écart, conduire hors de la 

voie : latin ducere, mener, et se, sans, hors, à part, préposition ini- 
tiale employée dans un grand nombre de verbes Jatins. Seducere, me- 
ner à l'écart. Ainsi l’idée propre de séduire est d’atirer et de conduire 
au mal, de détourner quelqu'un de ses voies et'de son devoir, et de 
A'égarer ou de le faire donner dans des écarts. 

Suborner est aussi un verbe latin, composé du simple ornare, or- 
ner, ajuster, arranger, disposer ; et subornare signifie faire honneur 
de quelque manière, préparer et disposer secrètement les esprits, les 
prévenir et lès instruire pour qu’on fasse ou qu'on dise. Sub veut dire 
en dessous, secrètement, d’une mahière cachée. L'idée propre de su- 
borner est de pratiquer, pour ainsi dire, les esprits, de les gagner par 
des manœuvres sourdes, dè les mettre artificieusement dans vos inté- 
rêts pour les faire servir à de mauvais desseins. - 

Corrompre, latin corrumpere, est le composé de rompre, rum- 
pere, et il signifie rompre avec ou ensemble, l’ensemble, changer là 
forme, détruire le tissu, diviser la substance, vicier le fond des choses, 
altérer leurs qualités essentielles, en un mot, changer de bien en mal. 
Au moral, un homme corrompu, comme on l'a fort bien dit, est celui 
dont les mœurs sont aussi malsaines en elles-mêmes qu’une substance
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qui tend à tomber en pourriture ; &t aussi choquantes pour ceux qui les 

ont innocentes et pures, que celte substance et la vapeur qui s’en 

exhale le seraient pour ceux qui ont les sens délicats. 

- Faire faire à quelqu'un des choses contraires à son devoir, à l’hon- 

neur, à la justice, à la fidélité, à la pureté, à la vertu, c’est l’idée com- 

mune à ces termes. Conduire ou induire quelqu'un au mal, en lui en 

imposant et en Vabusant par des moyens spécieux, c’est le séduire. 

Engager quelqu'un à une mauvaise action, eh l'y intéressant et en le 

gagnant par des manœuvressourdes, c’est le saborner. Inspirer à quel- 

qu’un le vice, en l’infectant de mauvais sentiments, de mauvais prin- 

cipes, de quelque manière que ce soit, c’est le corrompre. ' 

On séduit l'innocence ,.Ja droïture, la bonne foi, la jeunesse, le 

sexe, les gens simples qui ne sont point en garde contre l’artifice , et 

qu'il est facile de prévenir, de tromper, de mener ; et on les abuse par 

des apparences!, par des dehors atirayants, par des illusions, des pres- 

tiges, des impostures, On suborne les lâches , les faibles, des gens sans 

vertu , des hommes pervertis, des femmes, des témoins, des domesti- 

ques, des juges, des. gens prévenus de quelque passion ou disposés à 

des faiblesses ; et on les gagne ou on les capte par des flatteriés, par des 

promesses, par des menaces , mais surtout par l'intérêt. On corrompt 

ce quiest pur, sain, bon, vertueux, mais corruptible, accessible au 

vice, ou capable de changer en mal; et on y parvient par tous les moyens 

possibles, par la subornation , par la Séduction, par toute sorte de pra- 

tiques, d'actions, d’influences , enfin par la force de la contagion. 

Celui qui est séduit ne songeait pas à l'être : il est la dupe ou la vic- 

time du séducteur. Celui qui est suborné a bien voulu l'être : il est le 

complice ou l'instrument du suborneur. Celui qui est corrompu était 

exposé à l'être : il est la proie ou la conquête du corrupteur. Le pre- 

mier est tombé dans un piége : le second a cédé à la tentation : le der- 

nier a succombé dans le danger. | | 

Souvent la personne séduite est indignée contre son séducteur ; elle 

a fait, comme sans le savoir, le mal qu’elle haïssait et qu’elle hait peut- 

être encore. Rarement la personne subornée peut-elle s’excuser par 

l'ascendant de son suborneur ; elle a connu le mal qu’on lui proposait, 

et elle y a consenti, Quelquefois la personne corrompue à tout à repro- 

cher à son corrupteur ; mais au Moins elle ne s’est pas assez défiée de 

la corruption, et elle y a pris du goût, | 

- C'est la femme surtout qui possède l’art de la séduction. C’est surtout 

l'homme puissant qui emploie les moyens de subornation. C'est le so- 

phiste surtout qui répand au loin la coruplion. (M)
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2150. Scin, Giron. 

Ces mots se contondent quelquefois, du moins au figuré, On dit qu’un 
apostat est revenu au giron, où qu'il est rentré dans le sein de l'Église. 

Le sein est proprement la partie du corps humain qui est depuis le 
bas du cou jusqu'au creux de lestomac ; le giron , l’espace qui est de- 
puis la ceinture jusqu'aux genoux, dans une personne assise : voyez 
le Dictionnaire de l'Académie. Mais le mot sein embrasse ou dési- 
gne quelquefois la partie inférieure du buste : il se dit pour ventre. Une 
femme debout tient son enfant sur son sein, ehtre ses bras ; assise 
elle le tiendra dans'son géron, sur ses genoux : on dira aussi qu’elle l'a 
porté dans son sein,-comme dans ses entrailles. 

L’oriental sin signifie cœur : de là le latin sinus 3 et le français sein; 
qui sert aussi à désigner le cœur, ainsi que l'esprit, l'intérieur, le de- 
dans, le milieu, ce qui est enfoncé, profond, au fond. Gyr signifie 
cercle, tour, enceinte : de là giron, qui, comme le latin gremium, et 
le celte grem, marque proprement Ja capacité de contenir, ce qui en- 
toure et renferme, ce qui forme un cercle, un tour, une enceinte, 

Ce terme est tout propre à désigner des rapports proprement locaux, 
tandis que sein annonce les rapports les plus intimes, les liens les plus 

étroits. Ainsi, le simple habitant d’une ville est dans son giron; mais 

le bourgeois , membre de la communauté, est dans son sein. Le ci- 
toyen est dans le sein de l’État : le régnicole n’est que dans son giron. 
L'on retourné au giron de l’Église, et l’on rentre dans son sein. Vous 
portez dans votre sein celui que vous aimez; vous accueillez dans 
votre giron celui que vous protégez. Une personne isolée, pour ainsi 
dire, au milieu des siens, n'est vraiment pas dans le sein de sa fa- 
mille, quoiqu'elle soit dans son giron. La patrie rejette de son giron 
celui qui lui déchirait le sein. L'enfant dort dans le sein de son père ; 
le domestique repose sous le giron de son maîire. (R.). 

1251. Seing, Signature. 

Le seing est le signe qu’une personne met au bas d’un écrit pour en 
garantir ou reconnäître le contenu. La signature est ce signe ou le 
seing, en tant qu'il est apposé au bas de l'écrit par la personne elle- 
même qui en garantit ou en reconnaît le contenu. La signature, selon 
la terminaison du mot, est le résultat de l’action de signer ou de mettre 
son seing. 

Le seing est une marque quelconque qui. confirme la valeur de l’acie 
même par opposition au nom de Ja personne qui en consent l’exécution. 
T'els étaient les anciens monogrammes, quitenaientlieu tout-à-Ja-fois de 
signature. et de sceau,
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Une tache d'encre, imprimée avec la paume de Ja main sur un acte 

public, étcit le seing ordinaire dés empereurs oïtomans. Lorsque la 
noblesse ne savait pas écrire, il n’y avait que le seing et le sceau pour 
suppléer à la signature da nom. 

Ducange pense que le mot seëng vient du signe de la croix qu'on 
apposait autrefois au bas des acles avec la signature, comme un sym- 
bole du serment qu’on faisait de l’observer. 

Aujourd’hui votre nom est voire seing, votre signe or dinaire, 11 faut 
suppléer à lignorance mentionnée de celui qui ne sait pas signer son 
nom, par des signatures de témoins, d'officiers publics. | 

Le seing ordinaire et commun des rois d’Espagne est Jo, el Rè, 
Moi, le Roi. L'écriture distingue la signature particulière à chacun 
d'eux. 

Si vous signez un écrit d’un nom imaginaire, votre seing est faux : 
si quelqu'un signe un acte de votre nom, la signature est fausse, Cette 
distinction mériterait d’être remarquée; car il est essentiel de distin- 
guer le déguisement de celui qui ne signe pas son nom, et la fraude 
de celui qui signe du nom d’autrui. 

Le mot seing indique plutôt un écrit simple, ordinaire, privé; et 
celui de signature, u un acte public, authentique, revêtu de forma- 
lités. 

Des billets, des promesses, des engagements réciproques entre des 
particuliers , sans interventions d’une personne publique, se font sous 
seing privé, Maïs on dit ordinairement signature, lorsqu'il s’agit d’un 
acte public, d’un contrat par-devant notaire, d'un arrêt, d’un brevet, 
d’une ordonnance. 

Signature se prend quelquefois pour la cérémonie, le soin, la for- 

malité de signer un acte ou à un acte. A proprement parler, les parties 
contractantes et les personnes nécessaires pour valider les engagements, 
signent un acte; et les personnes appelées sans nécessité, par honneur, 
comme témoins, signent à un acte. (R.) 

4152. Selon, Suivant. 

L'abbé Girard , dans ses Principes de la Langue française, dis- 
tingue ainsi ces deux synonymes : 

« Ces deux propositions unissent par conformité ou par convenance, 
avec celte différence que suivant dit une conformité plus indispensa- 
ble, regardant la pratique ; et selon, une simple convenance, souvent 
d'opinion. 

« Le chrétien se conduit suivant les maximes de l'Évangile, Je ré- 
pondrai à mes critiques, selon les objections qu'ils feront. » | 

On dira également : Le vrai chrétien se conduit selon les maximes 
de l'Évangile; et je répondrai à mes critiques, suivant leurs ob- 
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jections. On dit également agir selon ou suivant les occurrences ; ct 

l'on répond même quelquefois sans régime, selon : on dit de même 

selon ou suivant l'opinion d'un tel. Un homme selon le cœur de Dieu 

n'est pas tel par convenance seulement : il n°y a pas une nécessité in- 

dispensable à raisonner, suivant l'opinion d’Aristote, Ainsi la décision 

de l'auteur est absolument dénuée de toute preuve, et généralement 

démentie par l'usage. A la vérité, je ne connais point de synonymes 

plus indistinctement employés que ceux-là. 

Je- n'ai rien de positif à dire sur l'origine du mot selon; car je ne 

crois pas qu'il vienne, comme on le dit, du latin secundum, par la rai- 

son que la lettre c ou q, essentielle et caractéristique dans ce mot, ne 

se transforme point en £, et que nous aurions plutôt dit second. 

Quant aa mot suivant, l'origine en est manifeste : nous avons fait de 

suivre, suivant, comme les Latins, de sequi, secundüm. 

Bouhours dit que des personnes délicates n’aimaïent point le mot sui- 

vant, à cause de sa ressemblance avec le participe du verbe suivre. 

C'est le participe même, changé en préposilion. 

Ainsi Ja préposition suivant signifie en suivant, pour suivre, si l'on 

suit, etc. : il exprime l’action de parler ou d’agir après ou d’après une 

suite, une conséquence. Selon revient aux mots ou aux différentes ma- 

nières de parler, ainsi que, comme, à ce que, conformément à ce 

que, etc. Selon Aristote, c’est-à-dire à ce que dit, ainsi que le dit Aris- 

tote : selon votre volonté, comme vous voudrez : soit fait ainsi ou selon 

qu'il est requis. 

On dit selon l'hébreu, selon la Vulgate, selon les Sepiante, selon le 

texte samaritain, lorsqu'il s’agit de citer un de ces textes. S'il était 

question d’en suivre l’un ou l’autre, suivant serait bien dit. 

Je dirais plutôt selon saint Thomas, selon Scot, pour citer les au- 

teurs et les autorités ; et suivant la doctrine de saint Thomas, suivant 

la doctrine de Scot, parce qu’en effet on dit suivre la doctrine, et que 

c'est dans ce sens qu’on dit suivre un auteur. 

Il paraît, par exemples familiers, que selon exprime quelque chose 

de plus fort, de plus déterminé, de plus positif, de plus absolu que 

suivant ; aussi désigne-t-il mieux un autorité, uve règle à laquelle il 

faut obéir, se conformer ; tandis que suivant laisse plus de liberté et 

d'incertitude. Il s’en faut done bien que suivant marque la nécessité 
indispensable, et selon une simple convenance. 

J'agis selon vos ordres, quand je les exécute ; j'agis suivant vos or- 

dres, quand je les suis. A proprement parler, je suis un conseil, et 

j'obéis à un'ordre. J'agis selon les occurrences, selon qu’elles l'exigent, 

le permettent, l’ordonnent. J'agis suivant les occurrences, suivant 
qu'elles me fournissent des raisons , des motifs, des moyens propres à 

m'engager.
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Suivant Dieu, n'aurait eertainement pas la même force que seion 

Dieu. Selon Dieu marque la volonté, l'ordre, le jugement absolu de 
Dieu. Suivant Dieu ne désignerait, en quelque sorte, qu’une simple 
pensée, qu'une voie tracée par Dieu lui-même. | | 

Ainsi, je dis plutôt selon Bossuet, selon Pascal, selon l'Académie, 
lorsque j'adopte les pensées de ces auteurs, lorsque je m’appuie de leur 
autorité. Je dirai plutôt suivant Ménage, suivant l'abbé Girard sui- 
vant quelques grammairiens, quand je ne prends point de parti, ou 
quand je prends un parti contraire. J'ai observé que selon équivaut à 
ainsi que, comme; et que suivant signifie en suivant, ou si l’on 
suit. | 

Je me détermine selon ma volonté, parce que ielle est ma volonté. 
J'opine suivant voire avis, parce que mon esprit juge convenable de 
l'embrasser, 

Nous mourrons tous, selon la loi de la pature ; c’est une nécessité 
inévitable. Un jeune homme doit survivre à un vieillard, suivant le 
cours ordinaire de la nature. 

On vit moralement, selon la règle, ou suivant les exemples. 
Vous vous comportez selon votre devoir ; il vous oblige. Vous vous 

en détournez suivant les exemples d'autrui; ils vous engagent. 1l est 
sensible que l’harmonie décide souvent du choix des mots : on ne dira 
pas, selon Longin, suivant le divan. (R.) 

4153. Sembler, Paraître, 

Sembler signifie paraître d’une telle manière. Une Chose paraît 
dès qu’elle se montre ; mais un objet semble beau lorsqu'il parait V'être. 

Paraître n'est synonyme de sembler que quand il marque Yappa- 
rence d’être tel. 

Un objet semble et paraît beau, bon, agréable. 11 semble tel par 
des traits ou des formes de bonté, de beauté, d'agrément ; il paratt tel 
par les apparences, des dehors, de l’agrément, de la bonté, de la 
beauté, La chose vous semble telle par la comparaison que vous en 
faites avec le modèle, le type, l'idée que vous avez du beau, du bon 
et de l'agréable : elle vous paraït telle à l'aspect, selon qu’elle vous 
affecte, par le genre d'impression qu’elle fait sur vous. Ce qui vous 
semble bon ressemble à ce qui est bon : ce qui vous paratt bon a l'air 
de l'être. La ressemblance a rapport à la différence ; l'apparence, à la 
réalité. Ce qui vous semble pourrait bien n’être pas tel que vous le 
croyez : ce qui vous paraft pourrait bien ne pas être en effet ce que 
vous Croyez. . 

Un ouvrage vous semble bien fait, lorsque, après quelque examen, 
vous le trouvez conforme aux règles de l’art : il vous paraissait bien 
fait, lorsque vous n’y aviez encore jeté qu’un coup d'œil, Vous jugiez
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de l'ouvrage qui vous paraissait tel, sur les apparences et superficiel 

lement : vous en jugez ensuite, pour qu'il vous semble tel, par des traits 

de comparaison, et avec quelque réflexion. 

Si l'objet qui vous semble tel ne l’est pas, vous l'avez mal vu, vous 

l'avez mal jugé, vous vous êtes trompé. Si l'objet qui vous paraissait 

tel ne l’est pas, vous ne l'aviez pas assez considéré, vous ne l'aviez point 

approfondi, les apparences vous ont trompé. 

Nous avons un penchant presque invincible à croire que les choses 

sont telles qu’elles nous paraissent être d’abord, et avec cette préoccu- 

pation, il arrive assez naturellement qu'elles nous semblent être telles 

que nous désirons qu’elles soient, L'esprit est prompt, la chair est 

faible. 
Il faut encore savoir gré à ceux qui, n'étant pas honnêtes gens, veu- 

lent le paraître : ils semblent avoir de la pudeur, et Le respect humain 

les retient. 
On dit impersonnellement, il paraît, il me paraît, il semble, il me 

semble. La différence est toujours la même. Il me paraît ne désigne 

que les impressions faites par les apparences ou de simples conjectures 

tirées de ces dehors spécieux : il me semble annonce plus de persuasion, 

et des jugements fondés sur quelques motifs qui ont au moins une ap- 

parence de raison. 

La modestie, la circonspection, disent 4 paraît, il me parait. La 

politesse dit { semble, il me semble, et la raison Le dirait bien plus 

souvent encore. 

La preuve que sembler marque une sorte de réflexion, de persua- 

sion, de raison, toutefois mêlée de doute ou de crainte, c'est qu'il 

signifie souvent croire et juger, comme dans ces phrases : il semble à 

beaucoup de gens inutiles qu'on ne saurait se passer d'eux; que vous 

. semblé de ces ennemis réconciliés ou de ces rivales amies? A la plu- 

part des gens qui vous demandent des avis, il n’y a qu’un mot à 

dire : Faites ce que bon vous semble. Paraïtre n’est point de ce 

style. (R.) 

4154. Semer, Ensemencer. 

Semer a rapport au grain; c'est le blé qu'on sème dans le champ, 

Ensemencer a rapport à la terre; c’est le champ qu’on ensemence de 

blé. Le premier de ces mots a une signification plus étendue et plus 

vaste; on s’en sert à l'égard de toutes sortes de grains ou de graines, et 

dans toutes sortes de terrains, Le second a un sens plus particulier 

et plus restreint; on ne s’en sert qu'à l'égard des grandes pièces 

de terre, préparées par le labourage. Ainsi l'on sème dans ses terres et 

dans ses jardins; mais l'on n’ensemence que ses terres, el non ses 

jardins. 

On dit, dans le sens figuré, semer de l'argent, semer la parole :
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ensemencer n'est jamais employé que dans le sens propre et lit- 

téral, | 

L'âge viril ne produit point des fruits de science et de sagesse, si les 

principes n’en ont été semés dans le Llemps de la jeunesse. C’est en se- 

mant de l'argent à propos qu'on peut plus aisément venir à bout de ses 

projets. En vain l’on ensemence son champ, si le ciel n’y répand ses 

fécondes influences. (G.) 

1155. Sensible, Tendre. 

Sensible , capable de faire des impressions sur les sens, ou de 

recevoir ces impressions. Une chose qui s’aperçoit par le sens ou 

par la raison , est sensible dans la première acception ; un objet qui 

est susceptible de sensation ou de sentiment , l’est dans la seconde, 

Tendre , le contraire de dur , qui est facile à couper , à pénétrer, à 

affecter : on connaît une viande tendre, une vue tendre, un âge 

tendre. 
Dans le sens moral , qu'il s’agit ici de considérer , ces termes expri- 

ment l'attribut d’un cœur susceptible d’impressions et d’affections rela- 

tives et favorables à autrui. 
Un cœur est sensible par une disposition naturelle à s’affecter 

de tout ce qui intéresse l'humanité, et à s’y intéresser : un Cœur est 

tendre par une qualité particulière qui lui inspire les sentiments les 

plus affectueux de la nature, et leur imprime ce qu'ils ont de plus 

touchant. 
La sensibilité, d’abord passive, atiend l'occasion de se développer ; 

il faut l’exciter : la tendresse, active par elle-même, cherche les occa- 

sions de se développer; elle nous excite. On s’attache un cœur sensible: 

un cœur tendre s'attache de lui-même. 
La sensibilité est un feu électrique que le frottement met en activité 

jusqu’à lui faire produire les plus grands effets. La tendresse est un 

feu vivifiant et brâlant qui échauffe l’âme et les actions d’une châleur 

douce et pénétrante, propre à Se communiquer, et 1 capable de s’élever 

jusqu'au plus haut degré d'intensité. 

La sensibilité dispose à la tendresse : la tendresse exalte Ja sensi- 

bilité. Un cœur sensible aimera; un cœur tendre aime : il ne sait peut- 

être pas encore ce qu’il aime, il aime l'humanité, 

L'homme sensible a surtout le cœur ouvert à la pitié, à la clémence, 

à la miséricorde, à la reconnaissance, à tous les sentiments qui nous 

portent à vouloir du bien aux autres et à leur en faire. L'homme tendre 

a surtout dans le cœur le germe des affections les plus actives, les plus 

vives, les plus généreuses, l'amour, l’amitié, la bienfaisance, la charité, 

toutes les passions qui nous font exister pour les autres et dans les 

autres.
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La sensibilité est une source de vertus : la téndresse ést la source et 

le charme de toutes les vertus. La tendresse perfectionne tout ce qué 
la sensibilité produit : vous étiez bon ; vous serez bienfaisant ; vous 
étiez bienfaisant, vous serez généreux : les peines et les plaisirs d'au- 
ui vous affectaient, ils deviennent les nôtres. 

Eh, quel charme la tendresse répand sur toutes les actions qu'ins* 
pirent la sensibilité et les autres vertus de ce genre } La sensibilité 
soulage celui quisouffre; la fendresse fait plus, elle le console. L'homme 
sensible porte et admihistré des secours : l’homiiie rendre porte et 
administre ces secours avec ce regard tendre, celte voix fendre, ces 
pleurs fendres, qui pénètrent j jusqu'au fond du cœur, et le rappellent 
à la joie. L'homme sensible fait des sacrifices : l’homme tendre semble 
jouir de ceux qu’il fait, et recevoir ce qu’il donne. 
I ÿ a une sensibilité lâche et stérile, qui, pour peu qu'elle soi 

ébranlée, vous fait fuir le malheureux pour en aller perdre l’idée dans 
des distractions agréables; faiblesse des organes et de l'âme, à laquelle 
je voudrais un autre nom. Ï1 y a aussi une tendresse molle et funeste, 

qui ne fait que céder, complaire, et nous livrer à la discrétion ou plutôt 

aux vices des autres; passion aveugle et servile qui fait votre malheur, 
et qui fera la perte des vôtres (1). (R.) 

‘1156. Sentiment, Avis, Opinion. 

« ya, dit l’abhé Girard, un sens général qui rend ces mots syno- 
nymes lorsqu'il est question de coneiller où de juger; imais le premier 
a plus de rapport à là délibération, on dit soû sentiment: lé sécond en 
à davantage à la décision, on donne son ais ; lé troisième en a un par- 

ticulier à la formalité de judicaturé, 6n va aux opinions. 

» Le sentiment émpôrte toujours dans son idée celle de sincérité, 
c'est-à-dire unè cohforntité avec cé qu'on croit intérieurement, L'avis 

  

(1) Ge même synonyme avait d'abord été inséré par Roubaud dans le Mercure de 

France du mois d'octobre 4759, avec de très-grandes différences. Nous le dénnons avec 

les retranchements nécessaires, tel que l'auteur l'avait refait et corrigé dans l'édition 

dé ses Synoûyrnes. On trouve dans le premier Îes trois paragraphes s tivants : 
La sensibilité nous obligè à veillér autour de noûs pôur nôtre intérêt personnel ; la 

tendresse nous engage à agir pour Fintérêt des autres. 

” L’habitnde d'aimer n’éteint point la tendresse. L'habitude de sentir émousse la sen- 

sibilité. | 
L'homme sensible est souvent d'un commerce fort difficile’; il faut toujours ménager 

sa délicatesse, L'homme tendre est d'uñe humeur asèez épale, ou du moins dans une 
disposition toujours favorable ; il veut fonjonrs vous intéresser et vous plaire. (7oyez le 

second volume des Sÿñonymes de Girard, édition de Beauzée.) . 

(Note de l'Editeur.)



SEN - . 343 

ne suppose pas toujours rigoureusement celte sincérité ; il n’est préci- 

sément qu’un témoignage en faveur d’un parti. L'opinion renferme 

l'idée d’un suffrage donné en concours de pluralitéde voix. 

« Il peut y avoir des occasions où un juge soit obligé de donner son 

avis contre son sentiment, et de se conformer aux opinions de sa 

compagnie. » . 

11 me semble que, dans legenre délibératif et judiciaire, le sentiment 

est l'opinion que vous avez prise, Où le jugement que vous portez er 

vous-même sur Jes choses mises en délibération ; Pavis, la suite que 

vous donnez à.ce sentiment, ou la conséquence que vous en tirez sur 

le parti qu’il faut prendre, ou la décision qu'il faut rendre touchant 

l'objet de la délibération ; l'opinion, la voix ou le vœu définitif que 

vous donnez pour la décision de l'affaire. 

Vous exposez voire sentiment ei vos motifs: cette exposition vous 

mène à une conclusion, à un avis, et vous opinez pour la décision ou 

le jugement. 

Je n’entends pas ce que l’auteur veüt dire à l'égard de la sincérité 

au sentiment et de l'avis. Certes, mon sentiment intérieur est sincères 

mais si jé voulais avoir un avis contraire à ce sentiment, il faudrait 

bien que j'affectasse un sentiment contraire, sous peine de les mettre 

manifestement en contradiction l’an avec l’autre. Je ne comprends pas 

davantage comment un juge peut donner un avis contre son senii- 

ment, quoique obligé de se conformer à l'opinion définitive de sa com- 

pagnie. Sans doute un particulier peut et doitmême souvent soumeltre . 

son sentiment, son avis, à celui des autres : ün juge est en effet natu- 

rellement soumis au sentiment, à l'avis du plus grand nombre ; mais, 

comme juge, et dans Ja discussion des droits et des intérêts des citoyens, 

il faut que sa conscience conforme toujours son avis à son sentiment, 

qu'il ne doit jamais trahir ; et si sa conscience était contraire à la loi clle- 

même, il ne pourrait opiner ni contre la loi ni contre sa conscience, il 

s’abstiendrait de juger, parce qu'il ne peut juger que selon la loi, et 

qu'il ne doit pas juger contre sa conscience. 

Cette application des termes, relative à l’ordre judiciaire, nous laisse 

à désirer leur différence générale. L'abbé Girard recherche cette diffé- 

rence dans un autre article à l'égard du sentiment et de l'opinion, en 

y joignant la pensée au lieu de l'avis. (R.) 

1157. Sentiment, Opinion, Pensée. 

« Sentiment, opinion, pensée, SON, dit-il, tous les trois d'usage 

lorsqu'il ne s'agit que de l'énonciation de ses idées : en ce sens, le senti- 

ment est plus certain ; c’est une croyance qu'on a par des raisons ou 

solides ou apparentes : l'opinion est plus douteuse ; c’est un jugement
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qu'on fait avec quelque fondement : Ja pensée est moins fixe et moins 

assurée ; elle tient de la conjecture. 

» On dit rejeter et soutenir un sentiment ; attaquer et défendre une 
opinion; désapprouver et justifier üne pensée. 

» Le motde sentiment est plus propre en fait de goût : c'est un sen- 
timent général qu’Homère est un excellent poète. Le mot d'opinion 
convient mieux en fait de science : l'opinion commune est que le soleil 

. 6st au centre du monde. Le mot de pensée se dit plus particulièrement 
lorsqu'il s’agit de juger des événements, des choses ou des actions 
des hommes : la pensée de quelques politiques est que le Moscovite 
trouverait mieux ses avantages du côté de l’Asie que du côté de 
l'Europe, - 

» Les sentiments sont un peu soumis à l'influence du cœur ; il n’est 
pas rare de les voir se conformer à ceux des personnes qu'on aime, Les 
opinions doivent beaucoup à la prévention ; il est ordinaire aux écoliers 
de tenir à celles de leurs maîtres. Les pensées tiennent assez de l’ima- 
gination; on en 2 souvent de chimériques. » 

L'auteur à mieux senti la force des termes, qu'il n°en a expliqué la 
valeur. Avec le sens primitif et essentiel des mots » ses idées seront 
faciles À justifier ou à rectifier. Je m’arrête à ceux que j'ai annoncés. 
Pensée, dans le sens d'opinion.ou de sentiment, dit quelque chose 
de simple, de léger, de superficiel, qui n'a point été assez réfléchi, 
assez mûri, assez raisonné ; qui n’est que hasardé comme une première 
idée, une inspiration subite, où une pure imagination : qui n’est, 
pour ainsi dire, qu’en esquisse ou en ébauche, comme on le dit dansles 
arts. 

L'esprit a son sentiment comme le cœur, et il ÿ tient comme le 
cœur au sien; c’est ce que les Latins appetaient sententie, ce qui 
forme le sens particulier, Fa raison propre, l'opinion prise, la doctrine 
adoptive et ferme de chacun, sa manière propre de penser. 

L'avis est proprement notre manière de voir et de viser à un but : il 
suppose la considération, l'examen, la réflexion, et il en est le 
résultat. Il porte l'instruction, et dirige les vues et les moyens. Ainsi 
aviser signifie donner un avis ou une instruction : on avise aux 
moyens, à ce qu’on doit faire. Un homme avisé est éclairé, cir- 
conspect, prudent. L'avis nous enseigne donc ce qu'il convient de 
faire. - 

L'opinion est une pensée, une idée qui plaît à l'esprit, au-devant 
de laquelle l'esprit va; qui, dans la balance, lui paraît avoir plus de 
poids, mais que l'esprit n’adopte pas sans crainte et avec un plein 
acquiescement. La certitude, dit Cicéren, appartient à la science; 
l'incertitude à l'opinion. Le sage, dit-il encore, n’a point d'opinion, 
car il n’adopte pas une chose incertaine ou inéonnue. Si l’acquies-
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cement de l'esprit à une vérité qu’on lui propose ést accompagnée 

de doute, c’est ce qu’on appelle opinion, dit la Logique de Port 
Royal. 

Le sentiment cst donc une croyance dont l'esprit est profondément 

pénétré ; la persuasion l’inspire etle maintient. L’avisestun jugementsur 

ce qu’il convient de faire; la prudence le suggère etle dicte. L'opinion 

est une pensée ou une connaissance douteuse qu’on adopte comme par 

provision ; la vraisemblance nous la fait agréer et soutenir jusqu’à .de 

nouvelles lumières. ‘ . | 

Le sentiment n’est pas en lui-même certain ; maïs chacun regarde 

son sentiment comme certain, on y croit fermement. L'avis n’est pas 

toujours sage ; maïs celui qui le donne de bonne foi le croit tel; c’est” 

ce qu'il touve de plus convenable et de plus praticable. L'opinion 

n’est jamais que probable; maïs on s’y attache insensiblement; et il 

faut bien souvent se déterminer par des raisons plausibles. 

Le sentiment n’est pas toujours fondé, comme on le dit, sur. des 

raisons solides ou apparentes : il y a beaucoup de sentiments inspirés , 

les uns par ce sens naturel qui devrait être commun à tous les hommes, 

les autres par ce sens moral que nous appelons la conscience, ou par 

ce sens intellectuel que nous assimilons au goût, etc. ; et le peuple, si 

ferme dans ses sentiments, n’en a guère que par éducation, par imita- 

tion, par insinuation. L'avis dépend de la réflexion, de nes lumières, 

de notre expérience, de notre manière de voir : aussi les avis sont-ils 

bien souvent partagés, et il faut tout entendre avant que de résoudre ; 

car un sot quelquefois ouvre un avis important. L'opinion doit sou- 

vent beaucoup à la prévention, j’en conviens ; maïs elle doit bien da- 

vantage à l'intérêt secret que nous avons de nous attacher à l’une ou à 

l’autre : on a fort bien dit «ue les opinions s’introduisent souvent comme 

les coutumes, par la seule raison de l’exemple ; que la plupart des gens, 

quand ils ont besoin d’une opinion, l’empruntent ; que ia plupart de 

nos ovinions sont celles qu’on nous à données , etc. : mais il estcertain 

qu’en général, de deux opinions probables, la plus probable est celle 

qui nous accomode le mieux. 
Les sentiments de Vesprit se joignent avec les sentiments du cœur 

pour former nos principes ou nos règles particulières à l’égard de notre 

manière propre de penser et d'agir. L'avis revient à un conseil à suivre 

dans certain cas, avec la différence que le conseil se donne proprement 

à ceux qui nous le demandent ou qui sont sous notre direction, et qu’il 

paraît plas engageant dans sa forme que l'avis. L'opinion n’est, dans 

le fond, qu’une sorte de présomption et de conjecture, à laquelle nous 

donnons un peu de créance ou de crédit. (R.)
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1158. Sentiment, Sensation, Perception. 

Ces mots désignent l'impression que les objets font sur l'âme : maïs 

le sentiment va au cœur, la sensation s'arrête au sens, et la percep- 

tion s'adresse à l’esprit. 

La vie la plus agréable est sans doute celle qui roule sur des senti- 

ments vifs, des sensations gracieuses el des perceptions claires : C’est 

aimer, goûter êt connaître, 

Le sentiment étend son ressort jusques aux mœurs ; il fait que nous 

sommes également touchés de l'honneur et dela vertu comme des 

autres avantages, La sensation ne va pas au-delà du physique ; elle fait 

uniquement sentir ce que le mouvement des choses matérielles peut 

occasioner de plaisir ou de douleur par la mécanique des organes. La 

perception enferme dans son district les sciences et tout ce dont 

l'âme peut se former une image; mais ses impr essions sont plus 

tranquilles que celles du sentiment et de la sensation, quoique plus 

promptes. 

Un homme d'esprit et de courage recoit les honneurs ou souffre 

les injures avec des sentiments bien différents de ceux d’une bête ou 

d'un poltron. Quand on ne conçoit point d'autre félicité qué celle de 

la vie présente, on ne travaille qu'à se procurer des sensations gra- 

cieuses. Nous ne jugeons de la composition où de la simplicité 

des objets que par le nombre des perceptions qu’ils produisent en 

nous. (G.) 
F 

1259. Sérment, Anrement, Xaror: 

Le serment se fait proprement pour confirmer la sincérité d’une 

promesse ; le jurenent , pour confirmer Ja vérité d’un témoignage ; 

le juron n’est qu’un style dont le peuple se sert pour donner au dis- 

cours un air assuré et prévenir la défiance. 

Le mot de serment est plus d'usage pour exprimer l’action de jarer 

en public, et d’une manière solennelle. Celui de jurement exprime 

quelquefois lemporlement entre paräculiers. Celui de juron tient de 

l'habitude dans la façon de parler. 
Le serment du prince ne lengage point contre à es lois, ni contre les 

intérêts de son État. Les fréquents jurements ne rendent pas le men- 

teur plus digne d’être cru. Les jurons sont presque toujours du bas 

style, ou du très-familier ; il y a peu d'occasions sérieuses où ils puis- 

sent être placés avec grâce. (G.) 

4160. Serment, Vœn. 

Ce sont deux actes religieux qui supposent également une promesse 

faite sous les yeux de Dieu, et avec invocation de son saint nom: C’est



du moins l’aspect commun sous lequel on doit envisager ces deux 

mots , quañd oh les considère cominé syÿnonÿmes ; mais alors même ils 
ont des différences qu'il est nécessaire dé remarquer, (B.) 

Tout serment, proprement ainsi nommé, se rapporte principalement 

et directement à quelque homme auquel. on le fait, C’ést à l'homme 

qu’on s’engage par là : on prend seulement Dieu à témoin de ce à quoi 

l'on s'engage, et l’on se soumet aux effets de sa vengeance, si l’on vient 

à violer la promesse qu’on a faite ; supposé que Fengagement par lui- 

même n'ait rien quile rendît illicite ou nul, s'il eût été contracté sans 

l’interpositien du serment. 

Mais le vœu est un engagement où l’on entre directement envers 

Dieu : et un engagement volontaire, par lequel on s'impose à $oi- 

même; de son pur mouvement, la nécessité de faire certaines choses 

auxquelles sans cela on n’aurait pas été tenu, au moins précisément et 

déterminément : car si lon y était déjà indispensablement obligé, il 

n'est pas besoin de s’y engager ; le vœw ne fait alors que rendre l'obli- 

gation plus forte , et la violation du devoir plus criminelle ; comme le 

manque de foi accompagné de parjure, en devient plus odieux et plus 

digne de punition, même de la part des hommes. ‘ 

Comré le serment est un lien accessoire, qui suppose toujours là 

validité de l'engagement auquel on l’ajoute , pour rendre les hommes 

envers qui l'on s’engage plus certains de notre bonne foi, dès-lors qu’il 

ne s'y trouve aucun vice qui rende cet éngagement nul ou illicite, 

céla suffit pour être assuré que Dieu veut bien être pris à témoin de 

l'accomplissement de la promesse, parce qu’on sait certainement que 

l'obligation de tenir sa parole est fondée sur une des mraximes éviden- 

tes de la loi naturelle dont il est l’auteur. ‘ 

Mais quand il s’agit d’un vœu par lequel on s'engage, direciement 

envers Dieu, à certaines choses auxquelles on n’était point obligé 

d’ailleurs, la nature de ces choses n’ayant rien par elle-même qui nous 

rénde certains qu’il veut bien accepter l'engagement, il faut, ou qu’il 

nous donne à connaître sa volonté par quelque voie extraordinaire , où 

que l'on ait là-dessus des présomptions très-raisonnables , fondées sur 

ce qui convient aux pérfectiôns de cet Été souverain. { Encyclop., 

XV, 99.) 

Nulle puissance sur la terre ne peut délier les sujets du serment de 

fidélité qu’ils ont prêté à un prince, si ce n’est le prince même qui la 

recu. Tout væx contraire à celui de la loi naturelle , ou d’une loi posi- 

tive, est moins un væœ4 qu'un sacrilége. 

« Les Israélites, dit M. Fleury, étaient fort religieux à observer 

leurs vœux et leurs serments. Pour les vœux, l'exemple de Jephté 

n’est que trop fort : pour les serments , Josué garde la promesse qu’il 

avait faite aux Gabaonites, quoiqu’elle fût fondée sur une tromperie 

manifeste, » {B:)
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4161. Sexviable, Offcieux, Ohbligeant. 

Serviable, de service, servir, qui est toujours prêt à rendre service, 

de ces services ordinaires que nous nous rendons dans la société, Ce 

mot est familier et ne comporte pas de hautes idées. 

Officieux;, disposé ; empressé à rendre de bons offices, c'est-à-dire 

- des services agréables et utiles, qui aident, concourent au succès de 

vos desseins ; des services que des sentiments et des relations particu- 

lières font regarder comme des devoirs, officia. Les Latins appelaient 

proprement officieux , les cliens, les courtisans , les gens qui font leur 

cour, Comme nous disons, qui rendent des devoirs. 

Obligeant, qui est disposé à obliger, à rendre des services plus inté- 

ressants, plus importants, qui ne sont pas dus, et qui vous lient , en 

vous obligeant à un retour, à un sentiment de bienveillance, de recon- 

naissance. Obliger, obligare, composé de ligare, lier tout autour, en- 

tourer de liens. 

L'homme serviable est prompt et empressé à vous servir dans l’occa- 

sion, comme un serviteur l’est à l’égard d’un maître. L'homme offi- 

cieux est affectueux et zélé, comme un client à l'égard de son patron. 

L'homme obligeant est aise et flatté de vous servir dans le besoin : il 

va au-devant de l’occasion pour obliger. 

L'homme serviable se fait un plaisir d'être utile : tout ce qu'il peut 

par lui-même, il le fait , mais il est circonscrit. L’homme officieux se 

fait un devoir de concourir à vos desseins ; mais il peut être intéressé ; 

c’est moins quelquefois par caractère que par habitude et par combi- 

maison. L'homme obligeant ne considère que le plaisir de vous rendre 
heureux. 

C'est faire plaisir à l’homme serviable, que de le mettre à portée de 

vous faire plaisir à vous-même. C'est entrer dans les vues de l’homme 

officieux , que de réclamer ses bons offices avec confiance. C’est bien 
mériter de l’homme vraiment obligeant , que de le trouver, par pré- 

férence, digne de vous obliger (R.) 

2162. Servitude, Esclavage. 

1 suffit d'ouvrir P'Esprit des Lois, pour se convaincre que ces mots 

sont ordinairement employés l’un et l'autre avec le même sens strict 

jusque dans le genre dogmatique. Nous tenons des Romains le mot 

servitude , et vraisemblablement des peuples du Nord, celui d’escla- 
vage, sans que l’un ait fait négliger Fautre, et sans que ni l'un ni 

l'autre aient pris d’une manière marquée des nuances différentes. Ce- 

pendant Je mot esclave l’a emporté sur celui de serf, jusqu’à le réduire 

à la simple dénomination du paysan lié par le droit du plus fort à la 
terre, et assujetti à des corvées et autres charges envers le seigneur. Il
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est assez singulier qu’en parlant même des Romains, nous n’appelions 

qu'esclaves ceux que les Romains n’appelaient pas autrement que ‘ 
serfs (servi). 

L'affaiblissement de ce dernier mot a dû s'étendre sur celui de 

servitude. Celui-ci a dû perdre encore de sa force en s'étendant des 

personnes sur les biens. Les champs, les moissons, etc., sont sujets à 

des servitudes; l'esclavage n’est que pour les personnes. 

Il est certain que l'esclavage se présente sous un aspect plus sévère, 

plus dur, plus effrayant, plus dogmatique que la servitude. On traïte 

plutôt de l’esclavage politique et civil, que de la servitude politique 

et civile; et il le faut bien, puisque ce genre de tyrannie fait des 

esclaves et non des serfs. 
Ainsi la servitude impose un joug, et l'esclavage un joug de fer. Si 

la servitude opprime la liberté, l'esclavage la détruit. Dans la ser- 

vitude, on n'est point à soi : dans l'esclavage, on est tout à autrui. 

La servitude vous ravale au-dessous de la condition humaine ; l’escla- 

vage, jusqu’à la condition des animaux domestiques. La servitude 

abat; l'esclavage abrutit. En un mot, l'esclavage est la plus dure des 

servituiles. 

On définit l'esclavage rigoureux , l'établissement d’un droit qui 

rend un homme tellement propre à un autre, que celui-ci est le maître 

absolu de ia vie et des biens de celui-là. A la vérité, l’on a dit aussi 

que la servitude peut être comptée entre les genres de mort, puisque 

ceux à qui l’on imposait ce joug cessaient de vivre pour eux, et ne 

respiraient que pour un autre, Mais cette servitude est précisément 

l'esclavage : or, il peut y avoir une servitude assez douce, tandis que 

l'esclavage, même modifié, est toujours très-dur. On dira que la do- 

mesticité est une sorte de servitude : il n’y aura que des gens à esclaves 

ou à paradoxes, qui puissent comparer cet état à l'esclavage. 

La première chose qu’on apprenait à dire aux enfants de Sparte, c’est : 

Je ne serai point esclave. Cependant la police de cette ville tenait les 

citoyens dans une grande servitude, à l'égard des repas, des vêlements, 

des exercices, etc. : 
Dans un sens moral et relâché, nous appelons servitude un assujettis- 

sement pénible et continuel : porté à un certain excès, cet assujettisse- 

ment serait-un esclavage. (R.) 

La servitude impose des devoirs, des obligations: une fois qu'ils 

sont remplis, vous êtes libre. L’esclavage vous prive de la propriété 

de votre existence. 

La servitude n’exclut pas la liberté politique ni l'entière liberté, 

L’esclavage produit seul cet effet. Il en est qu’on chérit, telles que ies 

servitudes imposées par les égards , la tendresse et l'amitié. Il est des 

servitudes politiques telles que celles imposées par les lois, que nous
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devons respecter, quelque gênantes qu’elles puissent être. Ce n’est 

qu’en abandonnant une portion de nos droits que nous acquérons l’en- 

tier exercice des autres. (Anon.) ‘ ‘ 

4162, S'éva der, S'échapper, S’enfair, 

Ces mots diffèrent entre eux en ce que s'évader se fait en secret; 

s'échapper suppose qu’on a déjà été pris, ou qu’on est prêt de l'être; 

s'enfuir ne suppose aucune de ces conditions. 

On s’évade d’une prison ; on s'échappe des mains de quelqu'un ; on 

. s'enfuit après une bataille perdue. (Encyl. , V., 231.) 

Hi faut de l'adresse et du bonheur pour s'évader; de la présence 

d'esprit et et de la force pour s'échapper : de l’agilité et de la vigueur 

pour s'enfuir. (B.) 

2264. Sévérité, Rigueur. 

La sévérité se trouve principalement dans la manière de penser et de 
juger ; elle condamne facilement, et n’excuse pas. La rigueur se trouve 

particulièrement dans la manière de punir ; elle n’adoucit pes la peine 

et ne pardonne rien. 

Les faux dévots n’ont de sévérité que pour autrui; prêts à tout 

blâmer, ils ne cessent de s’applaudir eux-mêmes. La rigueur ne me 

paraît bonne que dans les occasions où l'exemple serait de conséquence; 

il me semble que partout ailleurs, on doit avoir un peu d’égard à la 

faiblesse humaine, 

L'usage a consacré les mots rigueur et sévérité à de certaines choses 

particulières. On dit la sévérité des mœurs, la rigueur de la raison. 
La sévérité des femmes, selon l'auteur des Maximes, est un ajuste- 
ment et un fard qu’elles ajoutent à leur beauté ; dans ce sens, le mot de 

rigueurs au pluriel répond à celui de sévérité. (Encycl., XV, 132.) 

1165. Signalé, Insigne. 

Ce qui a ou porte des signes, des traits, qui le font remarquer, 

reconnaître, distinguer. Signalé, participe du verbe signaler, dé- 

signe proprement, en cette qualité, que Ja chose est devenue au fait 

telle, Insigne, simple adjectif, indique proprement ce que la chose est 

en elle-même. La chose signalée est marquée et remarquée ; Ja chose 

insigne est marquante et remarquable, On est signalé par des traits . 

particuliers, etinsigne par des qualités peu communes. 

ss Votre piété est signalée par des actions, par des œuvres d’éclat ; 
elle est insigne par sa hauteur, par sa singulière éminence, Vous êtes 

signalé par ces actions, et insigne par cette éminence de vertu : du 
moins les Latins employaient ainsi le mot insignis : Insignem pietate 
virum, dit Virgile,
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Plusieurs exploits signalés annoncent une insigne valeur, comme 

plusieurs crimes signalés annoncent un insigne scélérat. Ce qui est 
insigne est fait pour être signalé. 

On dit une faveur insigne ou signalée, un insigne ou signalé 

fripon, un bonheur ou un malheur insigne ou signalé, etc. Signalé 

marque l'éclat, le bruit, l'effet que produit la chose : insigne n’expri- 
me que la qualité, le merité, le prix de la chose. Ce qui frappe est 

signalé ; ce qui excelle, est insigne. Nous en revenons toujoprs aux 

idées premières des mots. Ainsi un nsigne fripon, un très-grand fripon 

n'est un fripon signalé qu’autant qu’il a donné des preuves écla- 

tantes de friponnerie, On sent combien un bonheur est insigne, on 

voit combien il est signalé : le bonheur insigne est une grande faveur 

inespérée de la fortune; et un bonheur signalé porte les traits les plus 

forts et les plus manifestes de cette extrême faveur. Une grace insigne 

n’est signalée qu’autant que tout le prix en est manifeste, 

On dit un insigne fripon, un insigne coquin ; on ne dira guère un 

insigne héros, un insigne orateur : mais lPorateur et le héros sont 

signalés comme le coquin etle fripon. Pourquoi cette différence? par- 

ce qu’un coquin et un fripon peuvent l'être sans être connus, mais que 

vous ne pouvez savoir et dire que quelqu'un est un héros où un ora- 

teur insigne, qu'autant qu'il s’est signalé par ses actions ou par ses 

discours, et dès-lors vous direz plutôt signalé qu’insigne. Mais, dans 

tout autre cas, je ne vois aucune raison de ne pas appliquer insigne 

comme signalé aux personnes en bien tout comme en mal. 

Une chose signalée est plus ou moins distinguée ; une chose insigne 

l'est toujours à un très haut degré. 

On remarquera sans doute que signalé, tiré immédiatement de 

signal, doit participer à l'idée de ce mot; insigne n’exprime que l’idée 

d’un signe imprimé sur la chose. Or le signe est bien propre à faire 

remarquer et distinguer ; mais le signal est précisément fait et donné 

pour avertir et annoncer. Tout confirme notre distinction (R). 

1166. Signe, Signal. 

Le signe fait connaître ; ii est quelquefois naturel : le signal avertit; 

il est toujours arbitraire. 

Les mouvements qui paraissent dans le visage sont ordinairement les 

signes de ce qui se passe dans le cœur. Le coup de cloche est le signal 

qui appelle le chanoïne à l’église. 

On s'explique par signes avec les muets ou les sourds : et on con- 

vient d’un signal pour se faire entendre des gens éloignés. (G.)
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1167. Silencienx, Taciturne. 

Sous quelques rapports que les mots silencieux et taciturne soient 

considérés, le premier dit beaucoup moins que le second : le si/encieux 

est tranquille et en repos ; il parle peu: le faciturne est muet et sans 
mouvement; il ne parle pas. Les Latins désignaient le silence le plus 
profond par l’épithète de faciturne, taciturna, silentia. 

Le silencieux garde le silence ; le taciturne garde un silence opi- 
naître, Le premier ne parle pas quand il pourrait parler : le second ne 
parle pas, même quand il-devrait parier. Le silencieux n'aime point à 

discourir : le faciturne y répugne. Vous peindrez celui-là, un doigt 

sur la bouche, comme on peignait le Dieu du silence : vous réprésen- 

terez celui-ci, la main sur la bouche, comme on réprésenterait la 
taciturnité. - 

On est silencieux et taciturne par caractère et par humeur, ou par 
accident ou par Poccasion. L'homme naturellement silencieux l’est par 
timidité ou par modestie, par prudence, par paresse, par stupidité : 
l'homme naturellement faciturne l’est par un tempérament mélancoli- 
que, par unñe humeur farouche ou du inoïns difficile, par une manière 
d'exister malheureuse où du moins pénible La préoccupation, la 
réflexion, la méditation, vous rendent actuellement silencieux: et la 
peine, le chagrin, la souffrance, vous rendront faciturne. Aussi le 
silencieux n'a-t-il qu’un air sérieux; mais le faciturne al'air morne. 

Les femmes seront taciturnes, s’il faut quelles soient silencieuses. 
Cependant le silence pare une femme, selon le proverbe grec employé 
pas Sophocle ; maïs la faciturnité ternirait la plus belle. 

Le silencieux est maître de ses paroles : le taciturne n'ést pas 
maître de ses rêveries. J’aitends quelque chose du premier : je n’at- 

tends rien du second. Je crois que celui-là écoute : je vois que celui-ci 
n’entend pas. 

Un cercle d'Anglais sera taciturne : un cercle de Français ne sera 
pas long-temps silencieux. 11 faut que l’Anglais rêve ; il faut que le 
Français parle. 

L’habitude de la retraite rend silencieux ; les sauvages parlent peu. 
La bonne compagnie elle-même, si l’on n’en sortait pas, rendrait £aci- 
ture : on a besoin d’être seul et tranquille, | 

L'observateur est nécessairement silencieux ; s’il parle, C’est pour 
observer. Le mélancolique est naturellement sacifurne 3 S'il parle, c'est 
avec humeur et de ses peines, . 

Sénèque dit : Parlez peu avec les autres et beaucoup avec vous- 
méme, Le silencieux rempiit ce précepte; ie {acilurne l'outre. (R.)
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1168. Similitude , Comparaison. 

Rapprochement de deux objets différerits, mais analogues à quelques 
égards, propre à éclaircir le sujet où à orner le discours par les rapports 
que les objets ont entre eux. 

À la rigueur, la similitutle existe dans les choses, et la comparai- 
son se fait par la pensée. La ressemblance très-sensible -constitue la 
similitude, et le rapprochement des traits de ressemblance forme la 
comparaison. Mais le premier de ces mots sert à désigner, comme le 
second, une figuré de style ou de pensée. 

Comparaison annonce des rapports plus stricts et plus nécessaires 
entre les objets comparés, que similitude n°en suppose entre les ob- 
Jets assimilés. . 

H ya, dit Cicéron, dans ses Topiques, ne similitude qui eonsiste 
dans un rapprochement de râpports entre divers objets, pour en tirer 
une induction ; et il y en a une autre qui consiste dans Ja comparaison 
d’une chose avec une autre, où de deux choses pareilles. 

La similitude n° exige , selon la valeur du mot, que de la ressem- 
blance entre les objets : la comparaison établit , par la même raison, 
une sorte de parité entre eux. I ne faut à la similitude que des ap- 
parences semblables qu’elle rapproche : il faudrait à la comparaison 
rigoureuse des qualités presque égales qu’elle balancerait. La simili- 
tude , purement pittoresque , se borne à l'exposition des traits com 
muns aux choses : la comparaison, plus philosophique , considère le 
plus ou le moins ou les degrés de la chose mise à côté d’une autre. La 
similitude ne fait qu’éclaîirer ün objet par la lumière tirée d’un autre 
objet connu : la comparaison le fera mieux apprécier par son affinité 
avec un objet d’un mérite reconnu. Des objets assimilés l'un à l’autre 

ne sont pourtant pas réellement comparables ou capables d’être mis 

au pair, en comparaison, en parallèle. On assimile plutôt des objets 

étrangers l’un à Pautre ; on compare plutôt des objets du même genre 

ou de la même qualité. La similitude semble tomber particulièrement 
sur ces objets que l’on compare, sans comparaison , tant il y a d’ail- 
leurs de différence entre eux. 

Vous assimilerez , sous certains rapports, un homme à un animal : 
vous comparerez un héros à ün autre, selon le degré de leur valenr et 
le mérite de leurs exploits. Si je dis qu’Achille est semblable à un 
lion, C’est une sémilirude; je désigne seulement l’espèce de courage 
et de furie qu'il fait éclater : si je dis qu’il est tel qu'un lion, c'est une 

comparaison; car je lui attribue les mêmes qualités, et au même’ 

degré qu'au lion. La similitude vous dira qu’une chose est blanche 
comme ynè autre : la comparaison vous dira qu'elle est aussi blanche 

que l’autre. Enfin, la similitude n’est une comparaison rigoureuse 

4° ÉDIT. TOMEIL =. 23
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. qu’aitant qu’elle peut se convertir en métaphore par une hardiesse de 

style, Si je dis seulement qu’Achille ressemble à un Lion, je suis loin 

d'oser dire que c’est un lion : et j'oserais le dire, si je le trouvais tel 

qu'un lion. ‘ ee 

La similitude est bien une espèce de comparaison ; mais, coniente 

d’un rapport apparent, elle n’est ni aussi naturelle, ni aussi rigou- 

reuse que la parfaite comparaison, doit l'être. L’intention commune 

de la similitude est de rendre un objet plus sensible par un autre : la 

perfection de la comparaison est d'appliquer à un autre objet l'idée 

ou la face entière de l'autre. ‘ 
Lorsque.Martial dit à quelqu'un que ses jambes sont comme les 

cornes de la luné, c’est une pure sümilitude ; il s’agit d’une simple res- 

semblancé de forme, Lorsque Henri JV, refusant de doñner assaut à 

la ville de Paris, dit qu'il est à l'égard de son peuple aussi vrai père 

que la bonne femme était vraie mère à l'égard de l'enfant adjugé par 

Salomon, car il aimerait mieux n’avoir point Paris que de l'avoir tout 

ruiné, c’est une comparaison parfaite; les deux objets s'accordent 

dans tous leurs rapports, | 
La comparaison d’Ajax avec un âne n’est qu'une similitude; car 

l'obstination de l’âne, eomme l’observe Marmontel, ne peint qu’à demi 

Yacharnement d’Ajax. - 

‘Comme une eau pure et calme comménce ä se troubler àux appro- 

ches de l'orage, dit J.-J, Rousseau, un cœur timide et chasie ne voit 

point sans quelque alarme le prochain changement de son état. L’a- 

mour-propre, dit le même philosophe, est un instrument utile, mais 

dangereux ; souvent il blesse la main qui s’en sert, et fait rärement de 

bien sans mal. Là, -ce n’est qu’une similitude agréable entre des 

choses éloignées les unes des aulres : ici c’est une comparaison où une 

métaphore fondée sur des rapports sensibles et profonds entre des 

choses analogues. ‘ ‘ 

Je dois observer qu’on a particulièrement appelé similitudes les 

paraboles et autres figures de ce genre. On dit que Nathan fit connaître 

à David son péché par une sémilitude où une parabole ; que Jésus-Christ 

faisait entendre sa doctrine à ses disciples par des similitudes qui sont 

des paraboles ; que les Orientaux aiment les paraboles ou les sémilitu- 
des, etc. La similitude exige alors ün récit circonstancié, une exposi- 

tion détaillée des faits, de vérités, d’imaginations, de choses connues 

ou sensibles par elles-mêmes, et dont les divers traits s'appliquent 

naturellement et parfaitement à l'objet qu'il s’agit d'éclaircir ou de 
représenter d’une manière détournée, mais claire, C’est donc la simili- 
tude qui sera plutôt instructive que la corparaison, la comparaison. 

ne sera qu’uñe courte similitude. La similitude appartiendra plutôt à 

Ja philosophie qui enseigne, et la comparaison à la poésie ou à l’art
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qui décrit. Comme la métaphore rapide est üne sorte de comparaison , 
l'allégorie serait plutôt une similitude tacite, etc. Ka” comparaison 
est obligée de faire l'application de Pidée d’un objet à un autre; la 
similitude peut laisser faire à l’auditeur cette application , ‘tant il est 
naturel et facile qu’il Ja fasse, etc. . | , 

Mais la similitude aura toujours, comme son intention propre, le . 
dessein de rendre une chose plus intelligible et plus sensible par une 

‘autre, en rapprochènt des objets qui n’ont par eux-mêmes point de rap- 
“port essentiel ensemble, et qui, éloignés l’un de-l’autre, n’ont cûtre. 
eux que de la ressemblance ou des apparences semblables. La compa-. 
raison tendra toujours, comme à son vrai but , à renforcer, à relever 
et parer son idée et son discours par le rapprochement de deux objets 
qui ont entre eux une analogie marquée et des rapports étroits, et qui 
sont faits pour être appréciés et jugés lun par l'autre. (R.) 

41169. Simplicité, Simplesse. 
Simple, latin simplex, sine Plexu, sans pli, sans composition, sans 

épaisseur, sans doublure, säns mélange, sans apprêt, sans récherche, 
Sans ornement, sans artifice, sans feinte, sans art, : 

Simplicité a toutes les acceptions de son adjectif; simplesse n’a qu'un 
sens. Il y a la simplicité des éléments, la simplicité des choses, la 
simplicité des personnes, la simplicité des mœurs et des manières, la 
simplicité des habits et des meubles, la simplicité de l'esprit et celle 
du cœur, etc. : la simplesse est propre à l’homme et à l’âme. 

Simplesse est donc un mot nécessaire, quoique vieux, puisqu'il 
exprime nécessairement et clairement ce que simplicité n'exprimerait- 
netiement qu'avec des modifications, par la vertu des accessoires, ou 
d’une manière vague et même équivoque. Qui est-ce qui a lu La Fon- 
taine, Marot, Montaigne, et tous nos anciens auteurs jusqu’à Joinville ? 
Qui est-ce qui, en les lisant, a senti la douceur et l'énergie de ce mot 
sans le regretter ? . | 

Les vocabulistes observent que le mot simplesse n’est guère d'usage 
que dans cette phrase familière : 1{ ne demande qu'amour et sim- 

blesse, en parlant d'un homme ingénu, doux, uni, facile, qui ne désire 

que paix et concorde. Ces traits Suflisent pour distinguer la simplesse 
de la simplicité. Le - ‘ 

La simplicité, prise dans le sens moral que nous cherchons, est, de 

l’aveu des vocabulistes, la vérité d’un caractère naturel, innocent et 

droit, qui né connaît ni le déguisement, ni le raffinement, ni la malice : 

la sémplesse est V'ingénuité d’un caractère bon, doux et facile, qui ne 
connaît ni la dissimulation, ni la finesse, ni, pour ainsi dire, le mal. La 

simplicité, toute franche, montre le caractère à découvert : la sim 

 Plesse, toute cordiale, s’y abandonne sans réserve, Avec la simplicité, 

1
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on parle du cœur : avec la simplesse, on parle de toute Pabondance 

du cœur. Autant la simplicité" est naturelle, autant la simplesse est 

naive. La simplicité tient à une innocence pure ; la simplesse à une 

” bonhomie charmante. La simplicité obéit à des mouvements irréfié- 

chis : 4 simplesse est inspirée par des sentiments innés. La simplicité 

n’a point de fard : la candeur est le fard de la simplesse. En un mot, 

. la simplesse est la simplicité de la colombe. 

Dites la simplicité d’un enfant, et laissez-moi dire la simplesse d'un 

bon enfant. Co . | 

Nicole et La Fontaine étaient des hommes sémplès : dans Nicole, 

c'était de la simplicité; et dans La Fontaine, de la simplesse. | 

il y a quelquefois, dans la simplicité, de l'ignorance, de l'inexpé- 

rience, de la faiblesse d'esprit, de l’imbécillité même et de la hêtise : il 

y en aura peut-être souvent plus encore dans ja simplesse ; mais tou" 

jours avec les formes et les caractères d’un naturel si bon et si inno- 

cent, qu'elle inspire toujours quelque intérêt. | 

On pardonne à celui qui pèche par simplicité, À a mal fait sans ma- 

lice. On consolera même celui qui a péché par simplesse ; il a mal fait 

sans le vouloir, et même à bonne intention. {R.) 

. 1279. Simulacre, Fantôme, Spectre. 

Simulacre ne signifie pas seulement cé qui est semblable, ressem- ‘ 

blant, similis ; mais encore ce qui esi simulé, feint, contrefait, du 

verbe sinulare, On a particulièrement appelé simulacres les $dotes 

où les fausses représentations de faux dieux. L'image est une repré- 

sentation fidèle d’un objet ; et c’est particulièrement l'ouvrage de Ja 

peinture : la statue est la représentation d’une figure en plein relief ; 

c’est l'ouvrage de la sculpturé : le simulacre est une représentation où 

fausse ou grossière, informe, vaine, qui ne rappelle que queïques traits 

d'un objet figuré, si l’objet exisie ou à existé. On dit un simulacre de 

ville , de république , de vertu, etc., pour indiquer de fausses ou de 

vaines apparences. Le simulacre vain, celui d’un objet qui n’a rien de 

réel, devient synonyme de fantôme et de spectre. 

Fantôme, mot emprunté du grec, désigne, en philosophie, l'image 

qui se.forme des objets dans notre esprit, lorsqu'ils frappent nos sens. 

Dans l'usage commun, c'est un objet ou une apparition fantastique, 

ouvrage de l'imagination, sans aucune réalité. 

te terme s’applique aussi à tout objet destitué de réalité , ou à toute 

idée destituée de raison. On dit un fantôme de roi, un fantôme de 

puissance. . ° 

Spectre est üne figure extraordinaire gw'on voit en effet, ou qu'on 

croit voir ; mais une figure horrible, affrèuse, éffrayante. I se dit pro- 

e
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prement des. objets qui apparaissent même dänsla veille: on le dit aussi 
d’une personne extr êmement décharnée et défigurée. 

Ainsi le simulacre est l'appar ence trompeuse d’un objet vain : le 
feniôme est l'objet fantastique d’une vision extravagante : le spectre 
est la figure ou l'ombre dun objet khideux ou effrayant qui frappe les 
yeux ou Vimagination. 

Le simulacre n'a qu’ un Caractère vague, et ïl se dit de tous les ob- 
jets vains, vides ou faux , et des choses comme des personnes. Le fan- 
iôme est caractérisé par des formes ou des traits bizarres, étranges, et 

qui ne sont poirit dans la nature, et il se dit particulièrement des objets 

ui paraissent vivants. Le spectre a cela de caractéristique, qu’il repré- 

sente des objets défigurés et faits pour inspiver de l'horreur ou de l’ef- 

froï- par leurs traits et par tout ce qui les accompagne, etil se dit propre- 

ment de ces ôbjets qui sémblent évoqués, suscités, envoyés par une 

Puissance supérieure, pour avertir, menacer, tourmenter les hommes. 

. Le simulacre nous abuse; le fantôme nous obsède ; le spectre nous 
poursuit, ‘ 

Les vapeurs ou les nuages élevés dans le cerveau y forment toutes 
sortes de simulacres, et ces sinulacres font illusion. L'imagination 

forte et exaltée crée des fantômes, et ces fantômes l’aveuglent, La 

peur fait des spectres, et Les spectres font peur, 

Le rêve nous représente toutes sortes de simulacres. Les visionnai- 

res sont süjets à voir des fantômes dans la veille comme dans le som- 

meïl. L'histoire rapporte beaucoup d’apparitions de spectres vus par 
des hommes qui n'étaient point faibles d'esprit, mais qui néanmoins 
ont rpu ne pas bien voir. (R.) 

117%. Sincérité, Kranchise, Naïveté, Ingénuité. 

La sincérité empêche de parler autrement qu’on ne pense ; c’est une 

vértu. La franchise fait parler comme on pense ; c’est un effet du natu- 

rel, La naïveté fait dire librement ce qu’on pense; cela vient quelque- 
fois d’un défaut de réflexion. L'ingénuité fait avouer ce qu'on sait et ce 
qu'on sent; c’est souvent une bêtise. 

Un homme sincère ne veut point tromper, Un homme franc ne sau- 
rait dissimuler, Un homme naif n’est guère propre à flaiter. Un homme 
ingénu ne sait'rien cacher. . 

La sincérité fait le plus grand mérite dans le commerce : du cœur. 
La franchise facilite le commerce des affaires civiles. La naïveté fait 
souvent manquer à la politesse, L’ ingénuité fait pécher contre la pru-- 
dence. ‘ 

Le sincère est toujours estimable. Le franc plaît à ‘tout le monde, 

Le naïf offense quelquelois. L'ingénu se trahit, (G.)
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42 12 Singalicr, Extraordinaire. 

ü y a quelque chose de singulier dans ce qui est extraordinaire ; 

et quelque chose d’extraordinaire, dans ce qui est singulier, soit en 

bien, soit en mal. 

- Singulier, seul, ‘unique, rare, distingué des autres, sans concur- 
rence, sans parité. Exrraordinaîre, qui est hors de l’ordre commun 

ou de la mesure commune, hors de rang, hors de pair ; non commun, 

inusité, 

Le singulier ne ressemble pas à ce qui est, il est d’un genre particu- 

lier : l'extraordinaire sort de la sphère à laquelle il appartient ; il est 

particulier dans son genre. Le singulier n'est pas de l'ordre commun 

des choses ; il fait, pour ainsi dire, classe à part : l'extraordinaire 

n’est pas dans l’ordre courant des choses : il fait exception à la règle. 1 

y a quelque chose d’original dans le singulier, et quelque chose d’ex- . 

trêmé dans l'extraordinaire. Des propriétés rares, des qualités ex- 
clusives,' des traits distinctifs et uniques, forment le singulier : le plus 

ou le moins, l’excès ou le défaut, la grandeur et la petitesse en tout 

sens, au-dessus et au-dessous d’une mesuré établie, caractéri isent l'ex 

traordinaire. Singulier exelui la comparaison ; extraordinaire la 

suppose, 
On appelle loi singulière telle qui ‘est seule et unique sous un titre s 

an combat d'homme à homme s "appelle combat singulier : le singulier 

est opposé au pluriel. On appelle éxtraordinaire au palaïs ce qui ne 

suit pas la marche ordinaire des procédures ou des jugements : on ap- 

pelait question extraordinaire la rude torture qui ne se donnait aux 

accusés que dans certains cas: un Courrier ou un ambassadeur extraor- 
- dinaire est chargé, dans un cas pressé, de ce que le courrier ou l’'am- 

bassadeur ordinaire: ferait dans un autre cas, etc. Le singulier est 
une sorte de nouveauté : l'extraordinaire est une sorte d’extension 

des choses. 

Ea boussole a une propriété singulière. La vapeur de l'eau bouil- 

lante a une force extraordinaire. 

Tout-nomme qui à ur caractère propre, a nécessairement quelque 

chose de singulier. Tout homme qui a un caractère énergique et forte- 

‘ ment prononcé, a quéique chose d'extraordinaire: : 

Un homme paraît singulier, qui vit seul. Un homme paraît extraor- 

dinaire dans le monde, qui ne fait pas comme tout le monde. 

Un sage est toujours quelque chose de fort singulier, d’unique, quel- 

que part; et toujours quelque chose e.d'extraordinaire, de fort peu 

commun partout. 

Le singulier a done quelque chose d'original ou de nouveau, de 
propre ou d’exclusif, de curieux ou de piquant, tandis que l'extraor-
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dinaire a des traits plus forts où plus marqués, un caractère de gran- 

deur ou d’excès, une sorte de supériorité ou d’émninence. Aussi par une 

conséquence naturelle, pris en bonne part, singulier sert plutôt à dis-. 

_tinguer ce qui se distingue par sa finésse, sa délicatesse, sa rareté, sa 

recherche, sa subtilité; extraordinaire, ce qui se distingue par sa 

hauteur, sa beauté, sa sublimité, sa supériorité, son excellence. En 

mauvaise part, le singulier est hors de la nature, de la vérité, de la 

simplicité, de la justice, des convenances ; l'extraordinaire, outre, 

démesuré, excessif, extravagant, révoltant. E - 

Nous dirons plutôt qu’une femme est singulièrement jolie, et qu'une 

autre est d’une’ beauté extraordinaire. Nous dirons qu'une personne 

a une adresse singulière et une bravoure extraordinaire. 

Le singulier surprend et l'extraordinaire étonne. . 

On a des opinions singulières, bizarres, pour se faire distinguer : 

on a de grands airs, des airs extraordinaires, pour se faire remar- 

quer. (R.) _ | 

1473: Sinueux, Tortueux, 

On dit sinuosilé et on. ne dit guère sinueux qu’en poésie. On ne dit 

pas éortuosité, mais plutôt foriueux. Voilà ce qui appelle bizarrerie. 

Sinueux, ce qui fait des S, des plis et des replis, des courbures et 

des enfoncements, commé le serpéni qui rampe, la rivière quiserpente, 

la robe qui flotie. Torfueux, qui ne fait que tourner, retourner, Se 

contourner, qui và de biais, obliquement, de 1ravers, comme un sen 

tiér qui va et vient d’un sens à-un autre, un labyrinthe qui a des tours 

et des détours, un torps qui serait tout toftu. 

Sinueux indique plutôt la marche, le cours des choses; 0rtueux, . 

leur forme, leur coupe. Le cours de la rivièe est sinueux ; là formie dé 

la côte est fortieuse. La rivière, en coulant, s'enfonce dans lé terres 

et fait elle-même ses sinuosités ; et la côte, enfoncée de toutes parts, 

en demeure tortueuse. On fait des replis sinueux, et On Va par des 

voies toriueuses. On dit que les canaux abrègent, avec une grande 

utilité pour Ja naviguation , le cours sinueux des rivières; le son, en 

frappant les lieux tortueux, en devient plus éclatant. Cette observation 

est conforme à l'usage le plus ordinaire des termes, sans être exclusif. 

Yous considérez surtout les enfoncements dans la chose sinueuse; 

west le sens des mots : vous çonsidérez les obliquités dans la chose tor- 

_ tueuse ; c’est ce qui la rend telle. | 

Sinueux n’a point un mauvais sens; 10r{Ueur S€ prend surtout en 

mauvaise part. L'objet sinueux est pluiôt dans l’ordre naturel ou com- 

mun de la chose ; l’objet for iueut est plutôt tel par une sorte de vio- 

ience, de contrainte, de désordre. La sinueux n’est pas fait pour aller 

droit; mais le Zortucux ne devrait pas aller detravers., Aussi ce der= .
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nier terme ne s’emploie-t-il, au moral, que dans le style du blème et de 

la censure. 

Le serpent forme naturellement des plis et des replis sinueux. Le 

monstre, lancé par Neptune contre Hippolyte, recourbe avec furie: sa 

croupe en replis fortueux. a 
Il semble que l’auteur du poème des Jardins ait voulu faire cette 

distinction dans les descriptions suivantes : 

“ Le bocage moins fier, avec plus de mollesse, 

Déploie à nos regards des tableaux plus riants, 

Veut un site plus doux, des contours plus liants : 

Fuit, revient et s'égare en routes sinueuses, 

Promène entre des fleurs des eaux voluptueuses, 

..… . . . . Enfin le parc anglais, 

D'une beauté plus libre, avertit les Francais. 
Dès-lors on ne vit plus que lignes ondoyantes, 

Que sentiers tortueux, que routes tournoyantes. 

. N'oublions pas enfin le nombre, l'harmonie propre des deux mots, 

leur expression matérielle ou leur rapport matériel avec la nature des 

objets, l’orsqu’il s’agit de peindre. Quelle douceur dans celui de si- 

nueux ! dans celui de tortueux quelle rudesse ! 

1174, Situation, Assiette. 

Situation et assiette ontla même origine ; ils viennent de l'ancien 

verbe seotr, mettre en place, placer sur ; en latin sedere, poser, as- 

seoir, et sedes, siége, place , repos ; ainsi que sîtus, silué, posé, situa- 

tion, position. Le verbe asseoir ajoute à seair la particularité de poser 

à demeure, de laisser à telle place, d'établir et de reposer l’objetsurle 

lieu, l’émplacement, la base. Assis et situé ne s'empléient pas indiffé- 

remment : on dira bien qu’un château est situé ou assis sur une émi- 

nence ; mais on dit qu’une ville est située et non assise dans un pays, 

qu'un jardin est sifué et non assis au nord, etc. Situé marque les dif- 

férens rapportsdeslieux ; assis ne marque que la place, l’emplacement : 

une chose est sifuéesur, droit, à, vers, près, ete, elle n’est assise que 
sur ou dans. 

La terminaison du mot situation est active : celle d’assiette est pas- 

sive, comme la terminaison latine tus ou tum. Situation désigne l’ac- 
tion, se qui ce fait ou ce qu’on a fait : assiette désigne l’état, ce qui est, 

ce qui est ainsi. Vous mettez une chose, vous vous mettez dans une 

‘situation : vous êtes, la chose est dans telle assiette. 

La situation embrasse proprement les divers rapports locaux que la 

chose peut avoir avec les objets qu'elle regarde ou qui la regardent : 
ainsi, en peinture, lé site marque les aspects, les points de vue, les ta- 

bleaux, les scènes d’un paysage, etc. L’assiette est bornée à la place
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ou à l'objet sur lequel la chose pose et se repose ; ainsi, le petit plat, 

appelé assiette, ne désigne que ce.sur quoi on sert et on mange. 

Une maison de campagne est dans une jolie sifuation, quand lesalen- ” 

tours en sont agréables : une place de guerre est forte d'assieite, quand 

sa base est ferme, escarpée, insurmontable. Une ville est dans une situa- 

tion et non dans une assiette favorable pour le commerce : un rem 
part doit avoir assez d’assiette ou de pied, et non de situation, pour 

que rien ne s’éboule. | 
-_ La situation est la manière d’être présente, actuelle, de la chose sta- 

ble ou variable, durable ou momentanée, L’assiette estla manière d’être, 

propre, ordinaire, habituelle, de la chose plus ou moins ferme, plus ou 

moins fixe. La situation, quand elle est naturelle, convenable, propre 

pour le sujet, et faite pour être stable, est une assiette. 

Votre situation est l’état où vous êtes actuellement : votre assiette 

est l’état où vous êtes naturellement. Vous êtes accidentellement dans 

telle situation : vous êtes naturellement dans telle assiette, 

On est toujours dans quelque situation 3 il s’agit d’avoir une assiette. 

I n°y a de calme, de tranquillité, de constance, de bien-être dans une 

situation, qu’autant que vous y prenez une assiette convenable et 

fixe, | - | 
Celui qui change sans cesse de situation, n’a point d’assiette, i la 

. cherche. Les gens qui ne sont pas à leur place, quelque situation qu'ils 

prennent, ne se trouvent jamais dans leur assiette : et combien peu de 

gens à leur place! (R.} 

2175. Sitnation, État. 

Situation a quelque chose d’accidentel et de passager. État dit quel- 

que chose d'habitue] et de permanent. ‘ 

On se sert assez communément du mot de situation pour les affair es, 

le rang ou la fortune ; et de celui d'état pour la santé. 

Le mauvais état de la santé est un prétexte assez ordinaire dans le 

monde, pour éviter des sifualions embarrassantes ou désagréables. 

La vicissitude des événements de la vie fait souvent que Îles plus sages 

se trouvent dans de tristes sifuations, et que l’on peut être réduit dans 

un état déplorable, après avoir longtemps vécu dans un état bril- 

lant. (G.) . 

I faut observer que, selon la nature ‘et les circonstances des choses, 

la situation est quelquefois constante, comme la situation d’un lieu, 

aïine ville, d’un domaine, ete. ; et que l’état est quelquefois chan- 

‘ geant, par la même raison, comme l’éfaf de santé on de maladie, l’éfat 

de grâce ou de péché, etc. Nous disons une situation critique et un 

état chancelant ; mais, par:lui-même, l’état est plus ferme et plus du- 

rable que la situation ; etla situation n "embrasse point, comme l'état, 

,
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” Jobjetentier ou toute sa manière sensible d’être, La situation est rela- 
tive à Ja base sur laquelle porte l’objet : l'éfaf est relatif à tout ce qui 
constitue la manière d’être générale de l'objet. La situation résulte de 

la position, de l'assiette, de la manière d’être posé, placé, assis ou 

séant : l'état résulte des qualités, des modifications, des conditions, 

des dispositions, des circonstances, qui déterminent là manière d'être. 

Ainsi, en métaphysique, éfat marque un assemblage de qualités acci- 

dentelles qui se trouvent dans lés différents êtres, et tant que ces modi- 
- fications ne changent point, le sujet reste dans le même éfar. Ce moi se 

dit aussi de la constitution présente; ‘des dispositions act uelles, des con- 

ditions différentes dans lesquelles les choses ou les personnes peuveñt 

se trouver, au physique, au moral, en tous séûs, l'état d'érnoceñce, 

l'état de nature, l’état de santé. Nous disons l'état pour la profession 

ou Ja condition des personnes. Un éfa£ de récette ‘et de dépense con= 

tient un compte détaillé article par article. L'état de la question est 

l'exposition et le développement des rapports à considérer dans le sujet 

ou la position. 

Sans argent, vous pouvez être dans la situation d'un pauvre : mais 

. vous n'êtes pas dans l’éfat de pauvreté, si vous ne manquez de rien, 

si vous avez des ressources, sl vous ne ressentéz pas les peines de cet 

état. 
L’âme est dans une situation tranquille, lorsque rien ne agite : elle 

- ést dans un éfaf de tranquillité, lorsqu’ elle n’a aucune cause, aucun 

motif d” agitation. L’exemption actuelle de soins forme sa situation dans 

le premier cas; les conditions nécessaires poux rester constamment en 

paix, constituent son éfaf dans le second. | 

‘On dit également éfaf et situation des affaires : on dit l’éfat comme 

la situation de là fortune de quelqu'un; on dit même état pour con- 

dition ou rang, et non sifuation. 

La situation des affaires est le point où elles en sont, et où ellés ne 

doivent natureliement pas rester : l'état des affaires est la disposition 

générale ou l’arrangement dans lequel elles restent où peuvent rester, 
Vos affaires sont dans une bonne sifuation quand elles vont d'üne ma- 
nière avantageuse pour vous et à votre but : elles sont en bon état, 
quand elles sont arrangées d’une manière convenable poür vous, et 
que votre sort en ést bon. La situation d’une affaire n’est que la cic- 

constance où elle se trouve; l’état actuel de ceïte même affaire est la forme 
générale qu’elle a prise, selon ses divers rapports, par Sa marche, ses 
progrès, ses dispositions. Rappelons-nous qu'on entend par étais de. 
situation, des comptes détaillés qui donnent et établissent un résultat, 

T1 est vrai qu’on dit habituellement, état de santé, état d'enfance, 
Gtat de prospérité, etc. ; et la raison en est que la santé, l'enfance, la 
prospérité; sont des états propres etnowGes siuations particulières de
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l'homme ; et pour distinguer enfin ces termes par des définitions claires, 

j'observe que les sifuations sont des Cas particüliers dans lesquels on 

ne se trouve que foriuitement ou par événement, et dont il est nature] 

de sortir; au lieu que Îes éfats sont des conditions ou des manières 

d'être absolues et-si propres à l’objet, qu'il faut nécessairement qu'il 

existe d’une de ces manières, qu'il n’en peut sortir que pour en pren- 

dre une autre contraire. (R.) ‘ ‘ ‘ 

1176. Situation, Position, Disposition. 

L'idée commune aux mots situation et position, est de porter sur 

une chose, sur une base. La sifuation exprime proprement l’action de 

seoir ou d'être assis, d’occuper ou de remplir une place où l'on repose, 

‘ou l'on est arrêté ; la position, au contraire, exprime celle de mettre 

sur pied ou en pied, d’y être d’une certaine manière où dans une cer- 

taine posture, de s’y placer dans un certain but : la disposition ajoute 

à ce mot l'idée d’un arrangement, d’une combinaison, d’un ordre par- 

ticulier de choses, ainsi que d’une inclinaison, d’une tendance, d'une 

forte direction vers lebut. 

‘La situation est une manière générale d’être en place ; la position 

est une manière particulière d’être dans un sens. La situation désigne 

plutôt l'habitude entière du corps ou de l’objet : la position désigne 

particulièrement une attitude où une posture du corps où de l’objet. La 

situation embrasse les divers rapports de la chose : la position n’indi- 

que qu'un rapport de direction. La situation qui dépend des circon- 

stances, n’a point de règle fixe : la position qui tend à un but, a sa rè- 

gle déterminée ; elle est juste, exacte, fausse, irrégulière, droite, obli- 

que, etc. La disposition marque la positioi combinée de différentes 

parties ou de divers objets qui doivent concourir au même dessein, et 

une tendance particulière au bui. ‘ ‘ 

Vous être dans une situation quelconque : vous prenez une position 

particulière pour dormir à Paise : votre corps est, pour cet effet, dans 

une bonne disposition. | 

Une armée est dans telle ou telle situation, selon les circonstances 

et selon les rapports sous lesquels vous la considérez : elle cherche, 

elle choisit une position pour attaquer ou pour n'être point attaquée : 

elle est dans la disposition de se battre, elle fait pour cela ses dispa- 

sitions. - : 

On est dans une siuation très-pênée quant à la fortune : on n’est 

pas dans une position à faire du bien aux aütres : on est en vain dans 

la disposition d'esprit et de cœur, de leur enfaire : | 

Une maison est dans une situation, eu égard à ce qui l’environne : 

elle est dens telle position, eu égard à 50n exposition : elle a une telle 

disposition, eu égard. à la distribution des parties qui la composent.
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On dit au figuré, la situation, la disposition, plutôt que la position 

des esprits, des affaires, etc. La situation ne désigne que. l'état actuel 

des choses, où elles en sont; la disposition désigne leur tournure ou 

leur tendance, le train qu’elles suivent ou qu'elles veulent prendre. 

Ce mot sert à exprimer la pente que l’on. a, le sentiment où l’on est, 

VPaptitude dont on est doué, l'impulsion qu’on donne. La sifuation 
fait qu'on est ainsi : la disposition fait qu’on va là, ou qu’on veut cela. 
La situation des esprits, qui sont pour ou contre vous dans une 
affaire, est leur disposition. Vous êtes dans une situation fâcheuse, 

et vos juges sont dans des dispositions favorables pour vous. ‘Selon Ja 

situation des affaires et la disposition des esprits, vous faites vos 

disposilions, vos arrangements pour venir à bout de votre entreprise. 

La disposition dépend de la situation. La situation de l'esprit ou de 

l’âme vous met dans une certaine disposition ; elle vous dispose à faire 

ce qu’elle vous met en état de faire : c’ést la disposition qui fait agir 
et agit de telle façon. (R.) - | 

1477, Sobre, Frugal, Tempérant. 

| Pas trop pour l’homme sobre: peu et des miets simples pour l’homme 
frugal:: ni trop ni trop peu pour l’homme tempérant. ° 

L'homme sobre évite Pexcès, content de ce que le besoin exige. Le 

frugal évite excès dans la qualité et dans la quantité, content de ce 

que la nature veut et lui offre. Le rempérant évite également tous les 

excès, il garde un juste milieu. ‘ . 
Sobre se dit proprement du boire, mais on l’étend au manger. Fru- 

gal ne se dit que dans le sens rigoureux. Tempérant ne se dit guère 
que des appétits et des plaisirs physiques ; 1hais tempérance embrasse 
toutes les passions et presque toutes les actions, dans l’usage ordinaire 
du mot, : | : 

La faim et-la soif sont la juste mesure de la sobriété. Les exercices 
prôpres à exciter l'appétit, comme la promenade pour Socrate, la 
chasse ou la course pour les Spartiates, sont les aësaisonnements de 
k frugalité. La sage distribution des plaisirs fait la volupté de la tem- 
pérance. ‘ . 

La simple’ raison rendra l’homme sobre. La philoséphie rendra 
lhomme frugal. La vertu le rendra tempérant. Le premier con- 
serve sa raison et sa santé ; le second trouvera partout l’abondance et 
des forces ; le dernier amasse des vertus et des jours sereïns pour sa 
vieillesse, ‘ - 

Sobre prend, dans quelques applications, un sens plus étendu, celui 
de réserve, de discrétion, de modération et de retenue : ainsi on est
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sobre dans ses paroles ; on est sage avec sobriété, comme saint Paul 

nous le recommande, oo : 

La parfaite raison fuit toute extrêmité, 

‘Et veut que l’on soit sage avec sobriété. N 
° Mo. Misanthr. - : 

Frugal s'applique quelquefois aux choses relatives à l'usage dé 

l'homme : vie frugale ; repas frugal; table frugale. 

Tempérant se dit des personnes, et dans un sens moral, Cependant 

la médecine ordonne des tempérants ou des calinants, des poudres 

cempérantes, etc. (R.) 

1478. Sociable, Aimable. 

L'homme sociable a Îles qualités propres au bien de la sociéié, je 

veux dire la douceur du caractère, l'humanité, la franchise sans 

rudesse, la complaisance sans flatterie, et surtout le eœur porté à la . 

bienfaisance ; en un mot, l’homme sociable est le vrai citoyen. 

L'homme aimable, dit Duclos, du moins celui à qui on donne 

aujourd'hui ce titre, est indifférent sur le bien public, ardent à plaire 

à toutes les sociétés où son goût et le hasard Je’ jettent, et prêt à en : 

sacrifier chaque particulier : il n’aïme personne, n’est aimé de qui que 

ce soit, plaît à tous, et souvent est méprisé et recherché par les 

mêmes gens. ’ 

Les liaisons particulières &e l'homme sociable sont des liens qui 

l’attachent de plus en plus à l’état : celles de l’homme aimable ne sont 

que de nouvelies dissipations, qui retranchent autant de devoirs essen- 

tiels. L'homme sociable inspire lé désire de vivre avec lui : l'homme 

aimable en éloigne ou doit en éloigner tout honnête citoyen. (Encycl., 

XV,251.) : 

1279. Soi, Lui, Soi-même, Lui-même. 

Soi et lui sont des pronoms personnels qui indiquent grammaticale- 

ment la troisième personne, comme mwi et toi indiquent la première 

et la seconde. Lui marque une personne particulière et déterminée, 

celle qu'on à nommée, celle dont il s’agit dans le discours, qui est à 

côté on plus haut. Soi n'indique qu'une personne indéterminée, quel- 

qu'un, les gens d’une certaine classe, ceux qui existent ou qui peuvent 

exister de telle manière. ° Le | 

Lui se place donc dans la proposition particulière, lorsqu'il s'agit 

d’une telle personne : soi se met dans la proposition générale, lorsqu'il: 

est question d’un certain genre’ de personnes, Lui-même et soi-même 

n’ajoutent à lui et à soi qu'une force nouvelle de désignation, d’aug- 

mentation, d’aflirmation,
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. : Un homme fait mille fautes, parce qu'il ne fait point de réflexions 

sur lui : on fait mille fautes quand on ne fait aucune réflexion sur soi, 

Quelqu'un, en particulier, aime mieux dire du mal de {ui que de 
n’en point parler : en général, l’époïste aimera mieux dire du mal de 

soique de n’en point parler. Un tel a la faiblesse d’être trop mécontent 

de lui, tel autre a la soitise d’être trop content de {ui : être wop mé- 

content de soi est une faiblesse; être trop content de soi est une sotlise, 

On a souvent besoïn d’un plus petit que soi : un prince a besoin de 

beaucoup de gens beaucoup plus petits que lui. C’est un bon moyen 

. pour s'élever soi-même que d'exalter ses pareïls; et un homme adroit 

s'élève ainsi (ui-même. Celui-là qui n’excuse pas dans un autre les 

sottises qu’il souffre eh lui, aime mieux être sot lui-même que de 

voir des sots : ne pas excuser dans autrui les sottises qu'on souffre en 

soi, c’est aimer mieux être soi-méme sot, que de voir des sots. Lui 

est opposé à autre, soi Vest à autrui, Lui répond à il ; soi répond à 

on, vu à tout autre mot semblable, générique et vague, 

Il est évident que quand l’agent ou le sujet n’est point indiqué, il 

faut dire soi ou se, et non pas {ui, comme dans ces manières de parler, 

se vairicre, s'oublier soi-même, l'amour de soi, la défense de soi- 

même, etc. Lui peut se rapporter à l’ün ou à l’autre : soë ne peut se 

rapporter qu’à la personne agissante, | 

Il résulte de là qu’il faut dire soi lorsque {ui serait équivoque, ou 

bien changer la phrase. On dit chacun pour soi, et non chacun pour 

lui: : lui désignerait plutôt une personne étrangère. C'est soi qu'on 

aime, et non pas {ui Un homme se vante, ‘s'abaisse, se 'glorifie, 

s’humilie,. et. ce pronom est .le régime naturel des verbes réfléchis, 

qui désignent proprement que celui qui agit, agit sur lui-même. Si 

vous disiez que votre ami a rencontré quelqu'un qui parle de lui, on 

vous demanderait de qui celui-ci parle toujours, si c’est de soi ou de 

lui-méme, ou si c'est de votre ami. 
. Soi et soi-même se disent quelquefois d’une personne particulière 

et déterminée, comme lutet lui-même, tandis que ces derniers termes 

ne s'appliquent jamais qu'à une personne nommée ou désignée, On 

dira également : Un héros qui emprunte ou plutôt tire tout son lustre 

de soi-même ou de lui-méme; un homme qui a bonhe opinion de 
soi-même ou de lui-même; le silence qui est le parti le plus sûr de 
celui quise défie de soi-même ou de lui-même; la force qui, sans le 
conseil, se détruit d’elle-méme ou de soi-même (Car soi est de ious 

les genres, et lui devicnt elle au féminin). 

Mais dans ces cas-là, et autres semblables, l’usage de ces termes 
est-il indifférent? | 

Soi désigne le général, une généralité, On dira donc plutôt s soi que 
lui dans la proposition particulière et à l'égard d’une personne déter= |
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minée, lorsque ia proposition généralisée serait vraie, et qu'on voudra 

indiquer que ce qui se dit de telle personne convient à {toutes les per 

sonnes du même ordre, ou qu’il s’agira d’une propriété, d’une qualité 

commune à un genre de personnes ou de choses qu'on veut faire 

remarquer. Ainsi, lorsque vous dites qu’un héros emprunte. de lui 
son lustre , vous ne désignez que le fait ou la chose propre à ce héros, 

_Alui: si vous dites qu'ur héros emprunte de ‘soi.son lustre, vous | 

‘indiquez un fait ou une chose commune à tous les héros, au genre. 

Quelqu’un s’occupe de la défense de lui-mée ; et il est juste qu'il 

s’occüpe de la défense de soi-même, ce qui désigne le droit commun 

et naturel de la défense légitime de soi-méme, comme on a coutume 

de parler. Un homme a bonne opinion de lui, c’est le fait : un autre a 

bonne opinion de soi , c’est une chose fort ordinaire que la bonne opi- 

nion de soi. 

Dans ces cas-là, dit Bouhours, il semble q que lui-même soit plus 
ordinaire et plus élégant en prose que soi-même; et qu’au contraire 

soi-même a plus de grâce et de force en poésie que lui-même. . Ce 

n’est là visiblement qu’une imagination, autorisée, ce semble, par 

l'usage d'employer l’un en poésie et l’autre en prose. Cependant je re- 

marquera que soi paraît avoir quelque chose de plus magique et de 

plus fort que lui. 

Les grammairiens observent qu'on met d'ordinaire soi quand il s’agit 

des choses et non des personnes, L'aimant attire le fer à soi De deux 
corps mMmélés ensemble, celui qui a le'plus de force, attire à soi la 

vertu de l’autre. Une figure porte üvec soi le caractère d'une 

passion violente. X faut convenir qu'on parlait généralement’autrefois 

de la sorte : Boileau en offre: surtout de nombreux exemples dans le 

Traité du Sublime. A la réserve de quelques écrivains jaloux de 

l'énergie, nous disons plus communément lui ou elle que soi ; des cho- 

ses comme des personnes. 

Nos pères et nos maîtres pensaient donc, et je pense d’après eux, que 

le mot soi est plus propre pour désigner la nature, le fond, le carac- 

tère, l’action nécessaire, l'efficacité, ou la vertu’ naturelle et commune 

des chosés; au lieu que {ui, ordinairement appliqué aux personnes, 

doit. également indiquer des actions libres, des effets accidentels, des 

opérations volontaires, ce qui n’est point nécessité par la nature, par 

le caractère, par les qualités communes de la chose. L'homme fait une 

chose librement, et de {ui-même ; un agent purement physique produit 

nécessairement et de soë-méme un effet. . 

Soi se prend pour la per sonne mème, propre sur soi, se replier 

sur soi. N se prend pour l'indépendance ou la puissance naturelle de 

l'homme sur lui, être à soï, Il se prend pour la nature même de la 

chose; une chose st bonne, mauvaise, indiflérente de soi 
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Pourquoi né dirait-on pas que dés choses sont de soi indifférentes ? 

On dit, au singulier, une chose indifférente de soi, parfaite de soi ou 

en soi, puissante par soi, On prétenfl que soi ne s'accorde pas avec un 

pluriel : pourquoi, quand se s'accorde avec le pluriel comme avec le 

singulier ? Pourquoi n’en serait-il pas de soi comme du sibi des Latins ? 

eh! qu'importe ici le singulier ou le pluriel ? de soi est une façon parti- 

culière de parler, et il signifie {a nature des choses, comme chez soi 

signifie dans sa maison. Vaugelas, en désapprouvant choses indiffé- 

rentes de soi, ne peut s'empêcher d’avouer que c’est une bizarre 

chose que l'usage. Un jugement encore plus bizarre, c'est. celui de 

Thomas Corneille, qui, en condamnant la phrase ces choses sont in- 

différentes de soi ou de soi indifférentes, approuve celle-ci : de soï 

ces choses sont indifférentes, parce que de soi se présente alors d’une 

manière indéterminée ; conmme si, devant ou après, sa valeur ñe de- 

vait pas être nécessairement déterminée par la phrase entière. 
Il ne me reste plus qu’à justifier une remarque très-délicate de Bou- 

hours sur la manière d'employer et d'entendre soi-même et lui-même 

dans un cas particulier. Les écrivains les plus purs n’ont pas toujours 

respecté en ce point la justesse da langage. 

« Se sauver, se perdre soi-même, signifie sauvrer,. perdre sa pro- 

pre personne. Il est inutile de sauver ses biens dans-ün naufrage, si on 

nè se sauve soi-même. Que servirait-il à un homme de gagner tont le 

monde et de se perdre soi-même? 

» Lui-méme sighifie autre chose. Il s'est sauvé lui-même, c'est-à- 

dire sans le secours d'autrui. Il s’est perdu lui-même, c'est-à-dire par 

sa faute, par sa mauvaise conduite. 

» Dans les phrases où soi-même est joint avec les verbes sauver et 

perdre, le mot de soi-même est complément au régime de ces verbes. 

Il s'est sauvé, s’est perdu soi-même; mais il n’a pas sauvé ou 

Perdu autre chose (c’est ce que la phrase ne dit point, car on peut se 

sauver ou se perdre soi-même, après avoir sauvé ou perdu d'autres 

choses). | 
» Dans les phrases où lui-même est joint avec ces verbes, (ui-même 

est sujet ou en tient lieu. IL s’est sauvé, îl s'est perdu lui-même ; c'est 

comme si on disait : lui-inéme, il s’est sauvé, il s’est perdu, il 

est l’auteur de son salut, de sa perte. » 

M. Beauzée observe fort à propos que cette remarque doit s *étendre 

généralement à tous les verbes actifs après lesquels on peut. mettre soi- 

même, sans préposition. Il se loue lui-même, c'est-à-dire lui-même 

se-loue, etles autres ne le iouent peut-être pas. Il se loue soi-même, 

c’est-à-dire &l loue sa propre personne, el. nOn pas celle d’un autre 

{ou peut-être après tous les autres). 

Quelle est la raison de. cette différence ? elle est sensible : {ui-même 
s
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est la réduplication du pronom il, et soi celle du pronom se. Or à 

marque Je sujet qui agit, la personne actives et se marque l'objet sur 

lequel il agit, la peisonne passive. ‘ 

Boileau se conforme à ceité règle lorsqu il dit de quelqu'un, 

Qu'il mêle, en se vantant soi-mérñe à tous ; propos, 

Les louanges d'un fat à celles d’un héros. 

Soi-méme désigne la personne que le fat loue, sa propre personne , 

en même temps qu’il loue un héros. ‘- 

Racine désigne très-exactement par lui-même le dieu de hois, qui 

par Jui ne peut pas subsister : : 

d'adorerais un dieu sans force ct saus vertu, 

Reste d'un tronc pourri, par les vents abattu, 

Qui ne peut se sauver lui-même ? Esther. 

N 

34S0. Soigncusement, Curiewusement. 

Ces deux espèces de termes ne sont synonymes que dans certains 

cas ; car curieux désigne proprement l’envie de savoir, de découvrir, 

de voir, de posséder ; tandis que soigneux désigne la manière de trai- 

ter les choses : on dit curieux et soigneux de sa parure, garder soi- 

gneusement , où curieusement quelque Chose , conserver curieuse 

ment ou soigneusement sa santé, etc. La manière curieuse est plus 

recherchée, plus avide, plus minutieuse, plus difficile que la manière 

purement soigneuse. 

L'homme curieux de sa parure y met de la recherche, de l'impor- 

tance, une envie de se faire distinguer où remarquer : l’homme soi- 

gneux de sa parure y met un soin convenable ou qu’on ne saurait blâ- 

mer, une attention soutenue, une envie de ne pas s’exposer à la critique 

ou au blâme: Vous prendrez pour ua petit esprit celui qui est curieux 

dans ses ajustements : vous prendrez pour un homme décent on pro- 

pre, celui qui est soigneux dans son habillement. Des soins top Cu- 

rieu annoncent un dessein particulier ou une faiblesse d’esprit. 

On garde soigneusement ce qui est utile : on garde plutôt curieuse 

ment ce qui est rare. On est soigneux dans les choses qu'on doit faire : 

on est curieux dans les choses qu’on se plaît à faire. La raison ou 

l'attachement nous rend soigneux ‘ie goût ou la passion nous rend 

curieux. 
Soyez plus s0i igneux - de votre honneur , et moins curieux de votre 

réputation. 
Le plus heureux naturel a besoin d'être oipieusement cultivé, Les 

inclinations des enfants doivent être curieusement observées. 

Celui qui est soigneux de sa santé la conserve ; 3 celui 1 qui en est cu 

rieux la perd, (R.) 

4° ÉDIT, TOME I, ‘ : . 24
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1181. Soin, Souci, Sollicitude. 

Le soin est une application à faire; une vigilance pour conserver, 

une attention à servir ; et il ne faut pas perdre de vue cette acception 

du mot. Mais son acception primitive, quoique regardée comme secon- 

daire, est de désigner l'embarras intérieur, la peine d’esprit, le souci 

ou la sollicitude ; car soïn tient, comme Ménage l’observe , aù latin 

senium, embarras, ennui, deuil, vieillesse, abattement, état pénible de 

la vieillesse, 

Ménage tire souci, autrefois soulci, du latin sollicitus, inquiet, tout 

agité, Les soins et les soucis (soins inquiets) habituels, constants, vifs 

et pressants, attachés surtout à un objet particulier, forment la soflici- 

tude, qui est l’état d’un esprit. sans cesse tourmenté, et, pour ainsi 

dire, absorbé dans.ses pensers et ses soins ; car Cicéron l’appelle une 

maladie de Pesprit (ægritudo) enfoncé dans la méditation. Ge mot a le 

- sens du verbe solliciter, latin sollicitare, exciter fortement, presser 

vivement, aïguillonner sans cesse. 

Le soin est un embarras et un travail de l'esprit, causé par une si- 
tuation critique dont il s’agit de sortir ou mème de se garantir, ou par 

une situation pénible qu'il faudrait adoucir du moins par sa vigilance, 

son activité et ses efforts. Le souci est une agitation eb une inquiétude 

d'esprit, causée par des accidens qui troublent le calme ëèt la sécurité 

de l'âme, et la jete dans une triste rêverie. La sollicitude est une 
- agitation vive et continuelle , une espèce de tourment habituel de l'es- 
prit, causé par des attaches particulières ou par des intérêts particuliers 

qui nous sollicitent sans cesse, et nous obligent à des soins sans cesse 
renaissants, ou à une vigilance constante et laborieuse. 

Toute affaire, tout embarras, nous donne du soin. Toute crainte , 

tout désir, nous donne du souci. Toute charge, toute surveillance nous 

donne de la sollicituce. . 
Le soin pousse à l’action : les soins que vous prenez manifestent ceux 

que vous éprouvez. Le souci vous replie sur vous, un air pensif et som- 
bre le décèle. La sollicitude vous tient en éveil et en exercice : des 

mouvements et des soins curieux l'annoncent. 

Le soin ôte la liberté d’esprit ; il occupe. Le souci Ôte la tranquillité ; 
il agite. La sollicitude ôte le repos de l'esprit et la liberté des actions ; 
elle possède, si elle n’absorbe. 

Le soin raisonnable nous attache à la poursaite de Pobjet. Le souci 
profond nous fait chercher la solitude. La sollicitude pastor ale voue le 
pasteur au soin de son troupeau. 

il y a des soins superflus et stériles, qui ressemblent à la douleur 
qu’on sent au bras qu’on a perdu. I} ya des soucisimportuns et vagues 
qui ne sont que des vapeurs envoyées au Cerveau par une humeur mé-



SOL 874 
lancolique. Il y a une soflicitude aveuglè et tuthulente, qui consiste à 

se donner beaucoup de tourment pour ne rien exécuter, 

Trop de prudence entraîne trop de soiñs : trop de sensibilité entraîne 
trop de soucis : trop de zèle entraîne trop de sollicitude. 

".: 1482 Solidité, Solide. : 

Le mot solidité a plu de rapport à la durée; celui de solide en a 

davantage à l'utilité, On donne de la solidité à ses Ouvrages, et l’on 
cherche le solide dans ses desseïns. 

D y a dans quelques auteurs et dans quelques bâtiments plusde grâce 

que de solidité. Les biens et la santé, joints à l’art d’en jouir, sont le 

solide de la vie; les honneurs n’eh sont que l’ornement, (G.) 

41183. folennel, Authentique. 

Solennel et authentique ne se trouvent guère confondus, quoique 

présentés comrne synonymés par quelques vocabulistes. Ilest vrai qu’on 

dit un testament solennel où authentique, un mariage authentique 

ou solennel, et ainsi des traités ou de divers actes, dans le même 

sens. 

Mais l'acte est proprement solennel par l'appareil, la cérémonie, la 

publicité ou la notoriété de la chose ; et authentique par les formalités 

légales , les preuves, l’autorité dela chose. La solennité constate l’acte, 

l'authenticité en constate la validité. On ne saurait méconnaître ou ré- 
voquer en doute ce qui est solennel : on ne saurait se refuser ou refuser 

sa foià ce qui est authentique. La chose solennelle est notoirement ’ 

vraie’et incontestable : la chose authentique est légalement cer laine et 

inattaquable. @. ) 
F 

1184. Soliloque, Monologue ; colloque, Dialogue: 

Ces deux premiers mots, lun latin, l'autre gréc, parfaitement Sy- 

. nonymes dans leur sens naturel, désignent le discours de quelqu'un 

qui parle seul; mais l’usage les a distingués, en affectant à celui de 

monologue uneidée ou un emploi particulier qui le restreint au théâtre: 

le monologue est le soliloque d’un personnage ‘qui, seul sur la scène, 

ne parle que pour les spectateurs. On disaït autrefois les soliloques des 

pièces dramatiques, les soliloques de Corneille, l'abus des soliloques 

sur le théâtre : on ne dit plus que monologues ; c’est une espèce d’hom- 

mage que nous rendons aux Grecs, dequinous tenons “particulièrement 

l'art dramatique. Soliloque, plus étendu dans sa signification, est' 

mois usité, et il a un certain air dogmatique ou moral : on dit les so/i- 

| loquesde saint Augüstin. Ce mot désigne particulièrement les réflexions. 

et les raisonnements qu'on fait avec soi, à part si,
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Le soliloque est une conversation que l'on fait avec soi comme avec 
un second. Le monologue est une espèce de. dialogue dans lequel le 

personnage joue tout à la fois son rôle et celui d’un confident, 
Le soliloque est puéril, s’il est sans objet, sans suite, sans intérêt : 

ou plutôt ce n’est pas un soliloque : les enfants, les fous, les gens ivres, 
parlent seuls. Le monologue est absurde, s’il se réduit à un récit his- 
torique, qui n’est ni obligé par la situation présente du personnage, ni 
fondu dans Paction : ou plutôt ce n’est pas là un monologue 3 Cest 
l'auteur qui parle, quand le personnage devrait agir ; et en parlant aux 
“spectateurs pour les instruire on pour amuser le tapis, il étale sa 
misère. 

Soliloque est naturellement opposé à colloque; et monologue à 
. dialogue. Mais l'usage, maître absolu des langues, s’astreint rarement 
à suivre tous les rapports d'analogie que ies mots ont entre eux, Le 
colloque et. le dialogue conservent leur idée commune de conversa- 
tion entre deux ou plusieurs personnes, sans se distinguer par les dif- 
férences propres du soliloque et du monologue. Le dialogue n'est 
point, comme le monologue, exclusivement affecté au théâtre : le 
colloque n’est point, dans sa valeur usuelle, grave ou philosophique, 
comme le soliloque. 

Le colloque est proprement une conversation familière et libre, 
qui n’est astreinte à aucune règle particulière : le dialogue est un 
entretien suivi et raisonné, qui est assujetti à des règles. On dit les 
Colloques d'Érasme ou de Matthieu Cordier, et les Dialogues de Pla- 
ton ou de Fénelon. ‘ 

Dans le colloque, on divise, et quelquefois on parlemente. Cicéron 
dit que les lettres sont des colloques entre des amis absents. Dans le 
dialogue, on s’instruit, et ordinairement on discute. Quintilien définit 
le dialogue, un discours par demandes et par réponses, sur une ma- 
tière telle que la philosophie ou la politique, traitée par les personnes 
dans le style convenable à leur caractère : Cicéron observe que la dis- 
pute est dans Ja marche ordinaire du dialogue. | 

Le colloque est une espèce particulière de conversation; mais, 
comme ce mot ne se dit guère que familièrement, il ne doit être appli- 
qué qu’à des conversations légères, frivoles, ou considérées comme 
des verbiages : on dira les colloques de ces enfants, de ces caillettes, 
et même de ces amants qui ne font que se parler sans rien dire. Le dia- 
logue est une sorte d'entretien 3 mais il n’est pas toujours aussi grave 
que l'entretien rigoureusement pris, ni sur des affaires on des ma- 
tières aussi importantes et aussi sérieuses que le sujet des entretiens : 
d'ailleurs, dans celte dernière espèce de discours, c’est le fond que l'on considère : et dans le dialogue, où cofsidère Spécialement les for- 
mes, Ja composition, l'exécution, l'art, 

r
o
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Je sais que la fameuse conférence de Poissy, entre les catholiques et 

les protestants, a été appelée colloque : mais un exemple unique, si je 
ne me trompe, ne süffit point pour ériger les colloques en discours 
prémédités sur des matières de doctrine et de controverse. Tout le 
monde sait que le dialogue est spécialement pris pour un genre par- 
ticulier de composition ou d’ouvrage, qu'il a son art propre, qu'il se 
divise en plusieurs espèces, etc. Le dialogue est la manière la plus na- 
turelle et peut-être la plus efficace d’instruire, mais surtout de discuter : 
c’est celle que les premiers auteurs, les philosophes grecs, les pères de 
l'Église, ont le plus souvent employée dans leurs traités et surtout 
dans Ja dispute. (R.) 

2185. Sombre, Morne. 

En général, sombre a quelque chose de plus noïr, de plus triste, de 
plus austère ou de plus horrible que morne. Sombre est synonyme de 
ténébreux, et non marne. Avec une très-forte teinte de noir, une cou- 
leur est sombre : sans lustre et sans gaieté, une couleur est morne. 
Nous disons lés royaumes sombres, pour désigner l'enfer des paiens, 
le lieu le plus obscur ou plutôt ténébreux, le lieu des ombres ; morne 
serait une épithète trop faible. Le soleil est morne quand il est fort 

pâle et sans éclat : par elle-même, la nuit est sombre autant qu’elle est 

profonde. Les mêmes nuances distinguent ces termes dans le sens: 
figuré, $ 

Voulez-vous parfaitement connaître le caractère. sombre," voyez le 
pottrait du pic, tracé par M. de Buffon, son air inquiet, ses mouve- 
ments brusques, ses traits rudes, son naturel farouche, son éloignement 

pour toute société. La cigogne a l'air triste et la contenance mor nes 

mais sans avoir la rudesse et la farouche insociabilité du pic. 

Le tyran est sombre, il est farouche, il effraie : l’esclave abruti n’est 

peut-être que morne, il afllige, on le plaint, Le sombre Cromwell ne 

pent exciter dans les accès de sa gaieté bouffonne qu’un rire faux et 
démenti par des visages Mmornes. 

On est morne dans le malheur : dans le malheur et le crime, on est 

sombre. Les passions ardentes et concentrées vous rendent sombre; 5 
les passions douces et trompées vous rendent morne. (R.) 

1186. Somme, Sommeil. 

Ces mots désignent l’assoupissement, qui, 

© Quand l'homme accablé, sent de so faible corps 

Les organes vaineus, sans force et sans ressorts, 
Vient, par un calme heureux, soulager la nature, 

Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure. 

Henriade, ch, VIE
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Il y a quelquefois de la différence entre ces deux mots. (B.) 
Somme signifie toujours le dormir ou l’usage du temps qu'on dort. 

Sommeil se prend quelquefois pour l'envie de doimir. 

On est pressé du sommeil en été, après le repas : où dort d’un pro- 

fond somme après une grande fatigue. 

Sommeil à beaucoup plus d'usage ét d'étendue que somine, (Ency-— 

clopédie, XV, 350.) … , 

Le sommeil exprime proprement l'état de l'animal pendant l'assou- 

pissement naturel de tous sés sens; c’est pourquoi on en fait usage avec 

tous les mots qui peuvent être relatifs à un état, à une situation. Étre 

enseveli dans le sommeil ; troubler, rompre, interrompre, respecter 

le sommeil de quelqu'un ;’un long, un profond sommeil ; un sommeil - 

tranquille, doux, paisible, inquiet, fâcheux : la mort est un sommeil 

de fer, l’ oubli de la religion est un sommeil funeste. 

Le somme signifie principalement le temps que dure l'assoupissement 

naturel, et le présente en quelque sorte comme un acte de la vie hu- 

maîne ; c’est pourquoi l'on s’en sert avec les termes qui se rapportent 

aux actes, et il ne se dit guère qu'en parlant de l’homme : un bon 
somme, un somme léger, le premier some. On dit faire un 

somme, un petit somme ; et l on ne dirait pas de même faïre un som- 

meil. (B.) ‘ 

Avec ces notions, vous rendrez facilement raison de toutes les ma- 
nières usitées d'employer l’un ef l’autre mot; et c'est ce qui en prou- 

vera la justesse, 

Le somme est l’acte que nous faisons : lesomme il est, ou l’étai dans 

lequel nous sommes, ou l'envie, le besoin que nous éprouvons ; car ce 

mot a ces deux acceptions, qui répondent à celles des deux mots latins 

somnus et 50707. 

- On fait un somme comme on fait un repas : on fait un bon somme, 

un léger somme, un long somme, comme on fait un bon repas, un 

léger “travail, une longue promenade ; circonstances propres de l’action 

ou plutôt de l’acte présent. On est dans le sommeil, comme on est en 

repos, en action, dans une situation : on est dans un profond sommeil, 
- cnseveli dans le sommeil, comme on est dans une grande agitation, 
dans un calme profond, dans une assiette tranquille, circonstances de 

situation ou d'état. Aussi le sommeil est-il l'éfaf opposé à celui de 

veille. Or, observez que ce qui convient au 1 sommeil ne € convient pas aû 

somme. | 

Le somme embrasse tout le temps que r on dort ; par la raison que 
la durée est une circonstance nécessaire de l’acte, et surtout essentielle 

dans l° action de dormit ; mais dès que l'acte est interrompu, ke somine 

est acievé, on ne peut faire qu’un nouveau somme. Le sommeil em- 
brasse aussi Ja durée ; car cette circonstance est aussi propre à l'état ou



| _ SOM : 378 
à la sitüation plus ou moüis durable : mais le sofifeil interrompu se 

reprend ; vous rentrez, par un nouveau sonne, dans le sômmeil; et 

le sommeil d'une nuit est composé de tout le temps que vous avez 

: dorini, même à différentes reprises. Lo 

On achève son somimé comme on achève sôn ouvrage. On sort du 

sommeil comme on sort du lit. | 

Vous avez dormi ux bon somme, après avoir mangé un bôn dîner; 

le somme est donc en effet ce que vous faites comime le diner qüe vous 

faites. Vous avez dormi .d’un profond sommeil, äprès avoir miangé 

‘d'un grand appétit ; le soimmeil est ce qui vous à fait bien dormir, 

comme l'appétit est ce qui vous a fait bien manger. ° 

Le dormir est Y'eflet du sommeil ; le somine est le résultat du dor- 

mir. (R.) ‘ 

4187. Sommet, Cime, Comble, Faite. 

Ces mots désignent le haut ou la partie supérieure d’un corps élevé. 

Le latin sammus se prend pour lé plus haut; très grand, extrême, 

suprême, supérieur. On dit le sommet d'une montagne, d’un rocher, 

“de la tête, de tout ce qui est élevé, mais surtout pointu, sans absolu- 

mentexiger cette condition. | 

La pointe constitue essentiellement la cime. Les corps très-élevés 

sont ordinairement moins larges à leur sommet qu’à leur base : mais il 

faut, pour la cime, que cette dillérence soit très-remarquable et carac- 

téristique. On dit la cime d’un arbre, d’un rocher, d’un clocher, d’un 

corps pyramidal. : : 

Le comble est un surcroît, ce qui s'élève par-dessus les côtés ou les 

supports, comme une voûte : c’est là calotte de l’édifice. 

Nous disons proprement faite en parlant des bâtiments, et c’est, à la 

rigueur, la plus haute pièce de la charpente du toit: mais on dit aussi 

le faite comme le sommet de la montagne, le fafte comme la cime 

d'un arbre, quoique son idée propre soit de former un toit, une tou- 

verture à peu près comme le comble. Au figuré, le fafte est le plus 

haut degré, la position la plus élevée dans un ordre de choses. 

Ainsi le sommet est la partie la plus haute on lextrémité supérieure 

d’un corps élevé : la cime estle sommet aigu ou la partie la plus élan- 

cée d’un corps terminé en pointe : le comble est le surcroît ou Le cons- 

mencement en forme de voûte au-dessus du corps du bâtiment pour le 

couvrir : le fafte est l'ouvrage ou la place qui fait le complément ou le 

dernier térme de l'élévation et de la chose. , 

Le sommet suppose une assez grande élévation; la cime, la figure 

particulière du corps pointu ; le comble, une accumulation de ma- 

tériaux avec une sorte de courbure; le faite, des degrés ou des ran S 

- différents.
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Le sommet est opposé à l'extrémité inféricure ; la cème, au pied ou 

à la base; le comble, au fond ; “Je fatle, au rang le plus bas. 

Enfin, au figuré, le sommet est taujours le plus haut point de la 

chose; le fatte est le plus haut rang établi on connu auquel on par- 

vienne; le comble est le plus haut périodé auquel il paraisse possible 

d'atteindre. IlL.n”’y a rien au-dessus du sommet; il n’y a rien de plus 
élevé ou d'aussi élevé que le faite; ilne peut y avoir rien au-delà ou 
au-dessus du comble. Arrivé au sommet, on s’y arrête; monté sur le 
faïte on aspire quelquefois à descendre ; | porté au comble, on y est 

dans un état violent. (R. » 

1188, Son de voix, Ton de voix. 

, On reconnaît les personnes au son de leur voix, comme on distin- 
gue une flûte, un fifre, un hautbois, une vielle, un violon et tout autre 

instrument de musique, au son déterminé par sa constrüction : on dis- 

tingue les diverses affections de l'âme d’une personne qui parle avec 

intelligence, ou avec feu, par la diversité des tons de voix, comme on 

distingue sur un même instrument les différents airs, les mesures, les 

modes et autres variétés nécessaires. 

Le son de voix est donc déterminé par Ja constitution physique de 

l'organe ; il est doux ou rude, agréable ou désagréable, grêle ou vi- 

goureux. Le ton de voix est une inflexion déterminée par les affec- 

tions intérieures que l'on veut peindre ; il est, selon l'occurrence, élevé 
ou bas, impériéux ou soumis, fier ou ironique, grave ou badin, trisle 
ou gai, lamentable ou plaisant, etc: (B.) 

41189. Songer à, Penser à. 

Penser est un terme vague qui annonce un travail de l'esprit sans 
indiquer aucun sujet particulier. Songer ètréver sont des imaginations 
du sommeil ou des pensées semblables à celles du sommeil ; et le réve 
est plus irrégulier, plus tourmentant, plus bizarre que le songe. Les 
yeux ouverts, on songe à la chose qu'on a dans l'esprit, à ce qu’on pro- 
jette, à ce qu’on doit exécuter, à l'objet qui se présente ; mais ce mot 
rappelle nécessairement l'idée d’une pensée légère, fugitive, super- 
ficielle, qui se dissipe facilement, qui n’occupe pas fort profondément. 
On réve vaguement, même à un objet déterminé ; la réverie absorbe : 
on réve fort tristement comme on réve agréablement. Réver ne se 
prend que dans cette acception ; et ce caractère distinctif ne permet pas 
1e l'employer selon l'idée simple de penser. Vous ne direz pas, 7 évez 
à ce que vous faites; comme on dit, pensez Où SOngEz à ce que vous 
faïtes. On vous demandera si vous avez pensé où songé à la commission 
qu’on vous avait donnée, et non si vous y avez rêvé. Or, quelle diffé- 
rence ÿ a-(-il dans ces cas particuliers entre songer et penser? .
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Les grammairiens ont examiné si l’on pouvait dire songer pour pen- 

ser : l'usage avait décidé la question. A l'égard de rêver pour penser, 

il n’y avait pas lieu à la discussion ; car il ne se dit pas, quoique dans 

cèrtains cas on dise l’un et l’autre, mais non l’un pour l’autre. Vauge- 

las et Thomas Corneille observent que songer à même quelquefois 

meilleure grâce que penser. D'où lui vient Gonc cetie bonne grâce ? de 

l'idée particulière et déterminée qu’il exprime, comme je vais l’expli- 

pliquer. La grâce même à sa raion. 

Penser signifie avoir vaguement une chose dans l'esprit, s’en occu- 

per, y attacher sa pensée, y donner son attention, réfléchir, méditer. 

Selon le caractère propre du songe, qu'il ne faut point perdre de vue, 

songer signifie seulement rouler une idée dans son esprit, y faire quel- 

que attention, se la rappeler, s’en occuper légèrement, lavoir présente 

à sa mémoire. Vous ne direz point songer profondément, mûrement, 

fortement : vous diréz penser toutes les fois qu'il s’agira de réflexion, 

de méditation, d'occupation suivie. Vous pensez à la chose que vous 

avez à cœur : il suffit qu’une chose soit présente à votre esprit, pour 

que vous y songiez. Quelqu’un qui vous donne ‘une commission vous 

recommande d'y songer, c’est-à-dire de ne pas l'oublier; si C’est une 

affaire grave dont vous deviez vous octuper , il vous recommandera d’y 

penser. Songez à ce que vous faites, signifie faites-y attention : 

pensez à ce que vous avez à ‘faire, signifie, occupez-vous, réfléchis- 

sez, délibérez. À l'homme qu'il s'agit d’avertir, vous dites songez-y : 

à celui que vous voulez corriger, Vous dites pensez-y bien, Songer a 

donc meilleur grâce, lorsqu'il s’agit de chôses ou de considérations 

légères qui ne demandent que de l'attention ou de la mémoire, qui 

ne font pas des impressions ou ne laissent pas des traces profondes, qui 

n'ont point de suile ou n’exigent point de tenue : c’est alors le mot 

propre, et vous le préférez à penser, que vous employez dans tout 

auire cas, ‘ . 

Pensez bien à ce qu’il s'agit de faire, et vous y songerez dans le 

temps. ‘ 
On ne songe pas toujours à ce qu'on dit : rarement ÿ Pense-t-on 

assez. ° 

Une absence d'esprit fait que vous ne songez pas à ce que vous dites, 

la préoccupation de l’esprit fait que vous n’y pensez pas. La personne 

distraite songe à autre chose : l’homme abstrait pense à tout autre 

chose. Vous n’y songez pas est un avis : vous n’y pensez pas est un 

reproche. 
Il n’y a qu’à songer aux petites choses; il faut penser aux grandes : 

les gens qui pensent beaucoup aux pertes ; ne songent guère aux 

grandes. 
On songe aux aulres, on pense à soi, (R.)
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1190. Sot, Fat, linpertineént. 

.Ge sont là de ces mots que dans toutes les langues il est impossible 
de définir, parce qu'ils renferment une collection d'idées qui varient 
suivant les mœurs dans chaque pays et dans chaque siècle, et qu'ils 
s’étendent encore sur les tons, les gestes et les manières: Il me paraît, 
en général, que les épithètes de s0f, de fat et d'impertinent, prises 

” dans un sens aggravant, n’indiquent pas seulement un défaut, mais 
portent avec soi lidée d’un vice de caractère et d’éducation. 

Il me semble aussi que la première épifhète attaque plus Pesprit; et 
les deux autres, les manières. ‘ 

C’est inutilement qu’on fait des leçons à un s0£ : la nature lui a refusé 
les moyens d’en profiter. Les discours les plus raisonnables sont perdus 
auprès d’un fat ; maïs le temps et l'âge lui montrent quelquefois l'extra- 
vagance de la fatuité, Ce n’est qu'avec beaucoup de peine qu'on peut 
venir à bout de corriger un impertinent. 

Le soft est celui qui n’a pas même ce qu'il faut d’esprit pour être un 
fat. Un fat est celui que les sofs croient un homme d'esprit. L’imper- 
tinent est une espèce de fat enté sur la grossièreté. 

Un sof' ne se tire jamais du ridicule, c'est son caractère ; un émperti- 
nent Sy jette tête bäissée sans aucune prudence. Un fat donne aux 
autres des ridicules qu’il mérite encore davantage. 

Le sot est embarrassé de’ sa personne ; le fat a l'air libre et assuré ; 
s’il pouvait craindre de mal parler, il sortirait de son caractère, L’im- 
pertinent passe à l’effronterie, | . 

Le sot, au lieu de se borner à n'être rien, veut être quelque chose : 
au lieu d'écouter, il veut parler, et pour lors il ne fait et ne dit que des” .Heu q 
bêtises. Un fat parle beaucoup et d’un certain ton qui lui est particulier ; 
il ne sait rien de ce qu'il importe de savoir dans la vie, il s'écoute et 
s’admire, il ajoute à la sottise la vanité et le dédain. L'impertinent est un 
fat qui parle en même temps contre la politesse et la bienséance ; ses 
propos sont sans égards, sans considération, sans respect ; il confond 
honnête liberté avec une familiarité excessive : il parle et agit avec une 
hardiesse insolente : c’est un fat outré. ° 

Le fat lasse, ennuie, dégoûte, rebute ; l'impertinent rebute, aigrit, 
ixrite, offense, il commence où l’autre finit (La Bruyère, Caract., 
Chap. 12. Encycl., XV, 883.) | 

1191. Soudain, Subit. 
Soudain est en soi plus prompt que subit. Le premier n’a point de 

préliminaire : le second semble en supposer. La chose soudaine étonne; 
la Chose subite surprend. L'événement soudain n’a été ni prévu, ni 
imaginé, ni soupçonné, ni pressenti; il n’a pas même pu l’être: Pévé- 

‘
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nement subit a pu l’être absolument; mais.il n’a été ni préparé, ni mé- 

nagé, ni amené, ni indiqué du moins suffisamment. On ne pouvait pas 

s'attendre au premier : on ne S’attendait pas, dn moins sitôt, au second. 

Ce qui est soudain, arrive, pour ainsi dire, comme un éoup de foudre 

dans un temps serein ; ce qui est subit, arrive comme un coup de foudre | 

inattendu au commencement d’un orage. Soudain a quelque chose de 

plus extraordinaire que subit. ‘ 

L'apparition de l'ennemi est soudaine, lorsqu'elle trompe toute votre . 

prévoyance : elle est subite, lorsqu'elle trompe seulement vôtre alierile: 

Pour l'exécution d’un dessein, vous faites une rnarche subite ; dans un 

pressant danger, vous prenez une résolution soudaine. 

Si vous comparez le mouvement de la lumière à celui du $on , vous 

direz que le premier est soudain, parce qu’il semble franchir presque | 
q M q 

en un instant un intérvalle immense, et-que le dernier est subit, parce 

qu’il s'exécute avec une rapidité singulière. Soudain semble n'avoir 

qu'un instant : subit peut avoir une durée. : ° 

Souclain est un terme réservé pour la poésie et pour le style relevé. 

U exprime un grand mouvement, et il est fait pour être appliqué à de 

grands objets. S#bit est, au contraire, dans l'ordre commun des choses: 

il n’exprime que l’idée simple qui peut se retracer dans tous les styles. 

Nous voyons ious les jours des accidents et des évinements subits : les 

choses plus rares, plus extraordinaires, plus inoypinées, plus frappañtes, 

paraissent plutôt soudaines. (R.) 

1192. Sondoyer, Stipendier. 

Prendre, entretenir des troupes à sa solde. L 

Soudoyer désigne plutôt l'entretien ou la substance des troupes; et 

stipendier, leur paie, ou rétribution en argent. Le fidèle des Gaulois 

était rigoureusement soudoyé : le miles des Latins était proprement 

stipendié. Soudoyer est le vrai terme de nôtre langue, fait pour notre 

histoire et pour l'histoire moderne : stipendier est un termeemprunté 

fait poui l'histoire romaine et pour l'histoire ancienne des autres peèu- 

ples étrangers. | 

Nous disons comimunñément soudoyer, lorsqu'il s'agit des troupes 

étrangères qu’un prince prend à sa solde : cet usage, étranger aux 

Romains, ne serait pas exprimé si convenablement par le mot séi- 

pendier. \ 

Les armées carthaginoïses élaient presque entièrement composées de 

troupes étrangères, qui n’avaient d’autre intérêt que d’être bien sou- 

doyées, avec le moins de risque possible. Le sénat romain arrêta et 

prévint beaucoäp de.désordres, lorqu'il ordonna que les soldats seraient 

à l'avenir sripendiés aux dépens du public, par une imposition you- 

velle dont aucun citoyen ne serait exempt (l'an de Rome 347).



380 SOU 

‘1193. Souffeir, Endurer, Supporter. 
Souffrir se dit d’une manière absolue; on souffre le mal dont on ne 

se venge point. Endurer a rapport au temps ; on endure le mal dont 
“on diffère à se venger. Supporter regarde proprement les défauts per- 
sonnels ; on supporte la mauvaise humeur de ses proches. 

L’humilité chrétienne fait souffrir les mépris sans ressentiment. La 
politique fait endurer le joug qu'on n’est pas en état de secouer. La 
politesse fait supporter, dans la société, une infinité de choses qui dé- 
plaisent. - 

On souffre avec patience : on endure âvec dissimulation; on supporte 
avec douceur. (R.) 

1194. Soumettre, Sabjuguer, Assujettir, Asservir. 
Mettre dans la dépendance. : : 
Soumettre, mettre dessous, sous soi, ranger sous la dépendance, la 

domination, Pautorité. Subjuguer, mettre sous le ‘joug par la force, 
prendre un empire absolu sur. Assujettir, mettre dans la sujétion, 
la contrainte, soumettre à des obligations, à des devoirs. Asservir, 
mettre dans un état de servitude , réduire à une extrême dépen- 
dance. . 

* il est sensible que soumettre et assujeitir n’ont pas la même dureté 
de sens qu'asservir et subjuguer. Assujettir et soumettre ôtent Yin- 
dépendance ; subjuguer et asservir ôtent la liberté. Soumis ou assu- 
Jetti, on peut être encore libre ; subjugué Où asservi, on est esclave. 
On est soumis à un prince juste, et assujetti à des devoirs légitimes ; 
on est subjugué par un ennemi victorieux, et asservi par un gouver- 
nement iyrannique. ‘ ‘ 
Soumettre ést un terme générique qui marque une certaine disposi- 

tion des choses, mais susceptible de beaucoup de variétés : la soumis- 
sion va depuis la déférence jusqu’à l’asservissement. Mais assujeltir 
marque un état habituel où une habitude d’obéissance, de devoirs, de 
travaux ou de soins; la swjéfion désigne une contrainte ou une assi. 
duité constante qui annonce la multiplication des actes, comme l'adjec_ 
üf sujet désigne une obéissance + Une inclination, une habitude soute- 
nue et prouvée par plusieurs actes. Subjuguer exprime un empire ou 
un ascendant plus ou moins absolu + Mais sans exiger nécessairement, 
comme asservir, l'oppression ou l'abus : il y a un joug doux, un joug 
léger, comme un joug pesant, un joug de fer. Asservir désigne, au 
contraire, un état violent, une extrême contrainte, la dépendance d’un 
serf, c’est-à-dire d’un homme enchaîné : la servitude est un esclavage, 
(Voyez servitude.) | 

. Ainsi, soumettre exige d’un côté une supériorité, une autorité quel-
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conque; et de l’autre üne infériorité, üne dépendance vague : on est 
soumis à la force, à la nécessité, à la loi, à la volonté, au jugement 

d'autrui ; on l’est plus ou moins ; on l’est nécessairement ou involontai- 
rement. Subjuguer exige, d’une part, une force ou un ascendant vic- 

torieux ; et de l’autre, une grande dépendance et une sorte d’impuis- 

sance; on subjugue des ennemis, des rebelles par la force des armes: 

des passions, par la force et par l'empire de la raison ; des esprits faibles, 

par l’ascendant du génie ou d’un esprit fort. Assujettir exige, d’un 

côté, une puissance ou un titre; et, de l’autre, une dépendance ou un 
dévouement établi; on est assujetti par un maître, par des besoins, 
par les devoirs d’une charge, par une tâche qu’on s'impose soi-même. 
Asservir exige, d’un côté, une puissance irrésistible ou un pouvoir 
tyrannique ; et de l’autre, une extrême dépendancé, une dure con- 

trainte ; on est asservi par des conquérants barbares, par des despotes, 
par des passions violentes, par des devoirs ou des besoins sans cesse 
renaissants et pressanis, en un mot, par l'oppression. - 

De par la nature, les femmes sont soumises à leurs maris : celui qui 

par sa faiblesse a besoin d’être protégé n'est pas fait pour commander; 

par cette même faiblesse, elles sont plus exposées que les hommes à 

être subjiguëes. Par leur sexe et par leur état, elles sont assujetties à 

tant de gênes et à tant de devoirs, qu'il n’est rien de plus respectable 
dans la société qu’une femme qui se soumet patiemment aux unes, et 

remplit fidèlement les autres, Dans l'Orient, elles sont asservies par une 

suite naturelle de l'esprit public, (R.) 

1195. Soupcon, Suspicion. 
, 

C’est tout au plus une connaissance fort incertaine, ou peut-être une 

vaine imagination. On dit que le soupçon est une légère impression sur 

l'esprit, un sentiment de hasard,une demi-lumière, la moinsnoble des 

fonctions de l'esprit, une croyance douteuse et désavantageuse, une 

idée de défiance. 
Soupçon est le terme vulgaire : suspicion est un terme de palais. Le 

soupeon roule sur toutes sortes d'objets : la suspicion lémbe propre- 

ment sur les délits : le soupçon entre dans les esprits défiants, et la sus- 

picion dans le conseil des juges. Le soupçon peut donc être sans fon- 

dement;. la suspicion doit donc avoir quelque fondement, une raison 

apparente, Justifiée par des indices, la suspicion sera donc un soup- 
con légitime, grave, raisonnable. Le soupçon fait que l’on est soup- 

conné : la suspicion suppose qu'on est suspect. 

Il résulte de là que le verbe suspecter, indiqué par l'adjectif suspect, 

est un mot utile, puisqu'il désigne dans l’objet un sujet de le soup- 

conner, La défiance soupçonne les gens mêmes qui n’ont donné aucun 

lien au soupeon * la prudence suspecte ceux qui ont donné matière
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à la suspicion. Un homme vrai peut être soupconné de ne pas dire 

la vérité dans certains cas : le menteur est justement suspecté de dire 

_ faux dans le cours ordinaire des choses. On voudra rendre le premier . 

suspect; celui-ci l’est à juste titre, ‘La femme la plus vertuseuse sera 

-Soupçonnée par un jaloux : la coquette est suspectée de tout le monde 

ou suspecte au public. “ / 

Suspecter n’a point encore passé de la conversation dans es fastes 

de la langue : je ne Sais pas pourquoi. Les Latins disaient suspicari, 

soupconner, et suspectare, suspecier ou tenir pour suspect : ce der- 

nier indique une réduplication, (R. ). 

1196. Souris, Sourire. 

Le souris est proprement un acte, l'effet particulier de sourire ou 

du sourire : le sourire est l’action spécifique de sourire, la manière 

habituelle de sourire, ou enfin une espèce de rire. Si souvent on les 

confond, souvent on les distingue, et un usage vicieux ne fait point: que 

l'un ne soit préférable à l’autre, selon les cas. 

Le souris est une des expressions les plus énergiques du sentiment : 

le sourire est un des attraits les plus touchants de la figure, Lesourire 

est Ja manière d’exprimer une joie douce, modeste, délicate de l’âme ; 

le souris .en est l’expression actuelle et passagère. Avec un souris fin, 

il y a de l'esprit jusque dans le silence : avec un sourire gracieux la 

laïideur disparaît. Lé souris ést en quelque sorte plus moral, et le sou- 

rire plus physique : je veux dire qu’on applique plutôtles qualifications 

morales au souris, et les qualifications physiques au sourire. Vous ne 

concevez pasle souris sans une intention, un motif, un sentiment, une 

pensée qui l'anime : vous concevez le sourire comme un jeu naturel de 

la figure, comme un trait ou une habitude dû corps, comme un genre 
d'action physique, familier à l'homme. 

Les grâces ont toujours le sourire sur les lèvres : le souris n'est pas 

de même, si l’amour allume ou éteint son flambeau. 

-On voit le sourire, il repose sur le visage : on aperçoit le souris, il 

s’évanouit bientôt. Le souris prolongé devient sourire. Le sourire se 

fixe, et le souris s'échappe. On étale le sourire ; on cachera son souris. 

Le souris est au sourire ce que l'accent est à la voix : je veux dire que 

Île souris n’est qu’un acte léger, un trait fugitif ; au lieu que le sourire - 

est une action suivie, un état de la chose. 

La peinture fixe le sourire en développant avec aisance ses formes 

gracieuses etles effets qu’il produit sur toute la figure. Elle esquisse si 
finement le souris, qu’il semble se dissiper à l'instant .où on le voit 
éclore. - 

Comme un souris craintif glisse sûr les lèvres de cette personne 
contrainte qui répond comme à la dérobée au discours ou au coup
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d'œil qu’elle ne doit pas entendre! Comme le doux sourire repose sur 
la bouche de cette bonne mère qui contemple délicieusement son tendre 
nourrisson endormi.sur ses geñoux ! 

Une femme artificieuse compose habilement son sourire. mais à un 

souris général de l’assemblée, je vois que personne ne s’y trompe. Le 

sourire doit être naturel, sinon c’est une grimace : le souris est naïf; ” 

il échappe du cœur, à moins qu’il ne soit malin. (R.) 

1197, Souvent, Fréquemment. 

L'abbé Girard estime que « souvent est pour la répétition des mêmes 

actes, et fréquemment pour la pluralité des objets. On déguise, dit-il, 

souvent ses pensées. On rencontre fréquemment des traîtres. » 

1 me semble qu'on rencontre aussi souvent des traîtres, et qu’on 

déguise fréquemment ses pensées, ses desseins, ses sentiments, sa mar- 

che tout à la fois. Fréquent signifie ce qui se fait souvent ; fréquence 

exprime la réitération rapide des pulsations, des vibrations ct des mou- 

vements. Fréquenter, c'est voir ou visiter avec assiduité le même ob- 

jet; fréquentatif marque répétition des mêmes actes Fréquemment a 

‘donc, comme tous ces termes, Ja propriété de désigner cette répé- 
tition. 

Souvent veut dire, ‘selon l'interprétation commune, beaucoup de 

fois, maintes fois, souventes fois ; fréquemment, selon l’étymologie et 

la valeur des mots de la même famille, veut dire souvent , très-ordi- 

nairement, plus que de coutume. Vous allez souvent dans un lieu où 

vous avez coutume d'aller ; vous allez fréquemment dans une maison 

. où vous allez avec une grande assiduité. Souvent n’indique que la plu- 

ralité des actes; fréquemment annonce une habitude formée. Vous 

faites souvent ce qui n’est pas rare, ce qui est ordinaire que vous fas- 

siez; vous faites fréquemment ce que vous êtes le plus accoutumé à 

faire, ce que vous faites sans cesse, 

Celui qui voit souvent les ministres, visite fréquemment les anti- 

chambres. 
Un égoïste parle souvent de lui; il en parle même plus fréquem- 

ment qu’on ne pense; car, sans se nommer, c'est souvent de lui ou 

relativement à Jui qu’il parle. 

Le philosophe même se trompe souvent, et le juste même pèche 

fréquemment. 

Ce qui ne revient pas souvent est plus ou moins rare; Ce qui ne re- 

vient-pas fréquemment peut être néanmoins ordinaire, Fréquemment 

est même particulièrement propre à désigner ce qui se fait ordinairement, 

mais plus souvent qu'à l'ordinaire. Ainsi, dans l’état naturel, le pouls 

bat souvent en une minpte; mais si, par accident, les pulsations de-
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viennent plus pressées, plus rapides, plus niuitiplées, il bat fr "ÉqueM- 

snent, il est fréquent. 

On voit souvent changer le ministère dans différents gouvernements ; 

Ï faut bien le changer fréquemment, lorsque les maux sont tels, qu'il 

n'est guère possible d’y remédier, comme dans l'état présent de l’An- 

gleterre. 

Enfin, fréqueminent indique proprement une action, ce qu’on fait, 

et souvent indique également l’action et l'état, ce qui se fait ou ce qui 

est. On fait souvent ou fréquemment certaines choses : on est sou- 

vent ou fort souvent, et non fréquemment, dans une situation. Celui 

qui ne fait pas fréquemment un exercice modéré, est souvent incom- 

modé, ou il éprouve souvent des incommodités. 11 y «a fort souvent 

du monde dans une maison; et vous y allez vous-même fréquem- 

nent. (R.) | | 

1198. Stabilité, Constance, Fermeté. 

La stabilité empêche de varier, et soutient le cœur contre les mou- 

vements de légèreté et de curiosité que la diversité des objets pourrait 

y produire ; elle tient de la préférence, et justifie le choix. La constance 

“empêche de changer, et fournit au cœur des ressources contre le dé- 

goût et l'ennui d’un même objet; elle tient de la persévérance, et fait 

briller l’attachement, La fermeté empêche de céder, et donne au cœur 

des forces contre les attaques qu’on lui porte ; elle tient dela résistance, 

et répand un éclat de victoire. 

Les petits-maîtres se piquent aujourd’hui d’être volages, bien loin de 

se piquer de stabilité dans leurs engagements. Si ceux des dames ne 

durent pas éternellement, c’est moins par défaut de constance pour 

ceux qu'elles aiment, que par défaut de férmeté contre ceux qui veulent 

s'en faire-aimer. (G.) - 

1199. Stérile, Infertile, 

Stérile, qui ne produit, ne porte, ne rapporte rien, aucun fruit, 

quoiqu'il soit de nature à produire. Infertile, qui n’est pas fertile, qui 

me porte guère, qui rend fort peu, rien ou presque rien. Sférile est 

par lui-même plus exclusif qu’infertile ; mais l'usage déplace souvent 

les bornes naurelles de leur district, 

On dit rigoureusement qu’une femme est stérile lorsqw’elle ne fait 

point d'enfant, et qu’elle ne paraît pas capable d’en avoir. On ne dira 
pas qu'elle est infertile, et parce que ce mot n'exclut que la quantité, 

et parce qu’én parlant d’une femme, on dit qu’elle est féconde et non 

fertile ; 

On dit qu’une année est stérile, quoïqu’elle ne soit récliement qu'in- 

fertile; peut-être que la plainte exagère toujours les maux,
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Une terre inculte qui ne produit rien, ou du moins rien pour notre 

usage, s'appelle stérile ; une terre cultivée, mais qui ne paie pas assez 

les avances de la culture, n'est qn'infertile : vous.la compterez bien- 

tôt parmi ies terres sfériles, : ’ ' 

Un sujet, stérile pour l'un, ne sera qu’infertile pour l’autre : tel 

esprit fait quelque chose de.rien ; tel autre ne sait rien faire de quelque 

chose. | 

Le mot stérile indique un principe de stérilité, l’aridité, la séche- 

resse ; infertile n’indique proprement que le fait , la rareté ou la diseite 

des productions, sans désigner la cause de Pinfertilité. Stérile est 

opposé à fécond ; infertile est la négative de fertile : or, fécond ex- 

‘ prime la faculté de produire, et fertile a plus de rapports à l’effet pro- 
duit. (Voyez ces deux mats.) . 

I faudrait dire infertile dans les cas où l’on dit fertile par opposi- 

tion, et pour désigner l’état contraire à l’abondance. 11 ne faudrait dire 

stérile que dans les cas contraires à celui de Ja fécondité, et même 

pour en exclure le principe. Maïs nous avons aussi le mot érfécond 

qui ne se disait point autrefois, par la raison que stérile en tenait lieu. 

A la vérité, infécond ne se dit guère que des terres et des esprits : on 

dit une-femme , une femelle stérile et non inféconde. Ce moi pourrait 

être affecté à l'idée particulière de n'être pas féconde, d’avoir besoin 

de fécondation : c'est ainsi qu’un œuf est in/écond ou qu'une fleur 

est inféconde. Quoiqu'il en soit, il n’exprime point, comme séérile, 

le principe de l’infécondité. . 

Enfin , infertile ne se dit guère au figuré que de l'esprit et d’une ma- 

tière à traiter : stérile y est, au contraire, d’un grand usage. La gloire 

est stérile, quand on n’en retire aucun fruit : un travail est stérile, 

quand il ne rapporte aucun avantage : une admiration stérile se dissipe 

sans effet : des louanges stériles sont perdues : un siècle est stérile en 

vertu et en grands hommes, etc, (R.) 

.1200. Stoïciens, Stoique. 

On donna le nom de stoiciens aux disciples et aux sectateurs de 

Zénon , d’un nom grec qui signifie portique , parce que Zénon donnait 

ses leçons sous le Portique d'Athènes : ainsi la philosophie stoîcienne 

signifie littéralement la philosophie du Portique. Get adjectif était 

suffisant pour qualifier tout ce qui pouvait avoir rapport à la secte 

philosophique de Zénon ; mais elle avait des principes de morale qui 

la distinguaient des autres par une grande austérité, et qui inspiraient 

un courage extraordinaire : saus être de cette secte, et même sans la 

connaître, qnelques hommes ont quelquefois donné des exemples d’une 

vertu ‘aussi austère et d’un courage aussi inébranlable ; ils n'étaient 

pas séoiciens, mais il-leur resemblaient , ils étaient stoiques, 

Stoïcien signifie donc appartenant à la secie philosophique de Zénon; 

H°ÉDIT. TOME IL 29
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et stoïque veut dire conforme aux maximes de cetie secte. Stoicien 
va promptement à l'esprit et. à la doctrine ; stoique à l'humeur et à la 

conduite. 

Des maximes s{oïciennes sont celles que Zénon où ses disciples ont 

enseignées ; les ouvrages de Sénèque en sont pleins, et en tirent leur 

principal mérite. Des maximes stoîques sont celles qui persuadent un 

attachement inviolable à la vertu la plus rigide, et le mépris de tout 

autre chose, indépendamment des leçons du Portique; telles sont tant 

de belles maximes répandues dans le Télémaque. | 
Une vertu sfoîque est une verlu.courageuse et inébranlable : une 

vertu sfoicienne pourrait bien n'être qu'un masque de pure représen- 

tation, car il n’y a eu dans aucune école autant d’hypocrites que dans 

celle de Zénon. Panétius, l’un de ses disciples, plus attaché à la pra- 

tique qu'aux dogmes de sa philosophie, était plus stoïque que stoïcien. 

‘ On a cité plusieurs exemples où ces mots sont employés indistincte- 

mént dans l’un ou l’autre de ces sens ; et Ménage a presque voulu en 

conclure qu’ils étaient entièrement synonymes. Ces exemples prouvent 

seulement de deux choses l’une : ou qu’il était inutile, dans ces exem- 
ples, d’insister sur ce qui différencie ces mots, ou que lés auteurs 

chez qui on les à pris .n’ont pas fait assez d'attention à ‘ce que la 

justessé et la précision exigeaient d'eux. (Bouhours , Rem, nou», , 

tom, I.) (B.) = 

‘1203. Subreptice, Obreptice. 

Quoique ces mots soient des termes de palais et de chancellerie , is 

sont cependant d'un ‘usage si fréquent et si commun, qu’il ne saurait 

être hors de propos de les faire connaître ici. Ils servent l’un et l’autre 

à caractériser des grâces obtenues par surprise, ou de la puissance sé- 

culière, ou des magistrats dispensateurs de la justice, 

La surprise suppose que ceux qui ont accordé Ja grâce , n'ont pas eu 

les lumières nécessaires pour se décider avec équité, et que les per- 
sonnes qui l'ont sollicité y ont mis obstacle, ce qui peut se faire de 

deux façons. La première est, lorsqu'on avance comme vraie une 

chose fausse , et alors il y a subreption : la seconde est, lorsqu'on sup- 

prime, dans son exposé, une vérité qui empêcherait l'effet de la de- 
mande, et alors il y a obreption. 

Un titre obreptice peut avoir été obtenu de bonne foi, mais manque . 

néanmoins de solidité ; il ne donne pas un droit réel. Un titre subreptice 
a été obtenu de mauvaise foi, et loin de donner un droit réel, il est 

sujet à l’anidmadversion du collateur. Un titre obreptice et subreptice 

tout à la fois, a les caractères les plus certains de réprobation , et 
‘obreption même peut justement être soupçonné d'aussi mauvaise foi 

que la subreption, Ro)
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4202. .Subsistance, Nourriture, Aliments. 

On fait des provisions pour la subsistance : on apprête à manger 
pour la nourriture : on choisit entre les mets les aliments convenables. 

La subsistance est commise aux soins du pourvoyeur et du maître 
d'hôtel. La nourriture se prépare à la cuisine, Sur les aliments, on 
consulte le goût ou le médecin, selon l'état de la santé, 

Le premier de ces iermes a un rapport particulier au besoin ; le 
second, à la satisfaction de ce besoin, et le troisième à la manitre de le 
satisfaire, 

Dans la conduite des armées, la subsistance doit être un des objets 
du général : les troupes à qui la nourriture manque, perdent nécessai- 
rement de leur valeur, et se relâchent aisément suri a discipline : il ne 
faut pourtant pas que les aliments en soient délicats ; mais il est néces- 
saire qu’ils soient bons dans leur espèce et en quantité suflisante. (G.) 

1205. Subsistance, Substance. 

Ces deux termes ont également rapport à la nourriture et à l'entre- 
tien de la vie. (B.) - 

Le premier de ces mots veut dire proprement ce qui sert à nourrir, 

à entretenir, à faire subsister, de quelque part qu’on le reçoive. Le 

second stgnifie tout le bien qu’on a pour subsister étroitement, ce 
qui est absolument nécessaire pour pouvoir se nourrir et pour pouvoir 
vivre, . 4 

Les ordres mendiants trouvent aisément leur subsistance ; mais com- 

bien de pauvres honteux qui consument dans la douleur leur substance 

et leurs jours! 

Combien de” ‘partisans qui s’engraissent de la pure substance du 

peuple, et qui mangent en un jour la subsistance de cent familles ? 

(Encycl,, XV, 582.) 

1204. Subsistances, Denrées, Vivres. 

Les subsistances sont les productions de la térre, qui nous font 

subsister, C’est-à-dire qui maintiennent la durée de notre existence, 

-ou qui forment notre subsistance, composée de la nourriture et de 
Îentretien. Les denrées sont des productions ou les espèces de subsis- 

lances qui entrent dans le commerce journalier, et qui se vendent 

couramment eh argent, en deniers. Les vivres sont les espèces de 

subsistances et de denrées qui nous font vivre ou qui alimentent et 

reproduisent, pour ainsi dire, chaque jour, notre vie par la nourriture, 

Le premier de ces noms est tiré de l’utilité générale des choses et de 

leur effet commun : le second, de la valeur vénale qu’elles ont : le troi- 

sième, de l'effet particulier que certaines choses produisent,
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Les subsistances embrassent nos besoins réels, et surtout les divers 

objets de nécessité. Les denrées sont des objets d’un: cominerce jour- 

nalier et d’une consommation commune. Les vivres se bornent à la 

nourriture et aux consommations journalières. 

L'économie sociale considère les subsistances comme productions 

propres et nécessaires à la conservation et à la multiplication des hom- 

‘mes, ainsi qu’à la conservation et à la prospérité de la société. L'éco- . 

nomie distributive considère particulièrement dans les denrées leur 

abondance, leur bonté, leur circulation, leur prix et leur débit. L'éco- 

nomie domestique considère les vivres, eu égard à l’achat, à lappro- 

visionnement, à la consommation. 

Un pays est fertile en subsistances. Un marché est pourvu de den- 

rées. Une place est approvisionnée de vivres. 

Le cultivateur produit toutes les ssæbsistances : c’est donc par lui 

que tout existe , que tout subsiste, que tout prospère dans la société. 

Le vendeur ou bien le marchand débite les denrées produites par 

l'agriculture : service utile qui, par le débit, assure la prednction, et 

d'autant plus utile qu’il la favorise davantage. Le pourvoyeur amasse 

des vivres que l’art apprête : ce qui forme la plus précieuse des con 

sommations, celle qui rend sans cesse à l'agricukHure des avances en 
lui demandant sans cesse une nouvelle reproduction. 

Dans le Bengale, un des pays de Fanivers le plus abondant en s4b- 

sistances, le monopole des dénrées exercé par la compagnie anglaise, 

a, de nos jours, englouti les vivres et causé la desWaction d’un peuple 

immense. . ° 

Les subsistances comme les vivres ne se prennent qu’en gros : ces 

mots n’ont point de singulier ; ce qui semble en désigner l'abondance 
et même la variété. On dit une denrée et avec raïson, puisque ce mot 

n’énonçait originairement que la vente de détail. 

Il y a plusieurs espèces de subsistances ; selon qu’elles servent à 
nourrir, à vêtir, à chauffer, à éclairer, à conserver, Les denrées se 

divisent, dans le commerce, en menues denrées qui se vendent en 

petit détail comme les fruits, les légumes, les racines, les œufs, le lai- 

tage ; et en grosses denrées, comme les blés, les vins, le foin, etc. Les 

vivres péuvent être physiquement distingués en deux classes, les ali- 

ments proprement dits, ou qui se converlissent en notre substance, 

. comme les grains, la viande, le lait et les autres objets de consommation 

qui ne sont qu’utiles à la digestion, ou agréables au goût, ou faits pour 

rafraîchir, pour ranimer, etc., comme certaines boissons, le sel et les 

épices, la plupart des herbages et des fruits. (R.}
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4205. Subtilité d'esprit, Délicatesse. 

Ce sont deux termes fort différents : on dira d’un scolastique, grand 
Chicaneur, qu'il a dela subtilité, mais non pas de la délicatesse. La 
subtilité s'accorde quelquefois avec lextravagance, et les casuistes 
relâchés n’en sont qu’une trop bonne preuve. Mais pour la délicatesse 
de l'esprit, la délicatesse des pensées, elle ne s'accorde qu’avec le bon ‘ 
sens et la raison ; il serait difficile de la bien définir; elle est de la na- 
ture de ces choses qui se comprennent mieux qu’elles ne s’ expriment ; 
c’est sans doute pour cela que le P. Bouhours, après avoir si bien ex- 
pliqué ce que c’est qu’un morcean délicat, dit que si on Jui demande 
ce que c’est qu’une pensée délicate, il ne sait où prendre des termes 
pour s’expliquer. (Andry de Boisregard, Réfl. sur l'usage présent de 
la langue française, tome 1.) 

Le P. Bouhours s'explique cependant un peu plus loin. 
« Une pensée, dit-il, où il y a dela délicatesse, a cela de propre, 

qu’elle est renfermée en peu de paroles, et que le sens qu’elle contient 
n'est pas si visible ni si marqué ; ilsemble d’abord qu’elle le cache en 
partie, afin qn’on le cherche et qu'on le devine, ou du moins elle le 
Jaisse seulement entrevoir pour nous donner le plaisir de la découvrir 
tout-ä-fait, quand nous avons de l'esprit; car, comme il faut avoir de 

bons yeux, et employer même ceux de l’art, je veux dire les lunettes 
et les microscopes, pour bien voir les chefs-d’œuvre de la nature, il 

n’appartieut qu'aux pérsonnes intelligentes et éclairées, de pénétrer 
tout le sens d’une pensée délicate. Ce petit mystère est comme l'âme 
de la délicatesse des pensées ;. en sorte que celles qui n’ont rien de 
mystérieux ni dans le ‘fond, ni dans le tour, et qui se montrent tout 
entières à la prernière vue, ne sont pas délicates proprement, quelque 

spirituelles qu’elles soient d’ailieurs. » ( Bouhours, Man. de bien 

penser, dial, A1.) 

1206. Suffisant, Important, Arrogant. 

Le suffisant est celui en qui la pratique de certains détails, que l’on 

honore du nom d’affaires, se trouve jointe à une très-grande médiocrité 

d'esprit. 

Un grain d’esprit et une once d’affaires plus qu'il n’en entre dans la 

composition du suffisant, font l'important. 

Pendant qu'on ne fait que rire de l’important, il n'a pas un autre 

nom : dès qu'on s’en- plaint, c'est l’arr Frogant. (La Br ruyère, Caract., 

chap, 12.)
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1207. Suggestion, Inspiration , ETT inuation, 
L Anstigation, Persuasion. 

  

Suggérer, à la lettre, porter dessous, en dessous, subger-ere : 

fournir tout doucement à quelqu'un ce .qui lui manque, lui mettre, 

pour ainsi dire, sourdement dans l'esprit ce qui n’y vient pas. , 

inspirer, à la lettre, souffler. dans, faire entrer en souflant, ir- 

spir-are : introduire dans l'esprit d’une manière insensible, imper- 

ceptible. 

Insinuer, à la lettre mettre dans le sein et d’une manière si- 

nuUeuse, in-si-nu-are : faire passer adroitement, artificieusement dans 

l’esprit. 

Instiquer, à la lettre, piquer, imprimer vivement, profondé- 

ment, in-stig-are : exciter, aiguillonner fortement quelqu'un à faire 

une chose, 

Persuader, à la lettre, couler doucement, pénétrer entièrement, 

per-sua-dere : gagner entièrement l'esprit. La persuasion coule, 

dit-on, des lèvres; elle pénètre, entraîne, charme : on compare Pélo- 
quence à un ruisseau, à un fleuvé, à un torrent. 

Quelques-uns de ces verbes ne s s’emplôient que dans le sens figuré, 

qu'il s’agit de considérer ici daïis leurs substantifs, qui expriment des 

manières de por ter, engager, décider, diriger l'esprit de quelqu'un. 

La suggestion est une manière cachée ou détournée de prévenir et 

d'occuper Pesprit de quelqu'un de l’idée qu'il n’auraï pas. L'inspira- 

tion est un moyen insensible et pénétrant de faire naître dans l'esprit 
de quelqu'un des pensées, ou dans son cœur, des sentiments qui sem- 

blent y naître comme d’eux-mêmes. L'insinuation est une manière 
subtile et adroîte de se glisser dans l'esprit de quelqu’un, et de s’em- 

parer de sa volonté sans qu'il s’en doute. L'insfigation est un moyen 

stimulant et pressant d’exciter secrètement quelqu'un à faire ce à quoi 

ilrépugne et résiste, La persuasion est le moyen puissant et victorieux 

de faire croire fermement ou’adopter pleinement à quelqu” un ce qu'on 

veut, même malgré des préjugés ou des préventions contraires, et plus 

par le charme du discours ou de la chose qui intéresse et gagne, que 

par Ja force des raisons qui convainquent et subjuguent 

La suggestion surprend et entraîne l'esprit inattentif ou dominé. 

l'inspiration étonne tes esprits et Jes fait agir par des lumières et 

par des mouvements nouveanx et extraordinaires. L'insinuation s'ou- 
vre doucement le chemin et se ménage adroïtement la confiance des 
âmes molles et faciles. L’instigation sollicite sourdement et fortement, 
et contraint enfin les esprits faibles et les âmes läâches. La persuasion 
ravit, pour ainsi dire, à force ouverte, mais surtout par la force de
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lonction, l'acquiestement de tous les esprits ; ét surtout elle gagne 
l'esprit par le cœur. ‘ . ‘ 

On cède, on obéit à la suggestion ; adroïte ou puissante elle nous 

fait agir, pour ainsi dire, sans notre conseil. On est saisi, agité, par 

l'inspiration ; plus ou moins puissante , il faut agir d’après elle ou se 

défendre contre elle. On se laisse aller à l’insinuatiôn , on ne s’en 

défend pas ; fine et débile, nous croyons agir d'après nous, quand nous 

n’agissons que d’après elle. On se défend en vain contre l'instigation, 

ses persécutions lassent ; pressante et persevérante, elle nous fait agir | 

malgré nous. On ne résiste point à la persuasion ; toujours efficace par 

sa douceur où par sa force, elle nous attache même à ce que nous 

n’aurions voulu ni croire ni faire. 

Suggestion et instigation ne se prennent que dans un sens odieux, 

contre l'usage des Latins. Cepéndant suggérer se prend quelquefois en 

bonne part ; mais il n’en est pas de même d’instiguer, moins usité que 

son substantif. (R.) 

120$. Suivre les exemples, Imiter les exemples. 

Bouhours demande si la dernière pureté n’exigerait pas qu’on dit 

toujours suivre Les exemples et imiter les actions ou’ les personnes. 

imiter les exemples est l'expression propre et conforme au sens 

littéral des mots. Exemple signifie modèle. Imiter, c'est faire l'image 

d’une chose, copier. un modèle, retracer la ressemblance : on imite 

donc, à la lettre et à la rigueur les exemples. Suivre, c’est aller après, 

en second, marcher à la suite, sur les traces, dans la même voie : on 

ne dii done que par figure suivre les exemples, au lieu de suivre les 

traces , la voie tracée par les exemples. CU 

On suit Les exemples de celui-qu'on prend pour guide, pour règle : 

on imite les exemples de celui qu'on prend pour modèle, pour type. 

On suit les exemples du premier , pour agir avec plus de sécurité et 

parvenir plus sûrement à un but : on imite les exemples du secgnd , 

pour Jui ressembler et se distinguer comme lui. C’est surtout la con- 

fiance qui fait qu’on sui ; et c’est l'émulation qui fait qu’on imite. 

Les disciples suivent les exemples de leurs maîtres : les petits imt- 

tent les grands autant qu'ils le peuvent. 

La vie de Jésus-Christ est la règle et le modèle du chrétien : sa règle, 

en ce qu’elle lni retrace ce qu'il doit faire par les exemples qu'elle lui 

donne à suivre ; son modèle, en ce qu'il lui montre ce qu’il doit 

tâcher d’être dans les exemples qu'elle lui offre à imiter. 

Suivre l'exemple ne se dit qu’en matière de conduite et de mœurs ; 

en fait d'art ou de belles-lettres, on dit imiter un exemple, L'art - 

imite des modèles : les mœurs suivent une marche, (R.) 

\
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1209. Superbe, Orgueil . 
Balzac et Vaugelas ont absojument condamné la superbe, quoique 

de l'aveu du dernier, une infinité de gens, et particulièrement les 

prédicateurs, s’en servent sans difficulté. 

Corneille a dit : ‘ . 
Assez etirop long-temps l'arrogante de Rome. 

À cru qu'être Romain c'était être plus qu'homme ; 

Abattons sa superbe avec sa liberté. 
- Pompée, acte I, sc. 2. 

M. de Voltaire observe que ce mot ne se dit plus dans la poésie noble. 

Cependant it est bien noble , ce mot, bien nombreux, bien énergi- 

que, bien beau. Il plaisait tant à l'oreille de nos aïeux, il renchérit si 

visiblement sur celui d’orgueil , il imprime à ce vice un caractère si 

distinctif, que la langue semble le réclamer contre l'usage. Pourquoi , 

comme substantif, n’aurait-il pas la fortune qu'il a comme adjectif ? 

Est-ce un inconvénient que le même mot soit adjectif et substantif et 

tout ensemble ? Vaugelas répond lui-même que nous en avons plusieurs 

de ce genre, tels que colère, sacrilége, chagrin , ele. : et ces singu< 

larités mêmes répandent dans la langue un agrément particulier. 

La superbe n’est pas l’orgueil tout pur, comme le superbe n’est pas 

simplement orgueilleux. L'orguèilleux est plein de soi ; mais Je - 

superbe en “est tout bouffi. Le superbe est un orgueilleux arrogant 

qui, par son air et ses manièr res, afrécie sur les autres une supériorité 
humiliante. C'est Péclat, c'ést le faste, c’est la gloire qui forme l’idée 

distinctive du superbe. Ce mot annonce la supériorité qu’on affecte 
au-dessus des autres : orgueil n'exprime que la hauteur des sentiments, 

ou la haute opinion qu’on a de soi. 

La superbe est un orgueil superbe, où arrogant , ou insolent , fas-: 

tueux , dédaigneux. L’orgueil est, selon Théophraste, une haute opi- 

nion de soi-même qui fait qu'on n’estime que soi : la superbe est 

l'ostentation de cet orgucil, qui fait qu’en affectant une très-haute 

opinion de soi-même, l’on témoigne ouvertement un grand dédain 
pour les autres, TL y a toujours de la sottise dans l’orgueil, et de l'im- 
pertinence dans la superbe. 

Tout , dit Bossuet , jusqu’à l'humilité, sert de pâture à l'orgueil ; la 
Superbe se repaît de vaine gloire, mais surtout de son propre encens, 
Et comme l’orgueil raffiné se rit des vanités de la superbe! 

L'orgueil, quelquefois fin et subtil , se déguise de mille manières. 
La superbe , sans adresse et sans pudeur, a toujours son enseigne 
déployée. 

L’orgueil, se trouve partout ; dans toutes les conditions, dans tou- 
ies les âmes ; la superbe n’est faite que pour un état brillant des avan- 
tages de Ja fortune, pour des âmes vaines. Le pauvre sera orgueilleux, 
mais Comment serait-il superbe ? (R. )
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1210. Suppléer une chose, Sappléer à une chose. 

Les grammairiens ont bien connu, mais peut-être ‘insuflisamment 

expliqué la différence de ces deux manières de parler. Suppléer actif 

ou avec le régime simple, suppléer une chose c’est, dit-on, ajouter ce 

qui manque, fournir ce qu’il faut de surplus : suppléer neutre ou avec 

le régime composé, suppléer à une chose, c'est réparer ou sufire à 

réparer le manquement, le défaut de quelque chose. Le lecteur est donc 

ensuite obligé de chercher une différence peu sensible ‘entre ajouter 

ce qui manque, et réparer le manquement. D'autres ont mieux dit 

-que suppléer à signifie réparer une chose par une autre: mais ils 

s'expriment mal, lorsqu'ils disent que suppléer sans préposition signi- 

fie ajouter une chose pour la rendre entière et complète, ajouter ce 

qui manque : il fallait dire ajouter à une chosé ce qui y manque pour 

Ja rendre entière et complète; car ce n’est pas la chose qu’on ajoute 

qui devient complète, c’est celle à laquelle on Pajoute, 

Suppléer une chose, c’est la fournir pour compléter un tout; remplir 

par cette addition le vide, la lacune, le déficit qui se trouve dans un 

objet incomplet ou imparfait : vous suppléez ce qui manque pour 

parfaire une somme de cent pistoles, en le fournissant. Suppléer à 

une chose, cest metire à sa place une autre chose qui en tient lieu : 

si votre troupe est inférieure à celle de l'ennemi, la valeur suppléera 

au nombre. 

Ainsi vous suppléerez la chose même qui manque : vous suppléez à 

la chose qui manque par un équivalent, Deux objets du même genre, 

égaux l'un à l'autre, se suppléent l’un à l'autre : deux objets d’un 

genre différent, mais d’une égale valeur, suppléent l'un à l’autre. À 

propremeni parler, il faut exactement remplir la place de ce qu'on 

supplée : il suflit de produire à peu près le même effet qué la chose à 

laquelle on supplée. (R:) 

4211. Supposition, Hypothèse: 

L'Académie a défini la supposition une proposition qu'on pose 

comme vraie où comme possible, afin d’en tirer ensuite quelque in- 

duction ; et l'hypothèse, la supposition d’une chose soit possible, soit 

impossible, de Haquelle on tire une conséquence. .Il résulte de là, et 

l'usage le confirme, que l'hypothèse est une. supposilion purement 

idéale, tandis que la supposition se prend pour une proposition ou 

vraie ou avouée. L'hypothèse est au moins précaire; vous ne direz 

point que la chose soit ou puisse être. La supposition est gratuite ; 

vous ne prouvez point que la chose soit ou puisse être. Vous soutenez 

un syslème comme hypothèse et non comme thèse ; c'est-à-dire que, 

sans prétendre que le système soit vrai, vous prétendez qu'en le sup-
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posant tel, vous expliquerez fort bien ce qui concerne la chose dont il 

s’agit : vous faites une Supposition, comme une droposition vraie où 

reçue, établie, accordée, de manière que vous ne li mettez pas en 

thèse pour la prouver, parce que vous Ja regardez comme constante et 

incontestable. 

L'hypothèse se prend souvent pour un assemblage de propositions 

ou de suppositions liées, enchaînées, ordonnées de manière à former 
un Corps où un système. Les systèmes de Copernic, de Gassendi, de 

Descartes, s'appellent hypothèses et non suppositions . 

L'hypothèse est savante, je veux dire que ce mot ne s’emploie qu’en 
matière de sciences, en physique , en astronomie, en métaphysique, 

en logique, etc. La supposifion esi souvent très-familière : je veux 

dire qu’elle éntre jusque dans le discours ordinaire ou dans la conver- 

sation commune. Vous tâchez d’éclaircir les grands mystères de la 

nature par des hypothèses, et vos idées particulières par des supposi- 

tions sensibles. | 
Enfin, hypothèse n’a qu’un sens philosophique relatif à l’instruction, 

à l'intelligence, à l'explication des choses. Supposition se prend dans 

une acception morale et en mauvaise part, il signifie alors aliégation, 

production fausse, chose feinte où controuvée pour nuire ; ainsi l’on: 

dit supposition de pièces, d'un testament, de nom, de persônne , de 
part, etc. , tant il est vrai que ce mot a spécialement rapport à la vérité 

ou à la réalité des choses, (R. J 

41212. Saprème, Souverain. 

C'est l'idée de puissance qui forme l’idée distinctive et caractéristique 
- du souverain, tandis que l'idée seule d’élévation, de la. plus _baute 

élévation, se trouve dans le mot supréme. Dans quelque genre que ce 

soit, la chose supréme est ce qu’il y a de plus élevé : en fait d'autorité, 

de puissance, d'influence, d’efficacité, ce qui-peut tout, ce qu'il y a de 

pleinement et absolument efficace, est souverain. Ainsi l'autorité in- 

dépendante et absolue fait le souverain et la souveraineté; et sans 

doute cette autorité est suprême, puisqu'il n’y à point de pouvoir et 

de droit qui ne soit. au-dessous d'elle, Tout est inférieur en rang à ce 

qui est suprême : tout est soumis à l'influence de ce qui est souverain« 

Un remède souverain est efficace au suprême degré : on ne dit pas 

un remède suprême, parce qu'on considère le remède relativement au 

mal et à la guérison. 

IL faut s’abaisser, s’humitier devant ce qui est suprême : il faut cé- 

der, obéir à ce qui est souverain. 

* La loi supréme est la première de toutes les lois : la loi souveraine 

est la loi de l’obéissance universelle et le vrai souverain des états. 

Le bien supréme est le plus grand que vous puissiez obtenir : le sou
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verain bien est celui qui remplit du sentiment de tous les vrais biens 

toute la capacité de votre âme. . ir 

Dien est l'Être Supréme, en tant qu'il est l'être par excellence et par 

+ essence : il est le souverain seigneur dé toutes choses, en tant qu'il 

est le Tout-Puissant et l’aüteur de toutes choses. (R.) 

1213. Sür, Assuré, Certain. 

Soit qué l'on considère ces mots dans le sens qui a rapport à la réalité. 

de la chose ou dans celui qui arapport à la persuasion de l'esprit, leur” 

différence est toujours analogique, comme on le remarquera par les 

traits suivants, où je les place tantôt dans l’un et tantôt dans l'autre de 

ces deux sens. 
| 

Certain semblé mieux convenir 4 Pégard' des choses de spéculation 

et partout où la force de évidence a lieu ; les premiers principes sont 

certains, ce que la raison démontre l’est, aussi. Sär pourrait être à sa 

place dans les choses qui concernent la pratique , et dans tout. ce qui, ” 

sert à la conduite; les règles générales sont sûres, ce que l'épreuve 

vérifie l’est également. Assuré à un rapport particulier à la durée des 

choses et au témoignage des hommes. Les fortunes sont assurées, mais 

légitimes dans tous les bons gouvernements : les commerces ne peu- 

vent être mieux assurés que par l'attestation des témoins gculaires ou 

par Y'uniformité des relations. 

On est certain d'un point de science, on est sér d’une maxime de 

morale. On est assuré d’un fait ou d'un trait d’histoire. 

La justesse d'un raisonnement consiste à ne poser que des principes 

certains, pour n’en tirer ensuite que des conclusions nécessaires. La 

conduite la plus säre n’est pas toujours la plus louable. La faveur des 

princes ne fut jamais un bien assuré. 

L'homme docte doute de tout ce quin’est pas certain. Le prudent 

se défie de tout ce qui n’est pas sûr. Le sage abandonne aux préjugés 

populaires tout ce qui n'est pas suffisamment assuré. (G.) 

41914. Sarface, Saperficie. 

Cest le dehors, la partie extérieure et sensible des corps : telle est 

l'idée commune qui rend ces deux mots synonymes. Ils le sont même 

par leur composition matérielle, puisque par là l’un et l’autre signifient 

la façe de dessus : ja seule différence qui les distingue à cet égard, 

c’est que le mot surface. est composé de deux mots français ; et le mot 

superficie est fait de deux mots latins correspondants, ce qui lui donne 

l'air un peu plus savant. - 

On dit surface quand ôn ne veut parler que de ce qui est extérieur 

et visible, sans aucun égard à ce qui ne paraît point : on dit superficie,
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quand on a dessein de mettre ce qui paraît au dehors en opposition 
avec ce qui ne paraît pas. ‘ ‘ 

De tous les animaux qui couvrent la surface de la terre, il n’ÿa que 
l’homme qui soit capable de connaître toutes les propriétés de ce globe; 
et entre les hommes la plupart n’en aperçoivent que la superficie ; il 
n’y à que l'œil perçant d’un petit nombre de philosophes qui sache en 
pénétrer l’intérieur. 5 | 

Cette distinction passe de même au sens figuré ; et de là vient qué 
Jon dit de ces esprits vains, qui, pour se faire valoir en parlant de tout, 
font des excursions légères dans tous les genres de connaissances sans 
en approfondir aucun, qu'ils ne savent que la superficie des choses, 
qu'ils n’en ont que des notions superficielles, (B), 

2215. Surprendre, Étonner. 
L'abbé Girard associe la consternation à l’étonnement et à la sur- 

Prise, comme si la constérnation n'avait pas un caractère si marqué 
et si eonnu qu'il fût possible de la confondre avec la surprise ON avec 
l'étonnement. Je me borne à ces derniers termes. 

« Un événement imprévu, dit cet écrivain » Supérieur aux connais- 
sances et aux forces. de l'âme, lui cause les situations humiliantes 
qu’expriment ces mots. » Le | 

1° 11 y a de simples mouvements passagers d’éronnement ou de sur 
prise ; et ces mouvementsneSeront pas regardés comme des situations. . 
2° Ces situations ne sont point par elles-mêmes humiliantes. Serai-je 
humilié si je suis surpris d’une mauvaise action, ou éfonné d’un grand 
crime? 3° [1 y a eu au moins de Phyperbole à dire que la cause de ces 
mouvements ou de ces situations soit supérieure aux forces de l'âme. 
La rencontre d’un ami ou d’un ennemi peut, dit l’auteur, causer de la 
surprise. Or, qu'est-ce que la rencontre d’une personne à de su- périeur aux forces de l’âme? et qu'est-ce encore qu'elle a d'humi- liant ? , 

« L'étonnement est plus dans le sens, et vient de choses blémables 
où peu approuvées : la surprése est plus dans l'esprit, et vient de choses 
extraordinaires. » 

1° Qu’entendez-vous par une situation de Cäâme qui est plus dans le sens que dans l'esprit? ce langage est au moins singulier. Il est vrai que l'étonnement, plus fort et plus grand que la surprise, se manifeste davantage par le désordre des sens; 2° Comment arrive-t-il qu’un effet dépendant d’une idée morale et de la réflexion, telle qu'un effet 
produit par des choses blämables, fût plutôt dans le sens que dans Pes- Prit, tandis que des choses extraordinaires, telles que des objets phy- siques, des effets haturels, mais rares (selon l'explication de l’auteur lui- même), feraient plus d'impression sur l'esprit quesur les sens? HN yaläune
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sorte de contradiction. 3° Enfin, il est faux que l’étonnerment soit uni- 

quement ou même principalement causé-par des choses blämables, et 

que ce moine se dise guère qu’en mauvaise part, comme l’auteur l'ajoute; 

et qu’il faille des causes extraordinaires pour produire la surprise. 

Qu’y at-il donc d'extraordinaire dans la rencontre d’un ami qui vous 

surprend? Ne dirait-on pas que la beanté, comme la laidenr d’une 

femme, est étonnante, malgré l’assertion contraire de l’auteur ? Ce sont 

les grandes choses qui étonnent, selon La Bruyère. Quand on dit que 

la nature a des secrets éfonnanis, veut-on dire que ses secrets cachent 

des choses blämables? | : 

« L'étonnement, continue Y'abbé Girard, suppose dans l'événement 

qui le produit une idée de force ; il peut frapper jusqu’à suspendre 

l'action des sens extérieurs : la surprise y suppose une idée de mer- 

veilleux : elle peut aller jusqu’à l'admiration. » 

Je ne conçois plus mon auteur. Est-ce que les choses extraordinaires, 

merveilleuses, capables d’exciter l'admiration, ne sont pas précisé- 

ment celles qui frappent le plus vivement, le plus fortement, et jusqu’à 

jeter daris cette extase qui suspend l'action des sens extérieurs? Cest 

à l'étonnement qu'il faut appliquer ce qu'on dit ici de la surprise. 

Ouvrez tous les dictionnaires, et surtout celui de l'Académie, vous 

trouverez étonnant synonyme d’extraordinaire, élonnement syno- 

nyme d'admiration, s'étonner synonyme de s’émerveiller, etc. Mais 

n'est-il pas superflu de combatire de telles aliégations ? cherchons la 

vérité. . . 

Surprendre, prendre sur le fait, lorsqu'on ne sy attend pas, à l'im- 

proviste, au dépourvu ; étonner, frapper, émouvoir, ébranler par un 

grand bruit, par une grande causé. Au physique, ce verbe exprime une 

violente commotion, un fort ébranlement; et l'on dit que les tremble- 

ments de terre ébranlent les édifices les plus solides. 

Ainsi Ja surprise naît de la présence subite d'un objet inattendu, 

inopiné, imprévu : l'étonnement vient du coup violent frappé par un 

objet puissant, extraordinaire, irrésistible. Comme les choses prévues 

et calculées ne surprennent point, elles n’étonnent pas, par la raison 

qu’on y est préparé, et qu'on s’est prémuni contre. Les choses impré- 

vues ne nous étonnent pas, quoiqu’elles nous surprennent, lorsqu'elles 

ne sont pas de nature à nous émouvoir fortement. La même chose sur- 

7 prend comme inattendue, tandis qu’elle étonne comme éclatante. Dans 

le cours ordinaire des choses, il arrive beaucoup de surprises ; il n’y a 

de l'étonnement que dans un cours de choses extraordinaires, La COM- 

motion est plus forte, la secousse est plus vive, l'impression est plus 

profonde, l'effet est plus grand et plus durable dans l'étonnement que 

dans la surprise : si la surprise trouble vos sens et vos idées, l’étonne- 

ment les renverse, Ii y a des surprises agréables et légères ; mais lé
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tonnement n’a rien que de grand et de fort. “Enfin l’étonnement est 
une extrême surprise, mêlée de crainte, d’admiratiou, d’effroi, de 
ravissement, où de tel autre sentiment distingué par un caractère de 
grandeur et de force. Je craindtais d’en trop dire, si l'abbé Girard lui- 
même, et les grammairienis ou les vocabulistes qui l'ont copié, ne s’y 
étaient trompés d’une manière étrange. 

Un bruit ordinaire, mais subit, au milicu d’un. grand calme, vous 
surprend : un bruit éclatant, dans les mêmes circonstances et sans 
cause connue, vous étonne. Vous avez vu l'éclair, le bruit de la 
foudre ne vous surprend plus; mais s’il est si violent qu'il abatte 
toutes les forces de vos organes et de votre esprit, il vous étonne 
encore. . 

Le singulier vous surprend; le merveilleux vous ‘étonne. Vous êtes 
surpris de la délicatesse d’un travail; vous êtes éfonné de la grandeur 
d’une entreprise, Molière vous surprend, et Corneille vous étonne 
sans cesse. Un trait d'esprit nous surprend : un coup de génie nous 
étonne. 

Nous sommes surpris de ce à quoi nous n’avons pas songé; nous 
sommes é{onnés de ce que nous ne concevons pas. Si vous avez cal- 
culé les possibles, l'événement ne vous surprendra pas : dès que vous 
connaissez les causes, les effets ne vous éonnent plus 

On dit s'étonner et non se surprendre de quelque chose, 11 paraît 

donc que nous sommes quelquetôis actifs dans l’étonnement, et seule- 

ment passifs dans la sefhrise. La surprise ne serait donc imprimée 
que par l'objet extérieur ; l’éfonnement serait alors produit par notre 
propre réflexion ; serait ainsi plus dans l'esprit que dans les sens. Si 

_ un événement, par lui-même ou par les circonstances étranges de la 
chose au premier aspect, sans le secours du raisonnement ou de la 
réflexion, vous cause de l'éfonnement, vous en étes étonné. Lorsque 
votre étonnement n'est produit que par des considérations particu- 
lières de votre esprit, par un examen raisonné, par un jugement, cri- 
tique, vous vous en étonnez. (R.) 

17216, Surprendre, Tromper, Leurrer, Duper. 

Faire donner dans le faux, est l'idée commune qui rend synonymes 
ces quatre mots. Mais surprendre, c’ést y faire donner par adresse, 
en saisissant la circonstance de l'inattention à distinguer le vrai. Trom- 
per, c'est y faire donner par déguisement, en donnant au faux air la 
figure du vrai. Leurrer, C’est y faire donner. par les appâts de Ll’espé- 
rance, en le faisant briller comme quelque chose de très-avantageux. 
Duper, c’est y faire donner par habileté, en faisant usage de ses con- 
Raissances aux dépens de ceux qui n’èn ont pas, ou qui en ont moins 

il semble que surprendre Marque plus patticulièrement quelque
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chose qui induit lesprit en erreur; que tromper. dise nettement 

quelque chose qui blesse la probité ou la fidélité; que leurrer exprime 

quelque chose qui attaque directement l’atiénte ou le désir ; que duper 

ait proprement pour objet les choses où il est question d'intérêt et de profit. CRT eee 

IL est difficile que la religion du prince ne soit pas surprise par l’un 

ou l’autre des partis, lorsqu'il y en a plusieurs dans ses étais. 1y a des 

gens à qui la vérité est odieuse ; il faut nécessairement les tromper pour 

eur plaire. L'art des grands est de leurrer les petits par des promesses 

magnifiques ; et l’art des petits est de duper les grands dans Les choses 

que ceux-ci commettent à leurs soins. (G.) | 

1927. Survivre à quelqu'un, Survivre quelqu’an. 

Survivre, pousser sa vie plus loin, vivre plus longtemps que. 

L’usage, conforme à l a valeur des mots, est pour survivre à quelqu'un. 

Survivre quelqu'un est proprement du palais ; mais il entre quelque- 

fois dans la conversation familière. On dit même survivre sans régime, 

lorsque le régime est suffisamment indiqué... 

Survivre quelqu'un désigne la survie de la personne dont la vie ou 

l'existence avait des rapporis très-particuliers, très-intimés, très-inté- 

ressanis avec celle de 1a personne qui meurt la première. Ainsi l’on dit 

qu’une femme a sur vécu son mari; qu’un père a survécu ses enfants ; 

que de deux jumeaux qui ont vécu, l’un n’a survécu l’autre que de 

quelques jours. C’est aïnsi qu'on parle, surtout quand il y a quelque 

intérêt stipulé entre deux personnes pour le survivant, 

Selon l’ordre de la nature, les enfants doivent survivré au père : par 

des événements particuliers, le père survit lés enfants. Il me semble que 

cette différence dans l'expression est très-propre à faire remarquer la 

singularité. 
. 

On dit que quelqu'un se survit à soi-même, lorsqu'il perd en détail 

l’usage de ses sens ou de ses facultés. Ne vaudrait-il pas mieux dire se 

survivre soi-méme?. Cette expression n’aurait-elle pas même une 

grâce part iculière outre l’énergie, s’il s'agissait d'opposition enire l’exis- 

tence physique et l'existence morale? Je dirai donc qu'un homme 

qui survit à sa considération, à sa fortune, à sa réputation, à son hon- 

eur, à sa gloire, se survit lui-même : le décri, l’oubli, le néant dans 

léquel il tombe, est une espèce de mort : il vit encore, il se survis fui- 

même, (R) ‘
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4218. Tact, Toucher, Attouchement. 

Ccs trois termes sont relatifs à la sensibilité répandue sur la surface 

du corps, et excitée par l’action immédiate d’un objet physique sur les ‘ 

houppes nerveuses. 

Le fact est proprement le sens qui reçoit l'impression des objets, 

comme la vue, l’ouïe, le goût, l’odorat, Le toucher est l'action de ces 

sens, l’exercice de toucher, de palper, manier, ou le sens actif. L’at- 

touchement est l'acte de toucher, de palper, l'application particulière 

du sens actif ou de l'organe, et particulièrement de la main. 

Un corps vous touche, et le sens du tact éprouve une sensation ana- 

logue à la qualité palpable du corps froid ou chaud, humide ou sec, dur 

ou mou, etc. Vous touchez un corps; et, par cette action de toucher, 

vous cherchez à connaître et à éprouver ces différentes qualités, ou à 

produire vous-mêmes divers effets sur les corps. Vous touchez à un 

corps ; et par le simple atfouchement, vous éprouvez ou vous produi- 

sez vous-même tel effet, | 

Cest au fact que l’on attribue les qualités distinctives du sens ou de 
l'organe : on dit la finesse, la grossiercté, la délicatesse du tact. C'est 

au éoucher que vous recorrräi: ssez la qualité des choses : on dit qu un 

corps est doux ou rude au toucher. C'est par l’attouchement que vous 

distinguez les circonstances particulières de tel acte relativement à tel 

objet: on dit que les accusés se purgeaient autrefois d’un crime par 

l'attouchement innocent d'un fer chaud ; et que Notre-Seigneur gué- 

rissait les malades par un simple aftouchement. 

Le tact est beaucoup plus fin, plus sûr, plus exquis dans les ani- 

maux nus, et surtout dans les reptiles, que dans les autres animaux : il 

est leur sens dominant et régisseur, comme la vue l’est dans les oiseaux, 

lodorat dans les chiens, l'ouie dans les chats et autres quadrupèdes 

dont l'oreille est tapissée en dedans de poils très-déliés, IL y a dans les 

corps des qualités et des modifications qui ne sont sensibles qu’au {ou- 

cher ; et c’est par le toucher que l'homme parvient à corriger toutes 

les erreurs de la vue, et même à suppléer à son défaut : ainsi plusieurs 

aveugles ont distingué les couleurs au £oucher : le célèbre professeur 

d'optique Saunderson discernait ainsi, dans une suite de médailles, 

celles qui étaient contrefaites assez bien pour tromper les yeux d’un 

connaisseur : M. Haüy donne aujourd’hui à ses intéressants élèves aveu- 
gles-nés des doigis clairvoyants, si je puis ainsi parler, et capables 
d'exercer beaucoup d’arts que la nature semblait leur avoir interdits. 
Enfin, l'attouchement, wop restreint dans l'usage, n’exprime qu'un
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toucher assez léger, un maniement doux, analogue à l'idée de palper, 
ou simplement l’action douce ei légère de tdter, et avec l'intention 

- propre à l'être animé : lorsqu'il s’agit de deux Corps insensibles, on dit 
dogmatiquement contact. Voyez les applications que j'ai faites ci- 
dessus. . ‘ 

Nous disons plutôt £act au figuré, pour exprimer un jugement de 
l'esprit prompt, subtil, juste, qui semble prévenir le jugement et la ré- 
flexion, et provenir d’un goût, d’un sentiment, d’une sorte d'instinet 
droit et sûr ; au physique nous disons plutôt le toucher pour exprimer 
le sens, et rous ne le disons qu’au physique. Nous donnons pour lor- 
dinaire à l'attouchement un sens moral et mauvais, relatif à la dés- 
honnêteté et à l’impudicité. ‘ / 

2226. Taille, Stature. 

Taille désigne la grandeur, l'étendue figurée, ainsi que Ia coupe, 
la configuration, la forme de la chose coupée, taillée, dessinée d’une 
certaine manière. Stature, mot latin, vient de sfare, être debout, : 

On est d’une faille ou d’une stature haute où moyenne on petite ; 
mais la faille est noble ou fine, belle ou difforme , bien ou mal prise, 
svelte,ou lourde, etc., et non la stature. | 

Les Patagons et les Lapons sont, quant à la stature, les deux ex- 
trêmes de l'espèce humaine ; mais la faille des Patagons est bien prise 
et bien proportionnée, au lieu que celle des Lapons est difforme. 

La force et la vigueur sont moins dans une stature élevée que dans 
une taille moyenne, mâle tout à la fois. et souple ; la plus propre, par 
ses justes proportions, aux exercices naturels à l'homme, et infiniment. 
pius propre à supporter la fatigue que toute autre. Voyez ces grands 

corps des Germains et des Gaulois auprès du soldat romain, 
Nous considérons toujours dans la stature toute la hauteur du corps ; 

nous ne considérons quelquefois la faille que ans la configuration du 
buste disiingué du reste, qui n’en est que le piédesial et le couronne- 
ment. Aussi nous parlons peu de-la stature des femmes, mais beau- 

coup de leur taille. Nous ne nous servons guère du mot séaiure qu’en 

parlant de la grandeur de quelque nation ; et nous disons faille lors- 
qu'il s’agit d’une personne en particulier. {R.) 

AS21. Taire, Celer, Cacher. 

Taire marque le pur silence qu'on garde sur la chose; celer, le se- 

cret qu'on en fait; cacher, le mystère dans lequel on veut l'enscvelir. 
Pour taire une chose, il suñit de ne pas la dire quand il y a occa- 

sion d’en parler : pour la celer, il faut non-seutement Ja faire, mais 
encore avoir une intention formelle de ne point la manifester, et une 
intention particulière à ne pas se déceler : pour ja cacher, on est obligé 
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non-seulement de la celer, mais même de la renfermer dans le fond de 

son cœur, êt de l’envelopper de manière qu’elle 'ne puisse pas être dé- 

couverte. E ‘ | 

Ii n’y a qu'à retenir sa langue pour taire ce qu’il ne faut pas dire : 

on a quelquefois besoin de feindre et de dissimuler pour le céler avec 

des gens qui cherchent à tirer votre secret : on est souvent réduit au 

déguisement, à l’artifice, à la tromperie, ‘pour le cacher à des gens 

pénétrants qui vous sondént et vous retournent de mille manières pour 

trouver le fond de vos pensées. * 
Par paresse, par timidité, par caprice, par égard, par raison ou sans 

raison, vous faisez ce qué vous pourriez dire; par prudence, par cha- 

rité, par justice, par des molifs d'intérêt, par de bonnes raisons, vous 

le celei; par une grande crainte, par un dessein profond, par de puis- 

sants intérêts ou de grands motifs, vous ie cachez. 

Il y a une manière de taire les choses, qui en dit trop. Il y a une 

affectation à cefer qui vous décèle. Il y a un embarras à les cacher qui 

les fait découvrir, ,(R.) | 

4222. Sctapir, Se biotiir. 

Se tapir, C’est proprement se cacher, mais derrière quelque chose 

qui vous couvre, et en prenant : üne posture raccourcie ct resserrée. ” 

Blottir paraît exprimer _proprement l’action de s’accroupir, de se ra- 

masser, de se rouler $ur soi-même. - ‘ 

On se tapit derrière un buisson ou dans un coin pour n'être pas vu : 

on dit qu'un enfant est tout bloiti ou couché en rond dans son lit, etil 

n’a pas eu l'intention de se cacher. Le froid fait naturellement qu’on se 

blottit, sans avoir le dessein de se tapir. | 

Je crois donc que l’idée principale de se tapir est de se cacher, et que 

la manière n’est qu’une idée secondaire ; au lieu que cette manière de 

se ployer en deux ou de se ramasser en un tas est l'idée première de 

. se blottir, et que celle de se cacher n’est qu’une idée accessoire, M. de 

Gébelin dit que se tapir, c'est se cacher ; et se blottir, se mettre en 

deux pour se cacher. . 

. Le lièvre se Zapit, se renferme dans son gîte ; la perdrix se bloëtit, 

se pelotonne, pour ainsi dire, devant le chien couchant. 

Se blottir ne se dit que dans le sens de se ramasser, selon le style 

des chasseurs. Se tapir s'ernploie dans le sens restreint de se r'enfer- 

mer, comme l'a fait un ancien poète : | 

Qui veut se fapir:chez soi, 

Est libre comme le roi, 

{R.)
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1223. Tapisserie, Tenturc.' : 

La tapisserie est faite pour couvrir quelque chose, et la enture pour 

être tendue sur quelque chose. La tapisserie est un genre d’étoffe ou 

d'ouvrage en canevas, en tissu , destiné à couvrir les murs d’une 

chambre et à la parer : là ‘tenture est wir tissu, un objet quelconque, 

employé à être tendu sur les murs et à pr oduire le même effet. La ta- 

pisserie est tenture, en tant qu'elle est placée, étendue sur le mur : la 

| Lenture est tapisserie, en tant qu’elle revêt. et pare le mur. | 

La tapisserie est proprement un gen*e particulier de fabrication ou 

de manufacture : on. dit les tapisseries de Flandre, de Bergame, d’Au- 

busson, des Gobelins. La tenture désigne vaguement tout ce qui est 

employé au même usage : on dit des tentures de tapisseries, des pa- 

piers tentures, ete. 
On ditune pièce de tapisserie et une tenture de tapisserie. La 

tenture renferme toutes les pièces employées à meubler une cham- 

bre, (R.) | 

« . 4224. Tarder, Différer: 

L'idée propre de tarder est celle d’être, de demeurer longtemps à 

venir, à faire ; et l’idée de différer, celie de remettre, de renvoyer à 

un auire temps, à un témps plus éloigné. Tarder ne signifie pas seule- 

ment différer à faire une chose, comme le disent les vocabulistes; c’est, 
comme l’Académie l’a dit, différer, en sorte que ce qu'il y a à faire ne 

se fasse pas à temps ou à propos, dans le temps convenable, Tarder 

ne désigne que le fait sans aucune raison de retard : différer annonce 

une résolution de la volonté qui détermine le délai. Énfin on tarde en 

ne se pressant pas de faire ou en faisant lentement, sans prendre un 

certain terme ; on diffère, en renvoyant, en rejetant la chose à un au- 

tre temps, ou fixe ou déterminé. 

Ne tardez pas à cueillir le fruit s’il est mûr : s’il n’est pas mûr, diffé- 

rez, Il est quelquefois sage de différer; il est toujours imprudent de 

tarder. En tout, il y a le temps ou le moment : dijférez pour l'at- 

tendre, mais ne tardez point, ear il n ’attend pas. On perd du temps à 

tarder, on en gagne quelquefois à différer. 1 résulte de là qu’il con- 

vient de dire farder lorsqu'on a tort de différer. 

ll ny a pas à différer quand Ja chose presse. Pendant que vous {ar- 

dez, l'occasion est passée. 

Tarder est toujonrs neutre, et Vaugelas a irès-bien repris, au juge- 

ment même de l'Académie, le poète Malherbe de l'avoir employé dans 

un sens acti£ 

À des cœurs bien tonchés farder la jouissance, 

C'est infailliblement leur croître le désir,
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On ne dit pas tarder une jouissance, une entreprise, un voyage, un 

paiement : on dit retarder, différer un paiement, eic. Les distinc- 
. tions précédentes s’appliquent également à ces derniers verbes. (R.) 

4225. Tas, Monceau. 
Îls sont également un assemblage de plusieurs choses placées les unes 

sur les autres ; avec cette différence que le as peut être rangé avec 
symétrie, et que le monceau n’a d’aaire arrangement que celui que 
le hasard lui donne. ° . 

E paraît que le mot fas marque toujours un amas fait exprès, afin 
que les choses, n'étant point écartées, occüpent moins de place, et que 
celui de monceau ne désigne quelquefois qu’une portion: détachée par 
accident d’une masse ou d’un amas. . 

On dit un tas de pierres, lorsqu'elles sont des matériaux préparés 
pour faire un bâtiment, et l'on dit un monceau de pierres lorsqu'elles 
sont les restes d’un édifice renversé. (G.) - 

1226. Taux, Taxe, Faxation. 

L'idée commune qui fonde la synonymie de ces trois mots, est celle 
de la détermination établie de quelque valeur pécuniaire. 

Le taux est cette valeur même ; la taxe est le règlement qui la dé- 
termine; les taxations sont certäins droits fixes attribués à quelques 
officiers qui ont le manietent des deniers du roi. 

On ne dit que aux, quand il s’agit du denier auquel les intérêts de 
l'argent sont fixés par Pordonnance, paree que la cupidité ne pense pas 
tant à l'autorité déterminée qu’à ses propres intérêts. | 

On dit assez indifféremment faux ou taxe, en parlant du prix éta- 
Di pour Ja vente des denrées, ou de la somme fixée que doit payer un 
contribuable ; mais ce n’est que dans le cas où il n’est pas plus néces- 
saire de faire attention à la valeur déterminée qu’à la valeur détermi- 
nante : car un contribuable qui voudrait représenter qu'il ne peut payer 
ce qu'on exige de lui, faute de proportion avee ses facultés, devrait 
dire que son faux est trop haut; et s’il voulait dire que les impositeurs 
ne l'ont pas traité dans la proportion des autres £ontribuables, il devrait 
dire que la faxe est trop forte. 

On ne dit que faxe s’il s’agit du règlement judiciaire pour fixer cer- 
tains frais qui Ont été faits à la poursuite d’un procès où d’une imposi- * 
tion en deniers sur des personnes, ên certains cas : c’est que l’on a alors 
plus d'égard à l'autorité de la justice qui constate le droit » Ou à celle 
du prince, qui est plus marquée qu’à l'ordinaire. 
‘On dit quelquefois taxation au singulier pour signifier l'opération 

de la taxe, (B.)
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1227. Taverne, Cabaret, Guinguette, Logis, 
Auberge, Hôtellerie. 

Tous ces mots désignent des lieux ouverts au public, ou chacun, 

pour son argent, trouve des choses nécessaires et utiles : les trois pre- 

miers indiquent proprement des lieux où l’on trouve des vivres; et les 

irois derniers, des lieux où l’on trouve des logements. 

Des vocabulistes disent que l'on confond aujourd’hui le mot de ca- 
baret avec celui de taverne ; qu’autrefois on ne vendait que du vin dans 

les £avernes, sans y donner à manger, et qu’on donnait à manger dans 

les cabarets : que les tavernes sont proprement les lieux où l'on vend 

du vin par assiette, et où l’on donne à manger ; et les cabarets, des 

lieux où l’on vend du vin sans nappe et sans assiette, qu’on appelle huis 

coupé et pot renversé : qu'enfin, la taverne a quelque chose de moins 

honnête et de plus bas que le cabaret. Ces observations sont justes à 

notre égard. - | 

La taverne a été flétrie parmi nous, sans doute à cause des excès qui 

s’y commeltaient autrefois : ainsi Patru remarquait que, par les lois, 

les tavernes et les mauvais lieux étaient également infâmes ; ce qui peut 

paraître aujourd’hui bien outré. 

Les cabarets étaient encore, au commencement de ce siècle, des 

lieux de rendez-vous, de société, d’amusement, de liberté ; comme 

ensuite les cafés, négligés à leur tour, parce qu’ils sont trop publics, 

trop mêlés et trop suspecis; et aujourd'hui les salons, les clubs, les 

musées (variation dont il serait assez curienx d'expliquer les causes, si 

cetteexplication n’entraînait une troplonguedisgression). Abandonnésau 
peuple, décriés par cette cause et par la mauvaise qualité des denrées, 

les cabarets ne sont plus guère regardés que comme des favernes ; 

mais le besoïn d’un mot honnête pour exprimer un service honnête en 

lui-même, fait que celui de cabaret, terme générique, ne se prend 

pas toujours en mauvaise part. 

La guinguette est.un petit cabaret où l’on boit du petit vin appelé 

guinguet, du mot guinguet, étroit, serré, petit, mince, La guin- 

guette est le rendez-vous du petit peuple qui, faute de lieu pour s’as- 

‘sembler dans la ville, et d’argent pour y boire du vin potable, va boire 

‘ Ja ripopée dans ces tavernes, placées au dehors des villes, danser, se 

divertir, manger les sains de la semaine, perdre la santé des jours 

suivants. 
La destination naturelle du {6gis, de l'auberge, de l'hôtellerie, est 

de loger, d’héberger, de recevoir des hôtes. ” 

Logis, lieu où l’on s arrête, où l’on demeure, où l’on prend son lo- 

gement : on y mange ou on n’y mange pas. Il y à des logis qui ne
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sont que des gites, des retraites, où l’on ne fait que passer, soit hôtet- 

leries, $oit maisons bour geoïises, Logis est donc un mot vague et gé- 

nérique. co 

Auberge, autrefois héberge, est proprement un lieu connu où on 

‘loge. 11 y a des aubérges où on loue des chambres garnies ; mais à 

l'auberge du traiteur on n’y fait que manger. 

L'auberge. est faite pour la commodité de ceux qui : ne peuvent où 

ne veulent pas tenir un ménage. On dit une auberge pour un honnête 

cabarets. 

L'hôtellerie est une maison où un hôte reçoit des hôtes, des étran- 

gers, des passants, des voyageurs qui y sont logés, nourris et couchés 

pour leur argent, comme le dit Beauzée. | 

Les hôtelleries ont remplacé les hospices ; don Y donne Phospita= 

lité pour de l'argent. 
e 

1228. Tel, Pareil, Semblable. 

Termes de compäraison. Achille, te! qu'un lion, pareil à un lion, 

semblable à un lion, poursuivant les Troyens. 

Tel désigne l'objet qui est de même qu’un autre, qui a les mêmes 

qualités et les mêmes rapports, qui est parfaitement conforme. Pôur 

sentir toute la force du mot et dela Comparaison qü'il exprime, il n'y a 
qu’à rapidement parcourir Ses différentes applications usitées. Tel fut ’ 
Le discours d’Anniéäl à Scipion : c'est là le discours même d’Anni- 
bal. Telle est (a condition des hoinmes, qu'ils ne sont jamais con- 
tents de leur sort; C’est leur nature, leur caractère, leur qualité dis- 

tüinctive. Tel maître, tel valet; c’est comme si l’on disait, autant vaut : 

le maître, autant le valét. Tel tient iieu de pronom êt de nom, un tel a 

dit ; tel fait des libéralités qui ne paie pas ses dettes. On craint de 

se voir tel qu’on est, dit Fléchier, parce qion n'est pas tel qu’on 
devrait être, etc. Toutes ces phrases marquent la qualité, la forme, 

.le caractère propre des choses, là rigoureuse exactitude, la parfaite 

‘conformité, la comparaison la plus absolue, ét jusqu’à l'identité des 

choses, 

Pareil désigne des choses qui, sans être rigoureusement égales 

entre elles et les mêmes, ont néanmoins de si grands rapporis, qu'elles 

peuvent étre mises en parallèle, être. comparées ensemble, s'ap- 

pareiller Vune avec l’autre, de manière que l'une ne diffère guère de 

l'autre, qu’elle ne paraisse pas céder à l’autre, qu’elle soit propre à 
lui servir d'équivalent ou de pendant. 

La ressemblance n’est pas une égalité ou une conformité parfaite : 
les choses qui ne sont que semblables ne souticnnent pas l'examen et 
le parallèle que les choses pareilles Comportent ; et elles sont loin 
d’être telles ou les mêmes, quant à leur nature, à leur caractère, à
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leurs formes et à leurs qualités distictives. Semblable dit moins que 

pareil ; et pareil, moins que .fel. D L . 

Un objet tel qu'un autre ne difiére pas, de celui-Ci. Un objet pareil 

à un autre ne le cède point à celui-ci, Un objet semblable à un autre 

s'assortit avec celui-ci. | . 

Achille, tel qu’un lion, a touie la furie ou la qualité distinctive de 

cet animal; vous le prendrez pour un lion. Pareil à un fion ,ilale 

mème degré de furie ; vous l'égalerez au lion. Semblable à un lion, il 

en imite la furie; sa vue vous rappelle l’idée du lion. 

Vous ne savez lequel choisir de deux objets tels l'un que l’autre. 

Vous ne trouverez guère de raison de préférer un objet pareil à un 

autre. Vous avez besoin d'attention pour distinguer un objet d’un autre 

auquel il est semblable. . E Le | _ 

Tel sert proprement à fixer l'idée de Ja chose par la comparaison 

exacte avec un objet connu. Pareil sert à estimer daûs la balance le 

prix de la chose par la comparaison juste avéc un objet apprécié. Sem- 

blable sert à donner une sorte de représentation, de la chose, par la 

comparaison sensible avec up. objet familier. (R.) 

4229. Temple, Église 

_ Ces mois signifient ‘un édifice destiné à l'exercice public de la reli- 

gion. Mais temple est du style POMPEUX ; église, du style ordinaire, 

du moins à l'égard de la religion romaine ; car, à Végard du paganisme 

et de la religion protestante, ON se sert du mot de temple, même dans 

le siyle ordinaire, au lieu de celui d'église. Ainsi on dit le temple de 

Janus, le temple de Charenion, l'église de Saint-Sulpice. ‘ 

Temple paraît exprimer quelque chose d'auguste , et signifier pro- 

prement un édifice consacré à Ja Divinité. Église paraît marquer quel- 

que chose de plus commun, et signifier particulièrement un édifice 

fait pour l'assemblée des fidèles: 
| 

Rien de profane ne doit entrer dans le temple du Seigneur. On ne 

devrait permettre dans nos églises que qui peut contribuer à l’édi- 

fication des chrétiens. 
/ 

L'esprit et le cœur de l’homme sont les temples chéris du vrai Dieu, 

c’est 1à qu’il veut être adoré ; en vain on fréquenté les églises, il n°é- 

coute que ceux qui Jui parlent dans leur intérieur. 

Les temples des faux dieux étaient autrefois des asiles pour les cris 

minels, mais c'est, Ce IC semble, déshonorer celui du Très-Haut, qu 

d'en faire un refuge de malfaiteurs. Si l’on ne peut apporter à l’église 

un espritde recueillement, il faut du moins y être d’un air modeste : . 

la bienséance l'exige ainsi que la piété. (G.) on
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1250. Ténèbres, Obscurité, Nuit. 
Les ténèbres semblent signifier quelque chose de réel et d’opposé à 

la lumière. L’obscurité est une pure privation de clarté. La nuit est la 
cessatiôn du jour, c’est-à-dire le temps où le soleil-n’éclaire plus. 

On dit des ténèbres, qu’elles sont épaisses : de l'obscurité, qu’elle 
est grande ; de la nuit, qu’elle est sombre, ° 

On marche dans les ténèbres, à l'obscurité et pendant la nuit. (G.) 

4281. Termes, Limites, Bornes. 
Le ferme est un point; les limites sont une ligne ; les bornes, un 

obstacle. (Encycl. , 11 : 286.) | 
Le terme est où j’on peut aller. Les lünites sont ce qu’on ne doit pas 

Passer. Les bornes sont ce qui empêche de passer outre, 
On approche ou l’on éloigne le terme. On resserre ou l’on étend les limites. On avance ou on recule les bornes. 
Le terme et les limites appartiennent à la chose ; ils la finissent, Les bornes lui sont étrangères ; elles la renferment dans le lieu qu’elle oc- cupe, ou la contiennent dans sa sphère. 
Le détroit de Gibraltar fut le £erme des voyages d'Hercule. On dit, avec plus d’éloquence que de vérité, que les limites de l'empire romain 

étaient celles du monde. La mer, les Alpes et les Pyrénées sont les bornes naturelles de la France. ° 
Le terme de la prospérité arfive souvent dans le moment qu’on pro- 

jette de ne plus donner de limites à son pouvoir, et qu’on ne met plus de bornes à son ambition. 
Je ne vois le terme de nos maux que dans Le terme de notre vie. Les souhaits n’ont point de limites, Paccormplissement ne fait que leur ou-" vrit une nouvelle carrière. Nous ne sommes heureux que quand les bornes de ïotre fortune sont celles de notre cupidité. (G.) 

2232. Termes propres, Propres termes. 
. Les uns et les autres sont ceux qui conviennent à Ja circonstance pour laquelle on les emploie, : ‘ Les termes propres sont ceux que l'usage a consacrés, pour rendre Drécisément les idées que l'on veut exprimer. Les propres termes sont” Ceux mêmes qui ont été employés par la personne que l’on fait parler, où par l'écrivain que l’on cite. 
La justesse dans le langage exige que l’on choisisse scrupuleusement les termes propres : c'est à quoi peut servir l'étude des différences dé- licates qui distinguent les Synonymes, La confiance dans les citations dépend dela Fidélité que l'on a à rapporter les propres ièrmes des livres ou des actes que l'on allègue. (B:) | 

\
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4233. Terreur, Époavante, Effroi, Frayeur. 

Tous ces mots indiquent une grande peur. La peur {pavor), dit 
Cicéron, est un trouble qui met J’âme hors de son assiette ; si l’âme est 
fortement frappée de l'horreur d’un danger, dit Varron, c’est la peur. 
La peur est une crainte violente, Le mot crainte répond au latin 
timor. La crainte est un tr ouble causé par la considérati on d’un mal 
prochain. 

Il semble que l'effet propre de la terreur soit de faire trembler. 

L’épouvanté est une peur ‘grande et durable. La grandeur de ce 

genre de peur est non-seulement dans son intensité ou sa force, mais 

encore dans son étendue ou la multitude des objets qu’elle embrasse; 

car Pépouvante regarde surtout (mais non pas uniquement), le nombre, 
la foule, une armée, un peuple. La raison en est que la peur, quand 

elle s'empare de la foule, devient en effet évouvante; chacun alors a sa 

peur et la peur des autres. L’épouvante met en fuite. 

La frayeur. n’exprime qu’un frisson, un mouvement qui n’est pas 

fait pour durer. L’effroi est un état durable de frayeur, et par con- 
séquent une frayeur plus grande, plus profonde, plus puissante, 

La terreur est une violente peur, qui, causée par la présénce ou par 
l'annonce d’un objet redouiable, abat le courage et jette le corps dans 

un iremblement universel. L’épouvante est une grande peur, qui, : 

causée par un objet ou un appareil extraordinaire, donne les signes de 

l’étonnement et de l’aversion , et, par la grandeur du trouble qui l’ac- 

compagne, ne permet pas la délibération, L’effroi est une peur extrême, 

qui, causée par un cbjet horrible, jette dans un état funeste, ét ren- 

verse également les sens et l’esprit. La frayeur est un violent accès de 

peur, qui, causé par l'impression subite d’un objet surprenant, fait 

frissonner le corps, et trouble toutes nos pensées. Il est à observer que 

le mot /rayeur n’exprime que la sensation imprimée ou l’effet produit 

sans être jamais appliqué à la cause. On ne dira pas qu’un tyran est la 

frayeur de ses peuples, comme il en est l’effi'oi, l’épouvanre, la ter - 

reur. (R. } 

’ 1934. Tête, Chef. 

Le second de ces mots n’est d'usage dans le sens littéral que lors- 

qu'on parle des reliques des saints, comme quand on dit le chef saint 

Jean. Mais ils sont tous deux usités dans le sens figuré, avec cette diffé- 

rence que le mot de £éfe convient mieux lorsqu'il est question de place 

ou d’arrangement; et que le mot de chef s'emploie très-proprement . 

lorsqu'il s’agit à ‘ordre ou de subordinatiun. 

On dit : la {te d'un bataillon, d’un bâtiment; le chcf d'une entre-
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prise, d'un, parti. on dit aussi, être à la £éfe d’une e armée, et comman- 

der en chef. 
I! sied bien au chef de marcher à R tête des troupes. (G.) 

1235. Tétu, Entêté, Opiniatre, Obstiné. 

Têtu, qui a, comme on dit, une tête, un'esprit, une humeur roide , 

absolue, décidée, qui s’en rapporte à sa téte, qui s’en tient à son idée, 

à son caprice, à sa résolution, qui n’en fait qu'à sa tête, à sa volonté, 

à sa guise. 
Entété, qui à for tement une chose en téte ; qui ‘emala téte pleine, 

possédée, tournée ; qui ‘en est préoccupé de manière à ne pas s’en dés- 

abuser. Éntéter, au ‘propre, siguifie remplir la féle de VAPEUR, l'é- 

tourdir, la faire tourner. 

Opiniâtre, qui est excessivement attaché à son. opinion , à sa pen- 

sée, qui la défend à outrance et conire- toute raison; qui n *en démord 

pas, quoi qu’on dise, même quand son esprit serait ébranlé. L'opinid- 

treté suppose la discussion; le combat fait qu’on opiniäire. 

Obstiné, qui tient invariablement à une chose ; qui ne se départ pas 

de son opposition; qui résiste à tous les efforts contraires. On obstine 

quelqu’en en le contrariant ; on s "obstine en _persévér ant dans son 0p- 

position et sa résistance. — 
Le'sétu veut ce qu'il veut: veus, ne r ‘empêcher ez pas'd’en croire et 

den faire à sa téte. L L'entclé croit ce qu’il croit : vous ne lui ôterez pas 

-de l'esprit ce qu “ty a mis une fois. L'opinidire veut avoir raison 

contre toute raison : vous le convaincriez de la fausseté de son opinion, 

qu'il la soutiendrait encore. L'obstiné veut inalgré tout ce qu’on lui op- 
pose : vous ne ferez, par la contradiction , que Vattacher davantage à à 

ce qu’il veut. 

Le tétu ne se soucie pas de ce que vous dites; l’enféfé ne l'écoute 

pas seulement; Popinidtre ne s’y rendra jamais ; l’obstiné s’en irrite 

plutôt que de céder. 

Une humeur capricieuse et volontaire, un caractère entier et décidé, 

un goût d'indépendance, font le tétu. Un petit esprit, une tête vaine, 

“quelque intérêt d’amour-propre ou autre, font l’entêté. L’ignorance, 

la présomption, une mauvaise honte, font l’opinidtre. L'indocilité de - . ; P . 
l'esprit, linflexibilité du caractère, l’impatience de là contradiction, 
font l’obstiné. (MR) «4 _. 

On pourrait encore dire que le tétu est celui qui s *attache à son sens 
avec une, persévérance impassible. IL paraît dériver de testor, qui 

afirme, persévère, ou de £estu, terre durcie au feu. Le £étu, peu ca- 

pable de juger, met l'obstination à Ja place de la raison et de la fermeté; 

c’est par défaut de lumière, c'est par caractère. . 
L'entélé est celui qui est fortement prévenu, qui a mis dans sa tête,
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qui est en quelque sorte enivré ; mais il peut revenir. Combien de 

grands hommes follement entélés d'erreurs, ont fini par s’éclairer en 

diseutant ! C’est erreur de l'esprit, c’est prévention, ce n'est pas un 

caracière. . LOU ce ee, 

L’opinidtre est fortement attaché à son opinion; il diffère du £étu, 

en ce que celui-ci est plus propre à saisir qu’à raisonner. Il adopte la 

première idée qui le frappe, et s’y tient; au lieu que l'opiriätre pèse, 

juge à sa manière, et ne voit rien au-delà. C'est un caractère qui a beau- 

coup d’analogie avec la fermeté ; il ne lui manque que de voir mieux ; 

C’est la fansseté d’esprit. S'il n'est qu'entété, il se rendra, sinon il est 

opiniävre. | 

L'obstiné tient à son opinion malgré la preuve, il s’élève contre ele, 

il est inflexible. Ii diffère de l’opinidtre, en ce que celui-ci peut être de 

bonne foi : de l’entéré, en ce que celui-ci peut revenir, et du tétu, en 

ce que celui-ei ne sait nas entendre, ni comprendre. | 

E’obstiné ne cède pas même à l'évidence, il a tort, il le sent, mais il 

ne revient pas. L’opinidtre défend son opinion qu’il croit la meilleure. 

L’entété est préveuu; le tétu est une borne contre laquelle la raison 

vient se briser. ‘ ei 

_Le tétu est bête ; l’éntété est l'homme à manies; l'opinidtre est un 

sot, et l’obstiné un insensé, | ‘ La ° 

De toutes ces qualifitations, opinidtre est la seule qui puisse ne pas 

être toujours prise en mauvaise part. (Anñon.) | 

4236. Tic, Manie. . 

Le tic est une mauvaise habitude du corps à laquelle on est attaché 

et comme cloué : on ne peut.s'en défaire. Les animaux ont des fics 

comme les personnes. 1l y a des mouvements convulsifs et fréquents 

qu'on appelle tics, tel que le tic de gorge où hoquet auquel était sujet 

Molière. De mauvais gestes habituels, des grimaces, des habitudes ri- 

dicules, comme de se ronger les ongles, sont des fics. 

Nous appelons manie une espèce de folie ; mais, en adoucissaut la 

force du mot, nous l'avons employé à désigner une passion bizarre, 

un goût immodéré, une attache excessive et singulière. Nous disons 

qu'un homme a la manie des tableaux, des livres, des fleurs, des che- 

vaux, ete. On nous reproche Panglomanie, ou la fureur d’imiter les 

Anglais jusque dans leurs mauvais usages, ou dans les usages qui, s’ils 

leur conviennent, ne nous conviennent pas. | ‘ 

Ainsi le tic regarde proprement les habitudes du corps, et la manie, 

_les travers de l'esprit. Le zic est désagréable ; la manie est déraisonna- 

ble. Le tic est une pente qui nous entraîne sans que nous nous En aper- 

cevions ; la manie ést un penchant auquel nous nous livrons sans gar-



412 | TIS 

| der aucune mesure. On voudrait se défaire de son tic : on se complaît 
dans sa manie. 

Tic s'emploie néanmoins quelquefois familièrement au figuré; et 
manie ne se dit guère au physique que de la maladie de ce nom, Au 
figuré, le £ic est une petite manie, plus puérile, plus ridicule que digne 
d’une censure sérieuse et sévère. 

Les petits esprits seront sujets à des des, et les personnes ardentes, 
à des manies. 

y a des gens qui ont le tic de mettre la main à tout ce que vous 
faîtes, ou leur mot à tout ce que vous dites, et qui ne savent que gâter. 
Il ya des gens qui ont la manie de vouloir tout réfor mer, tout changer, 
tout perfectionner, et qui ne feront que bouleverser. 

Me sera-t-il permis de proposer, en passant, une observation sur le 
mot entiché, pris dans le même sens qu’entaché , c’est-à-dire taché, 
gâté, marqué d'une tache imprimée profondément dans la chose, et 
comme inhérente à la chose même ? ces participes ne sout pas absolü- 
ment hors d'usage tant au propre qu'au figuré. Entiché, dans uû sens 
physique, ne s’est guère dit que des fruits ; entaché s'est dit de tous 
les corps infectés de corruption. Au figuré, l’on est entiché ou entaché 
d’avarice, d’hérésie, de libertinage, etc. Il est sensible qu'entaché vient 

de tache; mais ne serait-il pas plus nâturel de dériver entiché de tic? 
alors leur différence serait bien marquée : entiché désignerait visible- 
ment la pente, la tendance du sujet vers le vice ; entaché, la souillure, 

la flétrissure imprimée par Le vice. Celui qui aurait un goût décidé pour 

‘un genre de vice ou d'erreur en serait entiché ; celui qui aurait donné 
lieu à le croire livré à ce genre de corruption en serait entaché. Cette 
distinction s’accorderait assez avec la différence qu’on semble vouloir 
metire entre ces deux termes; à savoir qu’entiché se dit de ce qui 
commence à se gâter, et entaché de ce qui est gâté. (R.) 

4237. Tissu, Tissure, Texture, Contextnre. 

Le tissu est l'ouvrage tissu, l’étoffe, la toile, le tout formé par l'entre- 
lacement de différents fils, avec plus ou moine de longueur et de largeur, 
La tissure est la qualité donnée au tissu, à l'ouvrage, par le travail ou 
la manîère d’unir et de lier les fils ensemble. Le tissu comprend la ma- 
_nière et la façon : la tissure ne désigne que la qualité de la fabrication, 
résultant de la main-d’œuvre. Un tissu est de soie, de laine, de fil, de 
cheveux : la fissure en est lâche ou serrée , égale ou inégale, etc, La 
tissure est au tissu Ce que la peinture est au portrait. 

Ces mots diffèrent d’abord dans le sens propre de texture et con- 
texlure, en ce qu'ils expriment le travail particulier de tisser, c'est-à- 
dire de faire passer, avec Ja navette, à travers les fils de Ja chaîne celui 
de la trame ; entrelacement que la texture et Ja contexture, réduites
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à l’idée de la liaison et de l'union des parties qui forment un tout, avec 

l'apparence du tissu proprement dit, n’exigent pas. -  * 

La texture esi l'ordonnance ou l’économie résultant de la disposition 

et de l’arrangement des parties d’un iout. La Contexture est l'ordon- 

nance et la concordance des rapports que les parties ont les unes avec 

les autres et avec le tout, Vous considérez la texture ou du tout ou des 

parties : vous considérez la contexture particulière des parties d’où 

résultent l’ensemble et sa texture : con désigne l'assemblage des oh- 

jets. Lacontexture est à la texture ce que le contexte est au texte : le 

contexte est ce qui accompagüe le texte, ou bien le texte pris et con< 

sidéré dans toutes les parties qui en déterminent le sens. Le sens naturel 
de texte est celui de rissu ; mais il n’a dans noire langue qu'une accep- 
tion figurée. | 

Tissu se dit, au figuré, pour désigner une suite d’actions, de dis- 

cours, de choses enchaïînées les unes aux autres , le {issu d'un discours, 

un tissu de crimes. On disait aussi figurément la tissure d’un ouvrage 

d’esprit; mais vous n’entendrez pas dire souvent ce mot, même dans 

le sens propre. Comme le tissu comprend également la forme, la ma- 

tière, et toutes les conditions de la chose, on dit qu’un féssu est bien 

ou mal frappé, etc. ; et nous oublions fissure, qui marque proprement 

la qualité de la fabrication et la main de louvrier, tandis que tissu 

n'indique que par une acception particulière la qualité de Pouvrage. 

Texture et contexture ne se disent guère d’un zissu proprement 

dit : on a done dû les préférer à tissure dans le sens figuré. On dit donc 

texture pour exprimer la liaison et arrangement des différentes par= 

ties d’un discours, d'un poème ; et l'on dit de même contexture sans 
paraître soupconner une différence entre ces deux mots, quoique ce 

dernier marque distinctement l’ensemble ou le résullat des ‘parties 

combinées ou des détails. Vous direz fort bien la setture d’une partie, 

et la contexture de toutes les parties ou du tout. Ges mois s’emploient 

physiquement dans le style dogmatique : on dit la texture des corps, 

des chairs; la contexiture des fibres, des muscles (qui forment un as- 

semblage avec des rapports divers entre eux). Ne vaudrait-il] pas mieux 

dire la texture, quand il y a égalité, uniformité ; et coniexture quand 

il y a inégalité, diversité ? (R.) 

1238. Tolérer, Souffrir, Permettre. 

On tolère les choses, lorsque les connaissant et ayant le pouvoir en 

main, on ne les empêche pas. On les souffre, lorsqu'on ne s’y oppose 

pas, faisant semblant de les ignorer, ou ne pouvant les empêcher. On 

les permet, lorsqu'on les autorise par un consentement formel. 

Tolérer et souffrir ne se disent que pour des choses mauvaises, ou 

qu'on croit telles. Permettre se dit et pour le bien et pour le mal. 

4
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Les magisirats sont quelquefois obligés de tolérer certains maux, 

de crainte qu’il n’en arrive de plus grands. H est quelquefois de la pru- 

dence de souffrir des abus dans la discipline de l'Église, plutôt que 

d’en rompre l'unité. Les lois humaines ne peuvent jamais permettre 

ce que la loi divine défend : mais elles défendent quelquefois ce que 

celle-ci permet. (G:) 

1239. Tombe, Tombeau, Sépulere, Sépulturc. 

Lieux où l’on dépose les morts. 

La tombe et le tombeau sont élevés : le tombeau est plus élevé que 

la tombe. Les änciens élevaient des monceaux de terre sur les cada- 

vres. Le latin éémulus se prend généralement pour élévation, hau- 

teur, colline. 

Sépulcre et sépulture se distinguent de tombe et de tombeau, par 

l'idée contraire à celle d’élévätion. Notre mot ensevelir, tiré du jatin 

sepelire, signifie envelopper dans un linceuil. Le sépulcre est le Jieu 

où les corps moris sont, suivant leur destination, mis en terre et ren- 

fermés. Le sépulcre est tout lieu qui renferme profondément et retient 

à jamais un corps, qui l’engloutit. | 
La tombe et le toinbeau sont donc des monuments élevés sur les sé- 

pulcres : c’est ce que Cicéron indique par l'expression de monuinents 

des sépulcres. Ces monuments, dit Vaïron, nous avertissent (moncre) 
de ce qu’il y a au-dessous, dans le sépulcre : c’est pourquoi, conti- 

nue-t-il, nous les plaçons Sur les grands chemins, afin que les passants 

soient avertis qu'il y a là des morts, et qu’ils sont eux-mêmes mortels. 

La sépulture des morts devrait être l’école des vivants. 

Bossuet détermine bien les idées contraires de ces ‘deux genres de 

mots, lorsqu'il invite les amis du grand prince de Condé à venir en- 

tourer son fombeau, ce triste monument ; et lorsqu'il dit de la reine 
Marie-Thérèse d'Autriche, que la terre, son origine et sa sépulture, 

n'est pas encore assez basse pour la recevoir. 

Des savants ont fort bien distingué les sépultures des Romains el 

celles des Germaïins en divers endroits de l'Allemagne. Les Romains 

sont enterrés sous des monceaux de terre sans pierre, tumuli, des 

tombeaux, et les Germaïins, dans des caveaux souterrains, sepulcra ; 

des sépulcres. 

La tombe est proprement Ja table de pierre, de marbre ou de toute 

autre matière, élevée ou placée au-dessus de la fosse qui a recu les 

ossements, où qui contient les cendres des morts. Le tombeau est 

une sorte d'édifice ou d'ouvrage de l’art, érigé à l'honneur des morts. 

Ainsi la tome est humble, simple, modeste, devant le tombeau, Toutes 
sortes de marques d'honneur parent et relèvent le fombeau. On jette 
quelques fleurs sur la fombe, Nous pleurons sur la tombe, nous admi=
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rons le tombeau. L'orateur s'arrête à la tombe, lorsqu'il parle de 
l'homme vulgaire ; lorsqu'il s’agit des grands, il s’élève au tombeau. 

La tombe et le tombeau sont donc des monuments élevés dans le 

dessein de perpétuer la mémoire des morts; mais le sépulcre et la sé- 

. pulture ne sont que des fosses creusées et des souterrains fermés pour 

en cacher ou dévorer, si je puis ainsi dire, les restes. 

L'idée de la sépulture n’est pas aussi noire que celle du sépulcre. 

La sépulture est proprement le lieu désigné ou Consäcré, tel que nos 

cimetières, pour rendre les derniers devoirs aux morts, avec les pieuses 

et religieuses cérémonies de linhumation. Le sépulcre est particu- 

litrement le caveau, la fosse, et en général un lieu quelconque qui re- 

çoit, englouiit, consume lés corps, les cendres, les dépouilles des 

morts. Les idées douces et touchantes de la sépulture cèdent, à l'égard: 

du sépulcre, à des idées d'horreur et d’effroi. Nous allons prier et. 

pleurer dans les sépultures, nous allons voir le néant de la vie et du 

monde, ei de l’être, dans les sépulcres. Le lieu préparé. pour recevoir 

nos dépouilles est sépulture ; tout ce qui nous engloutit pour jamais est 

sépulcre : ainsi nous disons que la mer, des monstres dévoranis, une 

ville renversée sur les habitants, sont des sépulcres. La sépulture con- 

serve toujours son caractère. religieux ; mais ce caracière n’est point 

essentiel au sépulcre. I y a encore quelque distinction entre les sépul- 

tures : les unes communcs et simples, les autres particulières et hono- 

rables ; mais le sépulcre efface toutes différences. Enfin la sépulture 

est commune à plusieurs, à un peuple, à üne famille ; chaque mort à 

son sépulcre. (R.) 

41240. Tomber par terre, Tomber à Terre. 

Ces deux expressions ne sont pas aussi indifférentes que l’on croirait. 

Tomber par terre se dit de ce qui étant déjà à terre, tombe de sa hau- 

teur; et fomber à terre, de ce qui, étant élevé au-dessus de terre, . 

tombe de haut. 

Un homme, par exemple, qui passe dans une rue, et qui vient à 

tomber, fombe par terre et non à terre; Car il y est déjà ; mais un 

couvreur à qui le pied manque sur un toit, fombe à terre et non par 

terre. 

‘ Un arbre tombe par terre, mais le fruit de l'arbre tombe à terre. 

« Is étaient si serrés les uns contre les autres, dit M. de Vaugelas (1), 

qu’ils ne pouvaient lancer leurs javelots ; et s’ils en lancaient qéelques-- 

uns, ils se rencontraient et S ’entrechoquaient en V'air, de sorte que la 

plupart tombaient à terre Sans effet. » 

  

(1) Quinte-Curce, liv, M, ch, 2,
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« Lors donc que Jésus leur eut dit : c’est moi, ils furent renversés et 

tombèrent par terre (4). » Andry de Boisregard, Réflexions sur l'usage 
présent de la langue française, t IL. / 

A241. Fonnerre, Foudre. 

L'usage vulgaire est d'attribuer au tonnerre les propriétés et les 
effets propres de la foudre ; cependant il en est aussi essentiellement 
distingué que l’éclair. Le tonnerre fait le bruit, comme l'éclair la 
lumière : foudre exprime la matière, ses propriétés, ses effets. Le 
tonnerre est une explosion terrible qui se fait dans les airs; il tonne, 
quand la foudre éclate. La foudre est le feu du ciel, ce feu électrique 
qui éclate ei s’éteint en jetant une vive lumière et avec un bruit éton- 
nant. 

La foudre (fulmen), dit Cicéron, est ce feu qui sort avec violence - 
du sein des nuées, lorsqu'elles s’entrechoquent. ‘ 

Un corps va vite comme la foudre : un personnage redoutable est 
. craint comme Ja foudre ; un héros est un foudre de guerre. 

Ainsi, au figuré, nous conservons à la foudre les caractères qu’au 
propre on attribue vulgairement au /onnerre. C’est le bruit qui frappe, 
effraie, consterne le peuple: et c'est le /exnerre qu'il redoute, qu'il fait tomber, qu’il voit frapper et détruire. Cette confusion n’a pas lieu 
au figuré, Nous disons: gue queiqu’an a une voix de tonnerre, poux 
désigner l'éclat de sa voix, et qu’un orateur -Jance les foudres äe 
l'éloquence pour désigner la force, la véhémence et les effets de son 
discours. (R.) : . 

1242, Tors, Tortu, Tordu, Tortué, Tortillé. 
L'idée commune de ces mots est d’aller en tournant au lieu d'aller 

droit, ou de prendre, au lieu de la direction naturelle, une direction 
oblique ou détournée. Tordre signifie tourner en long et de biais. 

On a dit autrefois, il m'a torsoumors le bras, pour Lordu etmordu. 
Quoi qu'il en soit, £ors est resté Comme adjectif, et l’on dit fil tors, 
col tors, colonne torse, sucre tors, ete. | 

Cet adjectif indique simplement la direction d’un Corps qui va en 
tournant en long et de biais, mais sans marquer un défaut dans Ja chose 
torse, quoique absolument cette direction puisse être défectueuse dans quelque objet, Ainsi ce mot, partieulièrement affecté aux arts, sert à 
Gualifier divers ouvrages tournés ou contournés en vis, en spirale. 
Cette direction est précisément cellé qu’il convenait où qu'il s'agissait 
de leur donner, aussi est-elle avantageuse dans le fl tors pour sa 
  

(1) Trad, du Nouv. Test, Joan, XVIIT, 6.
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destination , et agréable dans la colonne torse. L'ancien usage s'est 
maintenu de dire col tors, jambes torses ; mais dans ces cas-là même 
cette direction n’est qu’accidentellement un défaut que l’épithète n°ex- 
prime plus. 

L'adjectif fortu emporte, au contraire, une idée de défaut on de cen- 

sure. Un corps est fortu, quand, au lieu d’être droit comme il devrait 

l'être, il est de travers , contrefait, mal fourné. Un homme contrefait 

ou fait de travers est {ortu. _, 

Un corps peut être ou naturellement ou accidentellement fortu. Mais 

Ï n’y a de tordu que ce qu’on a tordu de force, ou en changeant avec 

effort sa direction propre et naturelle. Le par ticipe passif suppose l’ac- 

tion de tordre, et marque l'effet prouvé par le sujet. | 

Comme le participe fordu exprime un rapport à l’action de tordre, 

ou à l'événement de se £ordre, le participe tortué exprime de même 
un rapport à l’action de tortuer et à l'événement de se tortuer. Ce 

dernier verbe, bon à établir, signifie tourner en divers sens, fausser , 

courber, rebrousser des corps solides, qui par-là se déforment , et qui 

conservent une direction contraire à leur destination. Vous tortuez une 

aiguille, la pointe d’un compas, une épingle, qui ne sont plus propres 

alors pour l'usage qu’on en fait. 

Tortillé a également lerapport propre au participe. Toréiller signifie 

tordre à plusieurs tours plus ou moins serrés ; et il se dit proprement 

des corps flexibles, faciles à plier, On fortille des fils, des cheveux, des 

brins d’osier, de la filasse, du papier, eic. Il y a donc un dessein et un 

objet particulier dans l’objet tortillé, et ce mot, comme le mot tors, 

n’emporte pas un défaut. 

Je pourrais ajouter à ces mots celui de fortueux dérivé de tortu, et 

celui d’entortillé, composé de toruillé.. 

Tortueux signifie ce qui fait beaucoup de tourset deretours, comme 

une rivière, un serpent, un chemin quise détourne pour retourner sur 

lui-même. | 

Entortillé se dit des choses tournées autour d’une autre, entrelacées 

avec uneautre, ou enveloppées dans une chose fortillée ou mêlée d’une 

manière confuse. (R.) 

1243. Tort, Injure. 

Le tort regarde particulièrement les biens et la réputation ; il ravit 

ce qui est dû. L’injure regarde proprement les qualités personnelles; 

elle impute des défauts. Le premier nuit, la seconde offense. 

Le zèle imprudent d’un ami fait quelquefois plus de tort que la 20- 

lère d’un ennemi. La plus grande injure qu’on puisse faire à un hon- 

nête homme, est de se défier de sa probité. (G.) 

4° ÉDIT. TOME IX 27
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1244. Toré, Préjudice, Dommage, Bétriment. 

Le fort blesse le droit de celui à qui on le fait. Le préjudice nuit 
aux intérêis de celui à qui on le porte. Le dommage cause une perte 

- à celuï qui le souffre. Le détriment détériore la chose de celui qui le 
recoit. : . . 

L'action injuste fait par elle-même le fort. L'action nuisible cause , 
‘par ses suites, le préjudice. L'action offensive porte avec elle le dom- 
mage. L'action maligne, en quelque sorte, opère, par contre-coup ou 

.… Par des influences, le détriment. - 
Un privilége particulier qui prive une sorte de citoyens de l’exercice 

d’un droit, leur fait fort. Une nouvelle maison de commerce qui croise 
les autres et leur enlève des bénéfices par Sa Concurrence, leur. porte 
préjudice , mais sans attenter au droit d'autrui. De quelque manière- 
que vous opériez la perte, le dépérisspment, la diminütion d'une 
chose, vous faites ou vous causez du dommage. Une exemption parti- 
culière d’impôt tourne au détriment du peuple sur qui l'impôt est 
rejeté. ‘ - ‘ 

- L'auteur du tort fait.son bien ou se satisfait par le mal d'autrui. L'au- 
teur du préjudice fait son affaire, dont il résulte quelque mal pour 
autrui, L’auteur du donimage fait une action qui fait le mal d’au- 
üui. L'auteur du détriment faït une chose qui devient un mal pour 
autrui, ‘ 

Nous disons proprement faire un tort, faire un dommage : or, 
cette locution suppose que c’est là son effet propre ou immédiat, direct, 
naturel, On dit plutôt faire une chose au préjudice, au détriment 
de quelqu'un : ox, cette expression n'indique qu'un effet ultérieur, 
plus ou moins éloigné, résultant-seulement de l’action. Ainsi , l’on dit 
qu'une chose va, tend, tourne, aboutit au préjudice ou au détriment 
d'autrui, etnon à son tort ou àson dommage. Ces deux premiers ter- 
mes désignent donc unemarche, une révolution, une succession d’effets 
qui aboutissent à un objet éloigné ; tandis qué le fort et le dommage 
annoncent l’objet ou l'effet propre de la chose. - 

Le tort se fait proprement aux personnes ; et ce mot emporte une 
idée morale : le dommage aitaque directement les Choses et rejaillit 
sur les personnes ; l'idée de ce mot est physique, Ainsi, l’on fait £oré à 
une personne dans ses biens, dans son henneur ; et le dommage qu'on 

. fait aux biens de quelqu'un lui fait un tort. L'idée de préjudice est 
plutôt morale, et celle de détriment est proprement physique ; tout 
mauvais effet pour la personne est préjudice : le détriment est une 
altération et une dégradation ; c'est un dommage opéré sur la chose et 
Par relation sur la personne. 

‘ Par le dommage et le détriment on perd toujours la chose, ou
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partie de la chose ou de la valeur de la chose qu'on possédait; mais 

souvent par le fort ou lé préjudice on ne fait qu empêcher quelqu'un 

d'acquérir ce qu ’il aurait légitimement acquis sans cela. 

Je sais que tort se dit souvent, par extension ou par abus, des 

dommages causés Sans injustice ou même par des causes inanimées. 

On dit que la grêle a fait beaucoup de toré dans un canton : on dii 

qu’un deuil de cour fait fort à certains marchands. Ces. applications 

_du mot indiquent seulement un effet semblable'à celui d'un tort rigou- 

“reux. &.) 

1245. Touchant, Pathétique. 

Le touchant est ce qui émeut l'âme d’une manière tendre én la frap- 
pont dans un endroit sensible : le pathétique est ce qui l’émeut par 

une suite de sentiments attendrissants. 7 

Une chose peut être fouchante pour une personne chez qui elle 

réveille d’anciennes émotions, et ne pas l'être pour une auire; le pa- 

, thétique produit son effet sur toutes les personne susceptibles d’atten- 

drissement. : 
Le touchant s’insinue dans l'âme et la remplit de sentiments confor- 

mes à ses plus douces habitudes, et qu’elle aime à entretenir; Le pathé- 
tique V'arrache à elle-même, à ses propres sentiments, la remue, la 

déchire et peut lui faire éprouver des sensations douloureuses : on peut 
sourire d’un mouvement touchant ; le pathétique fait pleurer : un dis- 

cours touchant atiendrit en faveur d’un malheureux; un discours« 

pathétique peut vaincre la colère d’uri ennemi. 

‘Un mot peut être touchant ; le pathétique se compose d'une abon- 

dance de sentiments qui demandent une expression un peu plus pro- 

longée. ‘ 

On peut être touchant par la seule simplicité ; le pathélique veut 

toute l’exubérance et, comme on l’a dit, le luxe de la douleur. 

Ce qui est touchant peut élever l'âme et s’allier avec l'héroïsme ; le 

pathétique \'amollit et ne la dispose qu'à la pitié: on est fouché d'un 

courage qu’on admire; des plaintes douloureuses sont pathétiques. 

Les anciens avaient plus que nous le pathétique qui résulte de l’ex- 

pression des sentiments de la nature dans toute leur naïveté : nous 

connaissons mieux ces effets touchants qui résultent de la force d'âme 

réunie à là sensibilité. 

. Le touchant peut résulter du simple exposé d’un sentiment atien- 

dissant, noble ou généreux ; le spectacle dé la douleur est nécessaire 

pour produire le pathétique : une narration pourra être touchante ; 

mais pour que le pathétique s’y mêle, il faudra rendre présent à notre 

imagination le malheureux dont on nous entretient, (EF, G.)-
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1246. Toucher, Émouvoir. 

Ces verbes ne se confondent par une synonymie apparente, que 

quand ils expriment figurément l’action de causer une altération dans 

l’âme. Émouvoir signifie faire mouvoir, mettre en mouvement ; on 

émeut les humeurs, les sens, les esprits. L’émotion est un mouve- 

ment d’agitation et de trouble : c'est ainsi que l’âme est émue. Toucher 

se prend dans l’acception d'atteindre et de frapper ; et c’est à peu près 

dans ce sens qu’on touche l'âme. 

L'action de toucher fait une impression dans l’âme : l’action d'émou- 

voir lui cause une agitation. L'impression produit l'agitation : ce qui 

vous touche, vous émeut ; si vous êtes ému, vous avez été touché, 

L'orateur a pour objet d’émouvoir ; et il emploie Les moyens de ou- 

cher. Poûr émouvoir Yâme, il faut la toucher, comme il faut ou 

cher le corps pour le mouvoir. 

| Ge qui touche, excite la sensibilité : ce qui émeut, excite une passion. 

On est touché de pitié, de compassion, de repeniir, etc ; on est ému de 

pitié, de peur, de colère, etc. On cherche à vous {oucher pour vous 

attendrir, vous gagner, vous ramener : on vous émeut, même sans le 

chercher, et quelquefois en vous offénsant, en vous irritant, en. vous 

causant des mouvements fâcheux, défavorables, L'action d’émouvoir 

s'étend donc plus loin que celle de toucher. On est ému, et non pas 

touché de colère. 

L’adjectif touchant désigne, comme toucher, ce qui excite la sensi- 

bilité ; et l'adjectif pathétique désigne, comme émouvoir, ce qui excite 

Ja passion. Le pathétique produit des sentiments ou violents ou tendres : 

le touchant ne produit que des sentiments tendres et doux, Un discours 

pathétique vous inspire l’indignation comme la miséricorde. Un objet 
touchant ne vous inspire que de l’affection. 

Pathétique ne se dit que du discours, des mouvements, des sons, des 

accents, du chant, des signes expressifs et capables d’émouvoir le cœur 

ou'les passions : touchant se dit également des choses, des objets, des 

événements qui affectent le cœur de manière à l’intéresser, (R.) 

4247. Toucher, Manier. 

On touche plus légèrement ; on manie à pleine main. . 

On touche une colonne, pour savoir si elle est de marbre ou de 

bois. On manie une étoffe pour connaître si elle a du corps et de la 

force, 

Il y a du danger à toucher ce qui est fragile : il n°y à point de plaisir 
à manier ce qui est rude. (G.)
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4248. Toujours, Continuellement. | 

Ce qu'on fait toujours se fait en tout temps et en toute occasion, Ce 
qu’on fait continuellement se fait sans interruption et sans relâche. 

11 faut toujours préférer son devoir à son plaisir. Il est difficile d’être 
continuellement appliqué au travail. 

Pour plaire en compagnie, il faut y parler éoujours bien, mais non 
pas continuellement. (G.) oc 

1249. Tour, Tournure. 
Le tour donne la tournure; la chose recoit la éournure donnée 

par le tour. La tournure est la forme qui reste à la chose tournée ou 
changée par un certain tour, Les mœurs prennent un certain tour, 
ctil en résulte une habitude, une tournure particulière. Avec un 
tour d'imagination, on voit les choses comme on veut les yoir : avec 
une certaine {ournure d'imagination, ou telle manière habituelle de 
voir, on est heureux ou malheureux dans toutes sortes de positions, 
quoi qu’il arrive. ‘ . 

Toute forme est un certain tour, mais la fournure annonce la forme 
caractéristique ou habituelle, la manière d’être ou l’état des choses. 

Vous direz plutôt un four de phrase, et la fournure du style, 
. Les formes ordinaîres de la langue ne sont que des tours; mais j'ap- 
pellerais plutôt Zournures ces tours singuliers qui, contraires aux 
formes communes, et même contraires aux règles ou de l’analogie ou 
de la grammaire, mais reçus, servent, par leur singularité même et leur 
désordre grammatical, à donner plus de force à la couleur, plus de 
mouvement à la passion, plus de philosophie à l’arrangement des idées, 
plus de grâce à l'expression. 

41250. Tour, Circonférence, Circuit, 

Dans l’acception présente, le tour est la ligne qu’on décrit, ou 
lPespace qu'on parcourt en suivant la direction courbe des parties 
extérieures d’un corps ou d’une étendue, de manière à revenir au 
point d’où l’on était parti. La circonférence est la Hgne courbe décrite 
ou formée par Jes parties d'un corps ou de l’espace, les plus éloignées 
du centre. Le circuit est la ligne ou le terme auquel aboutissent et 
dans lequel se renferment les parties d’un corps ou d’une étendue, en 
s’éloignant de la ligne droite ou en formant des tours, des détours, 

‘des retours. ‘ | 
Vous faites le tour de votre jardin ; des remparts font le Lour de la 

ville. Vous ne faites pas la circon/érence d’un corps ; mais le corps a sa 

circonférence; elle est marquée par l’extrémité de ses parties, de ses 
rayons. Vous ne faites pas le circuit de la chose ; mais la chose fait un
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circuit dans lequel elle se renferme, ou vous tracez le circuié qui doit 

former en quelque sorte son enceinte, 
Tour est le terme vulgaire, et qui ne se prend pas toujours dans le 

sens rigoureux. On dit qu’on a fait le four de la ville quand on a été 

dans ses différents quartiers. Circonférence est ün terme de géométrie; 

et si, à toute rigueur, ce terme regarde proprement le cercle, lors- 

qu’on l'applique à des figures irrégulières dont il désigne la courbure, 

il est néanmoins astreint à .la rigueur géométrique des rapports que 

l'on envisage et des calculs que l’on fait. Circuit est un terme détourné 

de son sens propre, qui est de Séldigner de à line droite et de faire 

des détours. 

En style de peiñiure et de sculpture, on dit le contour pour désigner 

la lighe qui termine la figure ou les lignes qui terminent les différentes 

parties de la figure, la dessinent ou en marquent là forme. 

En Style d'architecture, on dit le pourtour d’en bâtiment, d’une 

cour, d'une chämbre, pour désigner tout Le tottr, le tour entier de la 

chose, dont on fait le toisé. (R.) 

2251 Tout, Chaque. 

Ces deu mots désignent également la totalité des fndividus de P es 

pèce exprimée per le nom appellatif avant lèquel ôn les place. Voilà 

jusqu'où va Ja synonÿmie de ces deux artickes. 

Mais cout Süppose uniformité dans le détail, et exclut les exceptions 

et ics différences : chaque, au contraire, suppose ét indique nécéssai- 

rement des différences dans le détail. 

Tout liommie a des passions ; c’est une suite nécessaire de sa à natutè. 

Chaque homine à Sa passioù dominante; c’est une suite nécéssaire 

de la diversité des ternpéramenis. (B. Gramm. gén., liv. H, ch. 8 

‘art. 2.) : ‘ LS 

4252. Tout, Tout le, Tous les. 

Quoique le mot tout désigne toujours une totalité, il la marque ce- 

pendant diversement, selôn là nianièré dont il est construit. 
Tout, au singulier, et émployé sans Particle le avant un nôm appel- 

latif, est lui-même article universel collectif; il inarqüe la totalié des 

individus de l'espèce signifiée par le hôm, et les fait éohsidérer sous le 

même aspect, et comme susceptibles du mêmê attribut, sans aucune 

différence distinctive. 

Tout, au singulier et suivi de “rhtide: indicatif le, avant un nom 

appellatif, est alors àjectif physique qui exprime Ia totalité, non des 

. individus de l'espèce, inais dés parties inlégrantes qni constituent 

l'individu. : 

De Rà vient l'énorme différence de ces deux phrases : Tout homme 

4 
+
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est sujet à la mort, et tout homme est sujet à la mort. Le première 
veut dire qu'il h'y a pas un seul homme qui ne soit sujet à la mort; 
vérité dont la méditation peut avoir une influencé utile sur la conduite 
des hommes : la seconde signifie qu'il n°ÿ a aucune partie de l’homme 
qui ne soit sujette à la mort; erreur dont Ja croyance pourrait entraîner 
les plus grands désordres. 

Tous, au pluriel, ‘et suivi de Les avant un nom appellatif, reprend la 
fonction d’ar ticle universel collectif, et marque la totalité des individus 
de l'espèce, sans exception, comme fout sans le au singulier : voici la 
&fférence qu'il y a alors entre les deux nombres. 

Tout, au singulier, marque la totalité physique des individus de 
l'espèce, dans le cas où l’attribut est en matière nécessaire : et c’est 

pour cela qu’alors on ne doit pas le joindre à le qui à, comme on vient 

de le dire dans l’article précédent, la même destination ; il y aurait 
périssologie, puisqu'il y aurait inutilement double indication du même 

point de vue. Tous Les, au pluriel, marque la totalité physique des 

individus de l'espèce, dans le cas où l’attribut est en matière contin- 

gente. Les, on vient de le voir ; est aloïs le signé convenu de la possi- 
bilité des éxceptions; mais cette possibilité peut exister sans le fait; et 

pour le marquer, quand il est nécessaire, -on joint sous avec les, afin 

de déclarer formellement exclues les exceptions que les pourrait faire 

soupçonner. 
. S'il est question, par: exemple, d'un détachement de trois cents 
hommes, que l’on a d’abord cru enlevés avec leurs équipages, il y 

aura bien de là différénce éntre dire : Les soldats reéparurent, mais 

les bagages ne revinrent pas; et dire : Tous les soldats reparurent, 
mais fous Les bagages ne revinrent pas. 

" Par la première phrase, on fait entendre seulement que le gros de la 

troupe reparut, sans répondre numériquement des trois cents; et que 

rien des bagages ne revint, ou du moins qu’il en revint bien peu de 

chose : par la secondé phrase, on assure, sans exception, que les 

trois cents soldats reparurent; maïs on fait entendre qu'il ne revint 
qu’une partie des bagages. (B. Grammaire générale, liv. JL, ch, 8, 

art. 2.) ‘ 

1255. Tout, Le. 

Le ei tout, comme on vient de le dire dans des deux articles précé- 

dents, marquent égälement la totalité physique des individus de l'espèce 

signifiée par le nom appellatif : ils sont donc synonymes à cet égard, et 

il faut voir quelles sont les différences qui peuvent les distinguer dens 

l'usage. - 
Le ne marque la totalité des individus que secondairement et indi= 

rectement, parce qu’il désigne primitivement et directement l'espèce,
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Tout marque, au contraire, primitivement et directement, la totalité 

physique des individus, et ne peut désigner l'espèce que secondaire- 
ment et indirectement. 

Le marque la totalité des individus, parce que l'espèce les comprend 

tous. Tout désigne l’espèce, parce que la totalité des individus la con- 
stitue, 

Le choix entre ces deux articles doit donc se régler sur la différence 

des applications que l’on a à faire de la proposition universelle, 

Le doit être préféré, si l’on veui établir un principe général, pour 
en tirer des conséquences également générales. L'homme est faible et 
continuellement exposé à de dangereuses tentations : il a donc un besoin 

perpétuel de la grâce pour ne pas succomber. 

Tout est mieux, si l’on veut passer d’un principe général à des con- 

séquences et à des applications particulières. Touf homme est faible et 

continuellement exposé à de dangereuses tentations : par quel pri- 

vilége particulier prétendez-vous donc n’avoir rien à craindre de celles 
auxquelles vous vous exposez de gaieté de cœur ? (B.) | 

1254. Traduction, Version, 
La traduction est en langue moderne et la version en langue an 

cienne. Ainsi la Bible française de Sacy est une radauction, et les Bibles 

latines, grecques, arabes et syriaques, sont des versions. 

Les traductions, pour être parfaitement bonnes, ne doivent être ni 
plus ornées, ni moins belles que l'original. Les anciennes versions de 
lÉcriture sainte ont acquis presque autant d'autorité que le texte hé- 
breux. | 

Une nouvelle éraduction de Virgile et d’Horace pourrait encore 
plaire après toutes celles qui ont paru. L’auteur et le temps de la ver- 
sion des Septante sont inconnus. (G.) 

On entend également par ces deux mots la copie qui se fait dans une 
langue, d’un discours premièrement énoncé dans une autre : comme 
d’hébreu en grec, de grec en latin, de latin en français, etc. Mais l’u- 
sage ordinaire nous indique que ces deux mots différent enire eux par 
quelques idées accessoires, puisque l’on emploie l’un en bien des cas 
où l'on ne pourrait pas se servir de l’autre. On dit, en parlant des 
saintes Écritures, la version des Septante, la version vulgate; et l’on 
ne dirait pas de même la éraduetion des Septante, la éraduction vul- 
gate : On dit, au contraire, que Vaugélas a fait une excellente traduc- 
tion de Quinte-Curce, et l'on ne pourrait pas dire qu'il en a fait une 
excellente version. ‘ « 

A. l'abbé Girard croit que les traductions sont en langues modernes, 
et les versions en langues anciennes : il n°y voit point d'autre diffé 
rence. Pour moi, je crois que celle-là même est fausse, puisque j'on
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trouve, ‘par exemple, dans Cicéron, de bonnes traductions latines de 

quelques morceaux de Platon ; et que l’on fait faire aux jeunes étudiants 

des versions du grec et du latin dans leur langue maternelle. 

Il me semble que la version est plus littérale, plus aîtachée aux pro- 

cédés propres de la langue orientale, et plus asservie dans ses moyens 

aux vues de la construction analytique ; et que la traduction est plus 

occupée du fond des pensées, plus attentive à les présenter sous la 

forme qui peut leur convenir dans la langue nouvelle, et plus assujet- 

Lie dans ses expressions aux tours et aux idiotismes de ceite längue. 

La version littérale trouve ses lumières dans la marche invariable 

de la construction analytique, qui sert à lui faire remarquer les idio- 

tismes de la langue originale, et à lui en donner l'intelligence, en rem- 

plissant ou indiquant le remplissage des vides de l’eilipse, en suppri- 

mant ou expliquant les redondances du pléonäsme, en ramenant ou 

rappelant à la rectitude de l’ordre naturel les écarts de la construction 

usuelle. 

La traduction ajoute aux découvertes de la version littérale le tour 

propre du génie de la langue dans laquelle elle prétend s’expliquer : elle 

n’emploie les secours.analytiques que comme des moyens qui font en- 

tendre la pensée ; mais elle doit la rendre, cette pensée, comme on la 

rendrait dans le second idiome, si on l’avait conçue de soi-même, sans 

la puiser dans une langue étrangère. 
La version ne doit être que fidèle et claire. La traduction doit avoir 

de plus de la facilité, de la convenance, de la correction, et le ton pro- 

- pre à la chose, conformément au génie du nouvel idiome. 

L'art de la traduction suppose nécessairement celui de la version ; 

et c'est pour cela que les premiers essais de £raduction que l’on fait 

faire aux enfants, dans les colléges, du grec ou du latin en français, 

sont très-bien nommés des versions. 

Dans les versions latines, grecques, syriaques, arabes, etc., de l'Écri- 

ture sainte, les auteurs ont tâché, par respect pour le texte sacré, de 

le suivre littéralement, et de mettre en quelque sorte l’hébreu même à 

Ja portée du vulgaire, sous les simples apparences du latin, du grec, du 

syriaque, de l'arabe, “etc. ; mais il n’y a point proprement de raduc- 

tion, parce que ce n’était pas l'intention des auteurs de rapprocher 

l'hébraïsme du génie de la langue dans laquelle ils écrivaient. 

Nous pourrions donc avoir en français version et traduction du 

.même texte, selon la manière dont on le rendrait dans notre langue ; 

et en’voici la preuve sur le verset dix-neuf du premier chapitre de l’é- 

vangile selon saint Jean : 
« Les Juifs lui envoyèrent de Jérusalem des prêtres et des lévites, 

afin qu'ils l’interrogeassent : Qui es-iu?» Voilà la version où l’hé- 

braïsme pur se montre d’une manière évidente dans cette interroga- 

tion directe.
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Adaptons le tour de notre langue à la même penséé, et disons : «Les 
Juifs lui envoyèrent de Jérusalem des prêtres et des lévites, pour sa- 
voir de lui qui il était ,» et nous aurons une traduction. (B. Ency- 
clopédie XNI, 510.) | ie | 

. 19255. Train, Équipage. 
Le {rain regarde la suite, ét l'équipage le service. 
Où dit un grand rrain et un bel équipage. . 
I n’appartient qé’aux prinées d’avoir dés trains nombreux et dé su- 

perbes équipages. (G.) - : 

- 4256. Trainer, Entrainoen 
Ces mot$ paraissent être quelquefois émployés indifféremment, où du 

moins la différence n’en est pas toujours remärquéé. On dit que le guet . 
traîne ou entraîne un hommé én prison ; qune rivière fratne où én- 
traîne beaucoup de sable ; que la guerre érafne du entrafne de grands 
maux, elc. Enñtrainer, C’est trutnéer en, dañs ; eh où avec Soi , dans 
an lieu. ou ün nouvel état, malgré l'opposition et la résistance de la 
chose. | . D ‘ 

Trainer, e’est tirér après soi ; énträfner, trathér ävéé soi, comme 
Pobserve l'Acidéme. On rräfne.à Sa site, on entfaîñe dañs soû 

. Cours, 
La Süêrré eñtraïne avec elle dés maux sans nombre, et éraêne après 

. elle des rfiaux sâns fin. 

On traîne ce qu’on nié peut pas porter ; on enti'afne ce qui ne veut 
pas aller. 

IL faut bien trafner sa chaîne quand én né péut pas là portier, Il faut 
bien entraîner un insensé quand il ne veut pas qu’on le mène. 
“L'action de tratner demande sans doute souvent une force qui 
tiomphe d'une résistance : elle est lenté quelquefois. L'action d'eñtrat- 
ner demande une gräandé force qui triomphe dé toute résistance ; elle 
a ut proipt où un grand effet, Vo ° 

* Lé ruisseau trafne du sable, et le torrent entrafne tout ce qu'il reñ- … 
conire, - 

Des chevaux frafnent un char, le char entraîne les chevaux dans 
une penté rapide. : 

Entraïner, qui désigne la violencé au propre, n’exigérà au figuré 
qu'ne violence douce, tandis que traîner marquera plutôt une vio: 
lente contrainte, (R.) 

1257. Traite, Trajet. 

La traite est proprement l'étendue de l'espace où du chemin qu'il y * a d’un lieu à un autre, ou entre l’un et l’autre ; le trajet est le passage 
qu'il faut traverser ou franchir pour aller d’un lieu à un autre. 

Æ,
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La traite vous mène à un liéu; il faut en paicoürir Ja longueur pour 

arriver au terme. Le trajet vous sépare d’un tieu ; il faut aller par delà 

pour paryenir au terme. 

On dit proprement éraîte en pariant de là térre, èt tr@jet eh parlant 

des eaux. On dit le #rajet et non la traite de Calais à Douvrés. Les Caux 

coùpent le chiemins, il faut les passer, lès traverser ; C’est un trajet : 

les chemins de :térre sont continus, il faut tes suivre ; c’est une traite. 

La traite est plus où moins longue : on dit une longue traite, une 

grande traite, téne forte traite. Le trajet peut être fort court : on dit 

le érajet de là rivière, le trajet d'un fossé, le trajet de la rue, et au- 

tre petit passage à traverser. 
‘ 

La traite et le érajet ne sont pas les chemins où lès passages const- 

dérés en eux-mêmes : la fraïte est lé chemin que noûs faisons où que 

nous avons à faire : le trajet st le passage qûé rioûs travérsôns où que 

noué avons à travérsér; je vêux dire que cés térmés ont un rapport 

nécessaire à notre marche, à notre action de parcourir, dè franchir tés 

distances. | ee 

On dit populairémient érotle &ans Ie sens de trajet, Rite ést en pétit 

ce qué la traîte est en grand. La trotle regardé particulièrement lés 

gens à pied qui sont obligés de £rotter, c’est-à-dire de marchér beau- 

coup à pied. (R) . _ 

1258. Traité, Marché. 

Selon ŸAcadémie, le traité est une convention, un accommodement 

sur dés affaires d'importance, sur un murché considérable. Le märché 

est le prix de la chose qu'on achète avec des conventions, des condi- 

tions. _——— - | | . ‘ 

Le roi fait dés (raités avec des financiers pour une lévéé de droits, 

pour la fourniture des vivres aux troupes; etc. Chacun fait des mar- 

chés pour l'acquisition des choses vénäles , pour l'exécution de quelque 

ouvrage. | | 

L'idée propre et dominante du traité ést celle de fixer les conven- 

tions et d'établir les stipulations respéctives des parties. L'idéë propre 

ét dominante du marché est celle de s’'accorder sur le prix des choses, 

et de faire un échange de valeurs et dé services. 

On négocie pour faire un traité ; il y a des intérêts considérables à 

régler. On marchande pour faire un bon marché ; it s’agi d'obtenir un 

bon prix. 11 faut savoir les affaires pour faire des traités convenables : 

il faut savoir la valeur dés clioses poûr fairè de bons marchés. ‘ 

© 4259. Tranchant, Décisif, Péremptoire. 

- . On dit des raïsons, des arguments, des moyens trañchants, décisifs, 

pérempioires.
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Tranchant, qui tranche, coupe, sépare en coupant; taille, divise 

en long ou en travers. Tout le monde connaît l'effet d’un instrument 
tranchant. 

Débcisif, qui décide, juge, résout. 
Péremptoire, ce qui fait tomber l'opposition. On a appelé péremp- 

toire ce qui met fin aux débats entre les plaideurs, et ne permet pas à 
un adversaire de tergiverser. Dans le style dogmatique, c’est ce contre 
quoi il n°y a rien à alléguer, ce qui est sans réplique. 

Le mot tranchant marque particulièrement ici l'efficacité du moyen 
et la promptitude de l'effet qu’il produit. Décisif annonce la diseussion 
et le moyen qui est propre pour la terminer. Péremptoire indique l'op- 
position, et un moyen qui doit la faire cesser. 

Ce qui lève les difficultés et aplanit les obstacles tout d’un coup est 
tranchant. Ce qui ne laisse plus de doute et entraîne le jugement, est 
décisif, Ce qui ne souffre plus d'opposition et interdit la réplique, est 
Déremptoire. . 

Tranchant et décisif se disent des personnes, L'homme #ranchant 
ne voit point de difficulté : l’homme décisif n'a point de doute. A Ja 
confiance de celui-ci, l’autre ajoute l’arrogance. Le personnage tran- 
chant-veut vous imposer : le personnage décisif s'en fait accroire- 
Gelui-jà prend un ton et un air d'autorité : celui-ci a le ton sec et un 
air de mérite. Il n’y a pas à raisonner avec le premier ; il n’est pas aisé 
de raisonner avec le second. | 
y à l’homme décisif et l'homme décidé. On est décisif en fait d’o- 

pinion:et de jugement ; on est décidé quant à ses volontés et ses réso- 
lutions, L'homme décisif juge hardiment : l'homme décidé veut fer- 
mement. Le premier a bientôt pris un avis, il y tient opiniâtrément ; le 
second a bientôt pris son parti, etil y tient invariablement. 

S 

1260. Tranquille, Calme, Posé, Rassis, 
Être tranquille, c'est n’avoir point d'inquiétude; être calme, c’est 

n'avoir point de passion : être posé, c’est n'avoir point de hâte ; être rassis, C’est n’avoir plus d’agitation. 
On est tranquille par sa situation ; calme, par la disposition de son âme et de son esprit ; posé, par caractère ou par habitude : un juge- ment rassis est l'effet de la maturité de l'âge. ‘ 
Un homme rassis est un homme de sang-froid, dont les actions et les 

jugements portentle Caractère de la réflexion: un homme posé est celui qui ne fait rien à la légère, et dont toutes les manières ont un Certain air de solidité : un homme tranquille est celui en qui on trouve la liberté d’un esprit exempt de trouble et d’agitation : un homme calme est ce- lui qui possède une sérénité d'âme difiicile à troubler. 
Les peines et les craintes troublent la tranquillié : la joie et l’es-
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pérance détruisent le calme : l'esprit n’est plus rassis dès qu’il éprouve 

la moindre agitation : il suffit d’un mouvement un peu vif pour dé- 
ranger l’homme vosé. + 

La tranquillité de caractère tient à une sorte d’indifférence sur les 

événements qui, nous empêchant de les sentir, nous maintient dans 

une situation tranquille. Une âme calme est celle qui se possède assez 

pour rester immobile au milieu des agitations qui l’environnent. Un 

caractère posé est celui à qui une certaine froideur de tempérament 

permet d’appuyer sur tout, sans se laisser jamais emporter par rien. 

Pour être rassis, il faut avoir été troublé, emporté par un mouvement 

quelconque, et être revenu à un état plus caline. 

On ne dira point d’un jeune homme qu'il est assis ; ce caractère ap- 

partient à l’âge mür d’un homme qui a pu êtreemporté autrefois par la vi- 

vacité de la jeunesse ; mais un jeune homme peut être de sens rassis dans 

le moment où il n’est agité d'aucune des passions auxquelles il est ca- 

pable de se laisser emporter, On ne dira point d’un vieillard qu’il est 

posé : la lenteur et la gravité étant le caractère de la vieillesse ne 

marquent en lui aucune disposition particulière, En voyaht un sage 

demeurer calme au milieu des tourments qui agitent son corps sans 

ébranler son âme, on ne dira pas qu’il est tranquille. Un homme qu'on 

Jaisse mourir {ranquille dans son'lit n’est pas calme s’il est agité des 

terreurs de la mor. 

On est tranquille sur l'événement d’un procès quand on est sûr de 

le gagner : on attend éet événement avec calme, quand on est décidé 

à s’y soumettre sans trouble, quel qu’il puisse être : l'homme posé va, 

sans se hâter, en savoir des nouvelles : et celui que: sa perte a troublé 

examine ensuite, lorsqu'il est rassis, de quelle manière il doit s’y 

prendre pour en appeler. 

Le caractère de l’homme posé se manifeste en tout par sa conduite 

extérieure : un simple coup d'œil suffit pour distinguer l’homme d’un 

sens rassis de celui qui ne l’est pas ; avec de l’empire sur soi-même, on 

peut, sous des dehors calmes, cacher une âme peu tranquille. 

Un grand capitaine dont l'esprit est calme au milieu d’une bataille, 

quoique son âme, occupée de l'incertitude du succès, ne soit pas {ran- 

quille, conserve un jugement rassis, et, s’il est nécessaire, des manières 

posées. ° 

On ne tient guère à être plus ou moins posé, c’est une manière 

d’être qui ne fait rien au bonheur : il est toujours avantageux de 

voir les choses de sens rassis : tout le monde veut être franquille: 

beaucoup de gens, dans le calme, regrettent l'agitation qui l'a précédé. 

La modération peut produire la tranquillité : la religion donne le 

calme en quelque situation que l’on se trouve : on parvient, avec le 

temps, à un état plus rassis « l'air posé ne tient quelquefois qu'aux 
habitudes du corps.
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| Le ‘feuillage est tranquille quand rien ne l'agite : l'air est calme 

quand rien ne le w'ouble : le pain devient rassis à mesure que, s'éloi- 
gnant du moment de la fermentation, il acquiert plus de consistance : 

un être agissant peut seul être posé. (F. G:) 

1261; Tranquillité, Paix, Calme. 

, Ces mots, soit qu’on les applique à l’âme, à la république ou à quei- 

que société particulière, expriment également une situation exempte 

de trouble et d’agitation,; mais celui de tranquillité ne regarde préti- 

sément que la situation en elle-même, et dans ke temps présent, in- 

dépendamment de toute relation : celui de paix regarde cette situation 

par rapport au dehors, et aux ennemis qui pourraient y causer de Pal- 

tération : celui de calme la regarde par rapport à l'événement, soit 

passé, soit futur ; en sorte qu'il la désigne comme succédant à une 

situation agitée, ou comme Ja précédant. 

On a la tranquillité en soi-même, la paix avec les autres, el le 

calme après Pagitation. 

Les gens inquiets n’ont point de tranquillité dans leur domestique. 

Les querelleurs ne sont guère en paix avec leurs voisins. Plus la pas- 

sion a-été crageuse, plus on goûte le calme. 

Pour conserver la tranquillité de l’État, il faut faire valoir l'autorité 

sans abustr du pouvoir, Pour maintenir la paix, il faut être en état de 

faire la guerre. Ce n’est pas toujours en mollissant qu’on rétablit le 
came chez un peuple mutiné. (G.) 

41267. Transcrire, Copier. 

Transcrire signifie écrire une seconde fois, transporter sur un autre 
papier, porter d’un livre dans un autre. Copier c'est, à la lettre, multi- 

plier la chose, en tirer un double ou des doubles, former des exemplaires 
pour multiplier la chose, l'avoir en abondance, copia. 

Vous transcrivez pour mettre au net, en forme, en règle, en élat, 
dans un endroit convenable. Vous copiez pour mulüplier, distribuer, 
répandre, conserver. ‘ 

Un marchand franscrira chaque jour la feuille de ses ventés et de 
ses achats sur ses livres de compte, pour être en règle, Avant l'invention 

de l'imprimerie, qui fait une espèce de prodige de multiplication , il 

fallait copier les ouvrages à Ja main, 

Transcrire annonce une conformité littérale, exacte ; copier ne dé- 

signe quelquefois qu'une ressemblance plus ou moins frappante. 

I est superflu d'observer que transcrire ne se dit qu’à l'égard de 
l'écriture et qu'on copie des tableaux, des dessins, des manières, des 
actions, des personnes, tout ce qui s'imite. (R.) 

» t
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1263. Transes, Angoisses. ? 

La transe est l'effet qu'une grande peur produit sur Pesprit, comme 
le grand froid sur le corps : on est transide peur. comme on l’est de 
froid, lorsque ia peur nous saisit de manière à nous faire trembler, à 
émousser nos sens, à éteindre notre activité, à nous glacer. 

Les angoisses désignent un état de peine, de douleur pressante, de 
détresse, d’anviété, causé par des embarras, des difficultés, la néces= 
sité. M. de Voltaire, dans son Commentaire sur Corneille; se plaint, 

avec raison, que l’on néglige un mot si expressif, (.) 

1264. Transport Translation, xansportcer, 
- Kransférer. 

Tous ces mots désignent un chañgement de lieu ou de temps, Trans: 

Porter et transport sont plus propres à marquer spécialement le terme 

du changement, sans rien marquer par eux-mêmes de l’état précédent 

de la chose transportée : au contraire, {ransférer et translation ajou- 

tent à l’idée du changement celle d’une sorte de consistance de la chose 

transférée dans le premier état d’où elle sort, 

Ainsi, l’on dit transporter des meubles, des marchandises, de l'ar- 

gent, des troupes, de l'artillerie, d’un lieu à un aûtre; qu’un commis- 

saire, un juge, se transporte dans le lieu du délit ; qu'on fait frans- 

port de ses droits à un autre; parce que, dans tous ces cas, on n’envi- 

‘sage que le lieu où se rendent les choses transportées, ou la per sonne 

à qui sont remis les droits qu'on abandonne. 

Mais on dit transférer un prisonnier du Châtelet à la Conciergerie, 

un corps mort d’un cimetière dans un autre, des reliques d’une châsse 

ou d’une église dans uñe autre, une juridiction d’une ville dans une 

autre, pour marquer que les objeis transférés résidaient auparavant, 

de droit ou de nécessité, dans les lieux d’où on les tire : c’est par la 

même raison que l’on dit la translation d'un évêque, d’un concile, 
d'un siége, d’un empire, d’une fête, etc. ! 

Quand on transfère un magasin de marchandises précieuses, il fant 
tâcher de les transporter sans les gâter. 

Constantin n’eut pas plutôt transféré le siége de l'empire de Rome 

à Constantinople, que tous les grands abandonnèrent l'Italie pour se 
transportér en Orient. (B.) 

| Transporter et trañsférer supposent également l’action de porter 

d’un lieu à un autre; mais éransférer se prend dans un sens figuré, 

Vôus dites transporter toutes les fois que vous voulez rendre l'idée 

propre de porter, et vous dites transférer lorsqu'il s’agit de faire 

changer de place à un objet sans le porter. On transporte des den- 

rées, des marchandises, de l'argent, qu’on porte, qu'on voiture, et on 

u
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ne les transfère pas : on transfère un marché, une fête, une résidence 
qu'on change, qu'on place, qu’on établit ailleurs ; et on ne les porte ni 
ne les voiture. 

Voilà pourquoi on transporte ses marchandises et on à éransfère son 
magasin, on {ransporte ses meubles et on transfère sa résidence, on 
transfère les cimetières et on transporte les ossements. On ne porte 
pas la résidence, les magasins, le cimetière, comme on porte les meu- 
bles, les marchaudises, les ossements. 

On transporte enfin des choses mobiles: on transfère des objets 
stables par eux-mêmes. Vous transportez des provisions, des secours, 
tout ce qui est portatif : vous éransférez un tribunal, un établissement, 
ce qui a par soi une consistance fixe. 

H est clair que là translation ne regarde que certains objets, et 
qu'elle se fait de différentes manières ; maïs que le transportse fait de 
telle manière qu’il embrasse un plus grand nombre de choses. Toutes 
les fois que l’idée physique de transport n’est Pas assez rigoureusement 
applicable à l’objet, dans un sens figuré et moral, i} convient mieux de 
dire translation : ce qui n’empêche pas qu'on ne dise souvent {rans- 
porter, dans le sens particulier et moral de tranférer; car le premier 
de ces verbes est comme Je genre à l’égard du second, (R.) 

x 4265. Travail, Labeur. 

Ces iermes ne se distinguent, dans l’usage ordinaire, que par les 
différents degrés de peine que donne un ouvrage. Le travail est une 
application soigneuse ; le labeur est un travail pénible. Le travail 
occupe nos forces ; le labeur exige des efforts soutenus. 

L'homme est né pour le travail, le malheureux est condamné au 
labeur. Travaille ou péris, voilà l’ordre de Ja nature : travaille et 

péris, voilà le vœu de l'injustice humaine, 
Le labeur est proprement un travail, un exercice de la main et du 

corps : l’art mécanique fait un labeur. (R.) 

41266. À travers, Au travers. 

À travers marque purement et simplement l'action de passer par un 
milieu, et d'aller par-delà, ou d’un-bout à l’autre. Au travers marque 
proprement où particulièrement l’action et l'effet de pénétrer dans un 
milieu, de le percer de part en part ou d’outre en outre. Vous passez 
à travers le milieu qui vous laisse un passage, une ouverture, un jour : 
vous passez au travers (l’un milieu dans lequel il faut vous faire un 
Passage, faire une ouverture, vous faire jour pour passer. Là, vous avez 
la liberté de passer, rien ne s’y oppose : ici, vous trouvez de la résis- 
tance, il faut la forcer.
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Il est constant que nous disons plutôt passer son épée au travers qu 

corps, et passer à #ravers les champs. L'épée passe ax travers du 
corps en le perçan d'outre en outre; et vous passez à fravers les 
champs en les parcourant dans un sens d’un hout à l’autre. 

Un espion passe habilement et adroitement & travers le camp en- 
nemi, et se sauve. Le soldat se jette tout aw travers d’un bataillon et 
l’enfonce. 

Une liqueur passe à travers une chausse par les interstices que les 

fils laissent entre eux. La matière fulminante passe au travers des corps 
qui lui résistent et qu’elle renverse. 

Ces deux locutiens servent à distinguer deux acceptions différentes 

du verbe traverser, mais peut-être trouverait-on encore quelque dif- 
férence entre traverser dans l’un ou dans l’autre sens, el passer à {ra- 
vers Où au travers. Ces deux manières de parler semblent ajouter au 
verbe une circonstance particulière, singulière, extraordinaire, Vous 
traversez la rivière en bac; c’est le chemin; vous passez à travers 
les champs ; c’est une voie extraordinaire ou détournée que vous pre- 

nez. S'il faut de la force pour qu'un clou traverse une planche, ce n’en 

est pas moins une chose ordinaire ; maïs il y a quelque chose d’extra- 

ordinaire dans la violence qu’on fait en passant l'épée au travers du 

corps. (R.) 

4267. Erébucher, Broncher. 

Ces mots désignent l’accident de faire un faux pas. C'est en ce sens 

que trébucher est synonyme de broncher, qui ne se dit que des ani- 

maux , au lieu que trébucher se dit des choses, mais alors il signifie 
tomber. 

On trébuche lorsqu' on perd l'équilibre et qu’on va tomber. 

On bronche lorsqu’ on fait un faux pas, qu’on cesse d'aller droit 

et ferme, pour avoir choppé, heurté contre un corps pointu ou émi- 

nent. 

Celui qui n’a pas.le pied ferme est sujet à frébucher ; celui qui marche 

dans un mauvais chemin est sujet à éroncher. Il ne faut qu’un petit 

caillou pour vous faire broncher : si vous perdez l'équilibre, vous tré- 

buchez. On peut broncher et se redresser tout de suite : si l’on ne 

tombe pas en {rébuchant, du moins on chancelle. (R.) 

126$. Trépas, Mort, Décès. 

Trépas est poétique, et emporte dans son idée le passage d’une vie 
à l’autre. Mort est du style ordinaire, et signifie précisément Ja cessa- 
tion de vivre. Décès est d’un style plus recherché, tenant un peu de 
l'usage du palais, et marquant proprement le retranchement du nom- 
bre des mortels. Le second de ces mots se dit à l’égard de toutes sortes 

h° ÉDIT., TOMEIT, 28
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d'animaux, et les deux autres ne se disent qu’à l’égard de Fhomme. Un 

trépas glorieux est préférable à une vie honteuse, La mort est le terme 

commun de tout ce qui est animé sur la terre. ‘Foute succession n’est 

ouverte qu’au moment du décès. ‘ 

Le trépas ne présente rien de laid à l'imagination ; il peut même 

faire envisager quelque chose de gracieux dans l'éternité. Le décès ne 

fait naître que l'idée d’une peine causée par la séparation des choses 

auxquelles on était attaché; mais la mort présente quelque chose de 

laid et d’affreux. (G.) 
Le trépas est donc le passage de cétte vie à une autre vie, le grand 

passage. La mort est l'extinction de la vie, la perte de tout sentiment, 

Le décès est la sortie hors de la vie, de la société de ce monde, la fin du 

cours ou de la carrière humaine. - . 

I y a les trépassés et les morts : il y a aussi les défunts. C'est une 
excellente idée que celle de défunt. Ge mot signifie, à la lettre, qui 

s’est acquitté de la vie; de fungi, s'acquitter d’une charge, faire une 

fonction, fournir une carrière, remplir sa destination ou son devoir. 

Defungi désigne proprement l’action d'achever sa charge, de terminer 

sa carrière, de consommer sa destinée, mais surtout celle de se délivrer 

d’un ônéreux fardeau. La charge de l’homme, sa charge par excellence, 

c’est la vie ; le défunt s'enest acquitté. 
Le défunt a vécu, il a rempli sa charge. Le trépassé vit encore, 

mais d'une vie nouvelle. Le mort n’est plus; il est cendre et pous- 

sière. 

Malgré ces différences importantes, trépassé ne se dit presque plus, 

même dans le style religieux et ordinaire ; il n’y a guère que le peuple 
qui dise encore défunt : il n’est plus question que de mort. 

Le peuple dit plutôt défunt ; le langage plus poli préfère feu. (R.) 

1269. Très. Fort, Bien. 

On se sert assez indifféremment de l’un ou de l’autre de-ces trois mots 

pour marquer ce que les grammairiens nomment SUPERLATIF, C’est-à- 

dire le plus haut degré : par exemple, on dit dans le même sens, très- 

sage, fort sage, bien sage. Il me paraît cependant qu'il y a entre eux 

quelque petite différence : en ce que le mot très marque précisément 

et clairement ce superlatif, sans mélange d’autre idée ni d'aucun senti- 

ment ; que le mot de fort le marque peut-être moins précisément, mais 
qu'il y ajoute une espèce d’affirmation, et que le mot de bien exprime 

de plus un sentiment d’admiration. Ainsi l’on dit: Dieu est très-juste, 

les hommes sont foré mauvais, la Providence est bien grande. 
Outre cette différence, il y en a une autre plus sensible, ce me sem- 

ble : c'est que très ne convient que dans le sens naturel et littéral ; car, 
lorsqu'on dit d’un homme qu'il est érès-sage, cela veut dire qu'il l'est
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véritablement , au lieu que fort et bien peuvent quelquefois être em- 

ployés dans un sens ironique , avec cette différence, qué fort convient 

mieux lorsque. l’ironie fait entendre qu’on pêche paï défaut, et que 

bien est plus d'usage lorsque l’ironie fait entendre qu’on pêche par 
excès. " E 

On dirait donc en faïllant : C’est être fort sage .que de quitter ce 

qu’on à pôur courir après ce qu'on’ ne saurait avoir ; et c’est être bien : 

patient que de souffrir des coups de bâtons sans en rendre. (G:) 

Je crois que très n’est pas du tout incompatible avec l'ironie, et qu'il. 

est même préférable à bien et à fort, en ce qu'il là marque moins. 

Lorsque fort et bien sont ironiques , il n’y a qu’une façon de les pro- 
noncer : et cette façon étant ironique elle-même, elle ne laisse rien à 

deviner à celui à qui on parle: très, au contraire, pouvant, quand il 

est ironique, se prononcer comme s’il ne l'était pas , enveloppe davan- 

tage la raillerie , et laisse dans l'embarras cejui qu’on raille. (Eneyclo- 

pédie, 1, 245. ) | | 
Très estle mot propre et consacré pour désigner le plus haut degré | 

dans la comparaison. Fort n'indique qu’un haut degré indéfini , avec 

une sorte de surprise, sans marquer le plus haut; maïs il est en effet 

affirmatif, Bien est également un peu vague ; il marque un assentiment 

d’approbation et d’improbation. 
Vous dites qu’un homme est érès sage , pour fixer le degré de sa sa- 

gesse : vous dites qu'il est foré sage, pour assurer qu’il l'est beaucoup : 

vous dites qu’il est bien sage; pour exprimer voire approbation et votre 

satisfaction : vous diriez de même qu’il est bien sage, avec des senti 

ments contraires. | ‘ ‘ 
Très ne marque point d'autre intention que celle d'exprimer à qüel 

point une chose est ou nous paraît être telle. Fort marque Fintention 

de communiquer aux autres l'impression forte que la chose a faïte sur 

vous. Pier marque moins une intention que l’effusion naturelle du 

‘ sentiment qu’on éprouve. (R.) 

1270. Tromper, Décevoir, Abuser. 

Tromper ; c'est induire malicieusement dans l’erreur où le faux ; 

décevoir, y engager par des moyens séduisants où spécieux ; .abuser, 

y plonger par un abus odieux de ses forces et de Ja faiblesse d'autrui. 

On vous trompe en vous donnant pour vrai ce qui est faux, pour bon 

ce qui est mauvais, el vous serez trompé tant que vous ne serez pas 

en garde contre les personnes, et que Vous ne voudrez pas connaître la 

valeur des choses. On vous déçoit en flattant vos goûts et en conni- 

vant à vos idées , et vous serez déçu’, tant que vous croirez facilement 

ce qui vous plaît, et que légèrement vous vous atiacherez à ce qui 

vous rit. On vous abuse en captivant votre esprit et en vous livrant à



136 / TRO 
la séduction ; vous serez abusé , tant que vous n’apprendrez pas à don- 
ter et à craindre, et que vous vous abandonnerez vous-même sans sa- 
voir vous défendre. 

On trompe tout le monde , et même beaucoup plus habile que soi : 
on déçoit les gens qui s’en rapportent aux apparences, qui voient faci- 
Jement en beau, qui aiment à se flatter, qui abondent dans leur sens : 
on abuse les personnes faibles » Crédules, vives, qui ne soupconnent 
pas qu’on veuille les tromper, qui né voudront pas croire qu'on les a 
trompées , qui se persuadent sans raison ce qu'on leur dit, qui se pas- 
sionnent pour l’objet qu’on leur présente, les jeunes gens, le peuple, etc. 

On trompe celui qui s’en laisse imposer, on déçoit celui qui se laisse 
capter, on abuse celui qui se laisse captiver. Il ne suffit pas d'être dé 
trompé de ce qui nous tient au cœur, il faut en être désabusé. L'objet 
ne nous déçoit plus, mais nous sommes encore entraînés par notre pen- 
Chant. (R.) 

4271. Troupe, Bande, Compagnie. 

Plusieurs personnes jointes pour aller ensemble font la troupe. Plu- sieurs personnes séparées des autres pour se suivre, et ne se point 
quitter, font la bande. Plusieurs personnes réunies par l'occupation , 
l'emploi ou l'intérêt, font la compagnie. 

‘On dit une troupe de comédiens , une bande de voleurs , et la com- 
pagnie des Indes. 

Il n’est pas honnête de se séparer de sa {troupe pour faire bande à part; et il faut toujours prendre l'intérêt de la Compagnie où l’on se trouve engagé. (G.) . 
M. Beauzée observe, avec raison > ue ces termes s'appliquent aussi aux animaux : on dit des troupes d’oies, d'insectes, des bandes d’é- tourneaux, des compagnies de perdrix. La éroupe est nombreuse ; Ja bande va par détachement et à la file : Ja Compagnie vit ensemble et forme une sorte de famille, Les étournaux ne paraissent guère qu’en troupes, et ils volent par bandes séparées. 
Nous appelons iroupes les gens de guerre , en général. On dit les bandes prétoriennes, les vieilles bandes, espèce particulière de troupes qu'il s’agit de distinguer. 1 Ya dans les régiments des compa- gnies, divisions particulièrement destinées à agir ensemble sous un chef particulier, (R.) 

- 

1272, Trouver, Kencentrer. 
Nous trouvons les choses inconnues ou celles que nous cherchons. Nous rencontrons les choses qui sont en notre chemin , ou qui se pré- sentent à nous, et que rious ne cherchons point,
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Les plus infortunés trouvent toujours quelque ressource dans leur 

disgrâce. Les gens qui se lient aisément avec tout le monde sont sujels 
à rencontrer mauvaise compagnie. (G:) 

1273. Tumultueux, Fumultuaire. 

T umullu-eux, à la lettre, qui est plein de tumulte, fumultu-aire, 

qui a rapport au tumulte. Tumultueux a denx sens : 4° qui excite 

beaucoup de tumulte ; 2° qui se fait avec beaucoup de tumulte. Tu- 

multuaire signifie seulement qui est fait dans le tumulte, comme en 

tumulte, avec précipitation, en grande hâte, sans ordre, contre les 
formes. 

Les assemblées du peuple sont lumultueuses, et il prend des réso- 
lutions tumultuaires. 

Nous appelons tumultueux, au propre et au figuré, de grands mou- 

vements irréguliers, incertains, désordonnés. Les Romains appelaient 

tumultuaires des soldats, des armées, des chefs levés ou élus à la 

hâte, sur-le-champ, sans choix : ils disaient même dans le même esprit, 

un discours, une harangue fumultuaire. | : 

11 y a des gens qui, à leurs mouvements twmullueux, paraissent tou- 

jours pressés de soins, et ils n’ont rien à faire. Il yen a qui sont si long- 

temps à délibérer de sang froid sur ce qu’ils ont à faire, qn'ils finissent 

par se déterminer tumulluairement. (R.) 

3274. Tuyau, Tnhe. 

Ces mots sont synonymes, en ce qu’on désigne par l’un et par l’autre 

un cylindre creux en dedans, qui sert à donner passage à l’air ou à tout 

autre fluide. | 

Ce qui les distingue, c’est que le premier se dit des cylindres prépa- 

rés par la nature pour l’économie animale, ou par l’art pour le service 

de la société, et le second ne se dit guère que de ceux dont on se sert 

pour faire des observations et des expériences en physique, en aslro- 

nomie, en anatomie. 

Ainsi l’on appelle tuyaux les tiges cylindriques des plumes des oi- 

seaux, celles du blé, du chanvre, et des autres plañtes qui ont la tige 

creuse; les canaux cylindriques de fer, de plomb, de bois, de terre 

cuite, ou autre matière que l’on emploie à la conduite des eaux, des 

immondices, de la fumée, etc. ; ceux d’étain ou de fer-blanc qui servent 
à la construction des orgues, des serinettes, elc. 

Mais on appelle. tubes, les tuyaux dont on construit les thermomè- 

tres, les baromètres, et autres qui servent aux expériences sur l'air et 

les autres fluides ; ceux des lunettes à longue vue, des télesco- 

pes, etc. (B.) 

Tube est uu terme de science : éuyuu est de jusage ordinaire. Le 

s
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physicien et l’astronome se servent de tubes : nous employons différen- 
tes sortes de tuyaux pour conduire les liquides. Le géomètre et le 
physicien considèrent les propriétés du £ube ; nous considérons l'uti- 
lité du tuyau. L'ingénieur en instruments de physique et de mathé- 
matique fait des tubes : l'ouvrier en plomb, en fer, en maçonnerie, fait 
des tuyaux. ° 

Le tube est en général un corps d’une telle figure. Le tuyau est 
plutôt un ouvrage propre pour tel usage. Ainsi nous dirons fort bien 
le tube, te cylindre d’un fusil, d’un canon et de tout autre corps dont 

_ ilne s’agira que de désigner la forme : s’il est question d’un objet de 
telle forme, affecté à tel emploi, ce sera un tuyau dans le style ordi- 
uaire, (R.) 

1275. Type, Modèle. 

Type est un mot grec qui signifie proprement trace, vestige, em- 
preinte, et, par une conséquence naturelle, figure, forme, image. 

Du latin modus, mesure, règle, facon, manière, elc. , est venu m0- 
dèle, ce sur quoi on doit se régler, la facon propre qui convient aux 
choses, Pobjet qu'il s’agit d'imiter : modèle de sculpture, de peinture, 
d'écriture. - 

Le type porte l'empreinte de l'objet : le modèle en donne la règle. 
Le type vous représente. ce que les objets sont aux yeux, le modèle 
vous montre ce que les objets doivent être. Le fype est fidèle, il est tel 
que la chose : le modèle est bon, il faut faire la chose d'après lui. 

Vous tirerez des espèces de copies du type par impression ; vous en 
ferez le modèle par imitation. L'imprimeur ou le typographe travaille 
sur des types : le sculpteur, comme le peintre, travaille d’après des 
modèles. ° 

Type n'annonce que la vérité de la figure sans emporter l'idée de 
règle ou-de modèle ; ainsi nous appelons types des figures symboli- 
ques, qui n'ont d'autre rapport avec l’objet figuré qu’une sorte de res- 
semblance, et qui, loin d’être des modèles , ne-sont que des signes 
très-imparfaits. L'agneau pascal est le type de Jésus-Christ, le serpent 
d’airain celui de la croix, etc. (R.) 

Ù 
e 

1276: Uni, Plain. . 

Ce qui est né n’est pas raboteux, Ce qui est plain n’a ni enfonce- 
ment, ni élévation. » ° Le marbre le plus wni est le plus beau. Un pays où il n'y a ni mon- 
tagnes, ni vallées, est un pays plain. (G.)
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L'union regarde particulièrement deux différentes choses qui se trou- 

-vent bien ensemble, La jonction regarde proprement deux choses qui 

se rapprochent l’une auprès de l'autre. Do 

Le mot d'union renferme une idée d'accord ou de convenance. Ce- 

lui de jonction semble supposer une marche ou quelque mouve- 

ment. . - 

On dit l'union des couleurs, et la jonction des armées , l'union de 

deux voisins, et le jonction de deux rivières. ‘ 

Ge qui n’est pas uni est divisé. Ce qui n'est pas joint est séparé. 

On s’unit pour former des coïps de société. On se joinf pour se ras- 

sembler et n’être pas seul. ‘ 

Union s'emploie souvent au figuré; mais on ne se sert de jonction 

que dans le sens liliéral.- D D 

L'union soutient les familles et fait la puissange des états ; la jonction 

* des ruisseaux forme les grands fleuves: (G:.) 

2278. Unique, Seul, 

Une chose est unique lorsqu'il n°y en a point d'autre de la même 

espèce. Elle est seule lorsqu’elle n'est pas accompagnée. 

Un enfant qui n’a ni frère ni sœur est unique. Un homme abandonné 

de tout le monde reste seul. | ES 

Rien n’est plus rare que ce qui est unique. Rien n’est plus ennuyant 

que d’être toujours seul. (G.) - . 

1279. Usage, Coutume. 

L'usage semble être plus universel. La coutume paraît être plus an- 

cienne. Ce que la plus grande partie des gens pratiquent est en usage. 

Ce qui s’est pratiqué depuis longtemps est une coutume. 

L'usage s’introduit et s'étend. La coutume s'établit, et agquiert de 

l'autorité. Le premier fait la mode, La seconde forme l'habitude. L’une 

et l'autre sont des espèces de lois, entièrement indépendantes de la 

raison dans ce qui regarde l'extérieur de la conduite. 

“fl est quelquefois plus à propos de se conformer à un mauvais #5aÿe, 

que de se distinguer même par quelque chose de bon. Bien des gens 

suivent la coutume dans la façon de penser comme dans le cérémonial; 

© ils s’en tennent à ce que leurs mères et leurs nourrices ont pensé avant 

eux. (G.) 
- 

L'usage, dans le sens propre du mot, regarde les choses usuelles, 

usitées, utiles, ou dont on se sert, dont on use avec des vues d'intérêt, 

de jouissance, en un mot: d'utilité: ° 

La coutume xegarde particulièrement les choses que l'on fait assez
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souvent, fréquemment , les actions ordinaires, les habitudes, les ma- 
nières surtout. 

L'usage est une pratique constante, La 

milière, 

L'usage, soit par son universalité, soit par son ancienneté, soit par 
son utilité, a plus d'autorité, plus d’empire en général que la simple 
Coulume. 1 faut souvent obéir à l'usage, quand nous n'avons qu'à 
suivre la coutume. La coutume sera notre excuse, et l'usage notre 
justification. - 

L'usage tient plutôt à la raison, aux facultés intellectuelles, aux cau- 
ses morales : la coutume, à la nature, aux dispositions, aux habitudes, 
aux Causes physiques. Un peuple policé a desusages, un peuple barbare 
à des coutumes. ‘ ° 

L'usage nous détermine quelquefois malgré la raison, et la coutume 
nous entraîne malgré la nature. Les abus ne manquent pas de réclamer 
Pusage, comme la routine d'en appeler à la coutume. (R.) 

coutume, une habitude fa- 

L 2280. User, Se servir, Employer. 

User exprime l’action de faire usage d’une chose, selon le droit ou 
la liberté qu'on a d’en disposer à son gré et à son avantage. Se servir 

. exprime l’action de tirer un «service d'une chose, selon le pouvoir ct 
les moyens qu'on a de s’en aider dans l’occasion donnée. Employer 
exprime l’action de faire une application particulière d’une chose, 
selon les propriétés qu’elle a, et le pouvoir que vous avez d'en régler 
la destination, 

On use de sa chose, de son droit, de ses facultés à sa fantaisie : on 
en use bien ou mal, selon qu'on en fait un emploi bon où mauvais, une 
application louable ou blämable, une disposition raisonnable ou dérai- 
sonnable, On se sert d’un agent, d’un instrument, d’un moyen, comme 
On le peut, comme on le sait : on s’en sert bien ou mal, selon le talent 
ou l’habileté que l’on a, la manière dont on s’y prend, le rapport qu’a 
le moyen avec la fin. On emploie les choses, les personnes, ses moyens, 
ses ressources, comme on le juge convenable, eu égard à l'objet qu'il 
s’agit de remplir : on les emploie bien ou mal, selon qu’ils sont propres 
ou non à faire une fonction déterminée, à produire l'effet que l’on dé- 
sire, à procurer le succès qu'on en attend. 

Vous #sez d’un bien, d’un avantage que vous avez. On se sert d’un 
domestique, d'un meuble, de ce qu'on a, dans quelque sens que ce 
soit, à son service. Vous employez un ouvrier, l'argent, toule sorte 
de choses, à la fonction qui leur convient. 

Il n’est pas inutile d'observer que les idées d'habitude ou d'usage 
fréquent, de façon d’agir, de jouissance, ou de consommation de la 
chose, elc., sont particulièrement affectées au mot user. Celles d’assis-
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ter, de seconder, de cultiver, de rendre de bons offices,etc,, au mot ser 
vir. Celles d’accuper, de mettre en exercice, de faire valoir, au mot em- 
ployer. * 

T?S1. Usurper, Euvahir, S'emparer, 
Usurper , c’est prendre injustement une chose à son légitime maître Par voie d’autorité et de puissance : il se dit également des biens, des droits et du pouvoir. Envahir, c’est prendre tout d’un coup par voie de faitquelque paysou quelque Canton, sans prévenir par aucun acte d’hos- 

tlité, S'emparer, Cest précisément se rendre maître d’une chose, en 
Prévenant les concurrens, et tous ceux qui peuvent y prétendre avec 
plus de droit. . ‘ 

* Il me semble aussi que le mot d'usurper venferme quelquefois une 
idée de trahison ; que celui d’envahir fait entendre qu'il y a du mau- 
vais procédé ; que celui dé s'emparer emporte une idée d'adresse et de 
diligence. 

On n’usurpe point la couronne, lorsqu'on la reçoit des mains de la 
nation. Prendre des provinces après que la guerre est déclarée, c’esten 
faire la conquête, et non les envahir. ! 

Il n'y à point d’injustice à s'emparer des choses qui nous appartien- 
nent, quoique nos droits et nos prétentions soient contestés. (G.) 

. 1282. Utilité, Profit. Avantage. 

L’utilité naît du service qu’on tire des choses. Le profit naît du gain 
qu'elles produisent. L'avantage n’aîtde l'honneur ou de la commodité 
qu’on y trouve. . 

Un meuble a son wéilité, Une terre apporte du profit. Une grande 
maison a son avantage. ‘ 

Lesrichesses nesontd’aucune wéilité, quand on n'en fait point usage. 
Les profits sont plus grands dans les finances, et plus fréquents dans 
le commerce. L’argent donne beaucoup d'avantäge dans les affaires , 
ilen facilite Le succès. - 

Je souhaîte que cet ouvrage soit w{ile au lecteur ; qu'il fasse le pro- 
fit du libraire; et qu'il me procure l'avantage de l’estime publi- 
que. (G.) 

v 

1283. Vacances, Vacations. 

Ces deux noms. pluriels marquent le temps auquel cessent les exer- 
cices publics; ce qui les distingue, c’est la différence des exercices 
et celle de leur distinction. 

Vacances se ait de la cessation des études publiques dans les écoles
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et dans les colléges. Facations, de la cessation des séances des gens de 
justice. 

Le temps des vacances semble plus particulièrement destiné: au plai- 

sir ; c’est un relâche accordé au travail, afin de reprendre de nouvel- 

les forces : le temps des vacations semble plus spécialement destiné 

aux besoins personnels des gens de justice; c’est une interruption des 

affaires publiques accordée aux gens de loi, afin qu’ils puissent s'occu- 

per des léurs. © 

Les écoliers perdent le temps durant les vacances ; les avocats étu- 

dient durant les vacations. 

On ne doit pas dire vacations en parlant des études, parce que ce 

n'est qu'une suspension accordée au plaisir. Maïs on peut dire vacan- 

ces en parlant des séances des gens de justice ; parce que ce temps étant 

abandonné à leur disposition, ils peuvent, à leur gré, l’employer à leurs 

affaires personnelles ou à leur récréation : dans le premier cas, ils sont 

en vacations ; dans le second cas, ils sont en vacances, (Dictionn. de 

lAcad.; Rem. nouv. du P. Bouhours, t. 1.) (B.) 

284. Vacarme, Tumulie. 

Vacarme emporte par sa valeur l'idée d’un plus grand bruit, et tu- 

mulie celle d’un plus grand désordre. 

Une seule personne fait quelquefois du vacarme : mais le fumulte 

suppose toujours qu’il y a un grand nombre de gens. 

Les maisons de débauche sont sujeltesauxvacarmes. Il arrive souvent 

* du tumulte dans les villes mal policées. - 

Vacarme ne se dit qu’au propre ; fumulte se dit, au figuré, duirou- 

ble et de l'agitation dé l’âme. On tient makune résolution qu'on a prise 

dans le tumulte des passions. (Encycl., XVI, 790.) 

1285. Vaillant et Vaïllance, Valeureux et 
Valeur. 

La vaillance est la vertu ou la force courageuse qui règne dans le 

cœur, ét constitue l’homme .essentiellemeni vaillant ; la valeur est, 

cette vertu qui se déploie avec éclat dans l’occasion de s’exercer, et qui 

rend l’homme valeureux dans les combats. | 

La vaillance annonce la grandeur du courage, et la valeur, lagran- 

deur des exploits. La vaillance ordonne, et la valeur exécute. Le héros 

a une haute vaillance et faitdes prodiges de valeur. 

1 faut qué l'officier soit vaillant, et le sôldat valeureux. Le vail- 

lant capitaine sera valeureux quand il faudra l'être ; car la prudence 

est de s’abandonner au courage , lorsqu'elle n°est pas de le contenir. : 

Condé paraîtra peut-être plus valeureux que Turenne ; était-il moins 

vaillant? (R.)
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1286. Vaincre, Surmonter. 

Vaincre suppose un combat contre un ennemi qu'on altaque, et qui 

se défend. Surmonter suppose seulement des efforts contre quelque 

- obstacle qu’on rencontre et qui fait de la résistance. 
On a vaincu ses ennemis, quand on les a si bien battus qu'ils sont 

hors d'état de nuire, On a surmonté ses adversaires, quand on est venu 

à bout de ses desseins, malgré leur opposition. 

Il faut du courage et de la valeur pour vaincre, de la patience et.de 

la force pour surmonter. ° 

On se sert du mot vaincre à l'égard des passions, et de celui de sur- 

. monter pour les difficultés. - 

De toutes les passions, l’avarice est la plus difficile à vaincre, parce 

qu’on ne trouve point de secours contre elle, ni dans l’âge, ni dans la 

faiblesse du tempérament, comme on en trouve contre les autres, et 

que d’ailleurs, étant plus resserrée qu’entreprenante, les choses exté- 

rienres ne lui opposent aucune difficulté à surmonter. (G.) 
, 

4287. Vaineu, Battu, Défait. 
.e 

Ces iermes s'appliquent en général à une armée qui a eu du dessons 

dans une action : voici les nuances qui les distinguent. 

Une armée.est vaincue quand elle perd le champ de bataille ; elle est 

battue quand elle le perd avec un échec considérable, c’est-à-dire en 

laissant beaucoup de morts et de prisonniers ; elle est défaite, lorsque 

cet échec va au point que l’armée est dissipée, ou tellement affaiblie 

qu’elle ne puisse plus tenir la campagne. 

On a dit de plusieurs généraux, qu’ils avaient été vaincus sans avoir 

été défaits, parce que le lendemain de la perte d'une bataille, ils étaient 

en état d’en donner une nouvelle. : 

On peut aussi observer que les mois vaincu et défait, ne s’appli- 

quent qu'à des armées ou à de grands corps ; aussi on ne dit point d'un 

détachement, qu'il a été défait ou vaincu : on dit qu’il a été battu, 

(Encycl., IV, 731.) 

128S. Vainement, inutilement, En vain. 

On a travaillé vainement, lorsqu'on n’est pas récompensé de son 

travail ou qu’il n’est pas agréé : on a travaillé en vain, lorsqu'on n’est 

pas venu à bout de ce qu’on voulait faire. 

J'aurai travaillé vainement si cet ouvrage ne me procure pas l'estime 

du public ; je Paurai fait inutilement, si l’on n’en profite pas pour ren- 

dre ses idées et ses expressions justes; c’est en vain que je me serai 

donné beaucoup de peine, si je n’ai pas rencontré la vraie différence 

et le propre caractère des synonymes de notre langue, (G.)
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Je crois qu’on a travaillé vainement, quand on l’a fait sans succès ; et en vain, quand on l’a fait sans fruit, L'ouvrage est manqué dans le premier cas, et l’objet est manqué dans le second. Si je ne puis pas venir à bout de ma besogne, je travaille vainement ; c'est-à-dire d’une manière vaine, et je ne la fais Pas : si ma besogne faite n’a pas l'effet que j'en attendais, j'ai travaillé ex vain, c'est-à-dire que je nai fait qu'une chose inutile. | 
Si vous me parlez sans que je vous entende, vous parlez vainement 5 si vous me parlez sans me persuader, vous me parlez en vain, Celui qui ne fait que des choses vides de sens, de raison, de vertu, Consume vainement le temps; celui qui fait des choses utiles, mais inutilement ou sans qu'on en profite, l'empioie en vain. R) 

47289. Valet, Erquais. 
Le mot de valet a un sens général qu’on applique à tous ceux qui servent. Celui de {aquais a un sens particulier, qui ne convient qu'à une sorte de domestique. Le premier désigne proprement un homme de service, et le second un homme de suite: L’un emporte une idée d'utilité, l’autre une idée d’ostentation : voilà Pourquoi il est plus ho- norable d’avoir un laquais que d'avoir un valer ; et qu'on dit que le 

laquais ne déroge point à sa noblesse, au lieu que le valet de chambre y déroge, quoique la qualité et l'office de celui-ci soient au-dessus de l’autre. 
Les princes et les gens de basse condition n’ont point de laquais : mais les premiers ont des valets de pied qui en font Ja fonction et qui en portaient même autrefois le nom , et les seconds ont des valets de labeur, (G.) . , 

1290. Valétudinaire , Maladif, Infivme, Caco- : 
chymme: 

Le valétudinaire du latin valetudo, santé et maladie, bonne ou mauvaise santé. Le valétudinaire flotie, en quelque sorte, entre la bonne ou la mauvaise santé, de l’une à l’autre. 
Haladif, qui a un Principe particuïier et actif de maladie et qui en éprouve souvent les effets. 
Infirme,non ferme, faible, qui ne se porte pas d’une manière assu- rée, qui se soutient mal : faible est un mot plus vague et plus étendu qu'infirme, par la loi de lPusage : infirme ne s'applique proprement qu'aux corps qui sont mal Constitués, qui n’ont pas la vigueur convena-. ble, et particulièrement ja jouissance ou la tilberté de quelque fonction. Cacochyme, mot grec formé de cacos, Mauvais, et de chymos, suc, humeur. La réplétion et la dépravation des humeurs font le caco- chyme.
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Ainsi le valétudinairé est d’une santé chancelante : le maladif est 

sujet à être malade : l’énfirme est affligé de quelque dérangement d'or- 
ganes : le cacochyme est plein de mauvaises humeurs. 

Les femmes, par la constitution propre de leur sexe, sont naturelle 
ment plus valétudinaires que les hommes. Les gens malsains sont 
nécessairement maladifs. Les vieillards sont infirmes par le dépérisse- 
ment naturel de leurs organes. Il ya beaucoup d’enfants cacochymes 
par le vice de leur origine ou de leur nourriture. 

1298. Valeur, Courage. 

Le valeureux peut manquer de courage, le courageux est toujours 
maître d’avoir de la valeur, | ‘ 

La valeur sert au guerrier qui va combattre ; le courage, à tous les 
êtres qui, jouissant de l'existence, sont sujets à toutes les calamités qui 
l’accompagnent. 

Que vous servirait la valeur, amant que l’on a trai, père éploré 
que le sort prive d’un fils; père plus à plaindre dont le fils n’est pas 
vertueux ? O fils désolé, qui allez être sans père et sans mère, ami dont 
ami craint la vérité ; 6 vieillards qui allez mourir ; infortunés, c’est 
de courage que vous avez besoin, . 

Conire Jes passions que peut la valeur sans courage? Elle est leur 
esclave, et le courage est Ieur maître. 

La valeur outragée se venge avec éclat, tandis que le courage par- 
donne en silence. 

Près d’une maîtresse perfide le Courage combat l'amour, tandis que 
la valeur combat le rival. : ‘ 

- La valeur brave les horreurs de lamort: le courage, plus grand, 
brave la mort et la vie: (Encycl., XVI, 820.) 

1292. Valeur, Prix. 

Le mérite des choses en elles-mêmes en fait ja valeur, et l'eslima- 
tion en fait le prix. 

La valeur est la règle du prix , mais une règle assez incertaine et 
qu'on ne suit pas toujours. 

De deux choses celle qui est d’une plus grande valeur vaut mieux ; 
et celle qui est d’un plus grand prix, vaut plus. 

Il semble que le. mot de prix suppose quelque rapport à l'achat ou 
à la vente, ce qui ne se trouve pas dans le mot de valeur. Ainsi, l’on 
dit que ce n’est pas être connaisseur, que de ne juger de la valeur des 
choses que par le prix qu'elles coûtent, (G.) 

1295. Vallée, Vallon. 

Vallée semble signifier un espace plus étendu, Vallon semble en 
marquer un plus resserré,
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Les poètes ont rendule mot de vallon plus usité, parce qu'ils ont 

ajouté à la force de ce mot une idée de quelqué chose d’agréable ou de 

champêtre ; et que celui de vallée n’a retenu que l’idée d'un lieu bas 

ét situé entre d’autres lieux plus élevés. 

On dit la vallée de Josaphat, où le vulgaire pense que se doit faire le 

jugement universel; et l’on dit le sacré vallon, où la fable établit une 
demeure dès Muses. (G.) 

1294. Vanter, Louer. 

On vante une personne pour lui procurer l'estime des autres, ou 
pour lui donner de la réputation, On la loue pour témoigner l'estime 
qu’on fait d'elle, où pour lui applaudir, 

Vanter, C’est dire beaucoup de bien des gens, et leur attribuer de 
grandes qualités, soit qu'ils les aient, ou qu'ils ne les aient pas. Louer, 
c’est approuver, avec une sorte. d'admiration, ce qu'ils ont dit ou ce 
qu'ils ont fait, soit que cela le mérite ou ne le mérite pas. 

On vante les forces d’un homme ; on loue sa conduite. 
Le mot vanter suppose que la personne dont on parle est différente 

de celle à qui la parole s'adresse : ce que le mot de {ouer ne suppose 
point. 

Les charlatans ne manquent jamais de se vanter; ils promettent 
toujours plus qu'ils ne peuvent tenir, ou se font honneur d’une estime 
qui ne leur à pas éié accordée, Les personnes pleines d’amour-propre 
se donnent. souvent des louanges ; elles sont ©rdinairement très-con- 
tentes d'elles-mêmes. 

Il est plus ridicule, selon mon sens, de se louer soi-même que de 
se vanter : Car On se vante par un grand désir d’être estimé, C'est une 
vanité qu’on pardonne ; mais on se {oue par une grande estime de soi, 
c’est un orgueil dont on se moque, (G.) 

2295. Variation, Changement, 

La variation consiste à être tantôt d’une façon et tantôt d’une autre. 
Le changement consiste seulement à cesser d’être le même. 

Cest varier dans ses sentiments que de les abandonner et les re- 
prendre successivement, C’est changer d'opinion que de rejeter celle 
qu’on avait embrassée pour en suivre une nouvelle. 

Les variations sont ordinaires aux personnes qui n’ont point de vo- 
lonté déterminée. Le changement est le propre des inconstants. 

Qui n’a point de principes certains est sujet à varier. Qui est plus 
attaché à la fortune qu’à la vérité, n'a à pas de peine à changer de doc- 
Wine. (G)
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2296. Variation, Variété. 

Les changements successifs dans le même sujet font la variation. La 
multitude des différents objets fait la variété. Ainsi l'on dit la varia- 
tion du temps, la variété des couleurs. 

Il n’y a point de gouvernement où il n°y ait eu des variations. TL 
n’y a point d'espèces dans la nature où l’on -ne remar que beaucoup de 
variétés, (G.) (4). 

4297. Variété, Diversité, Différence. 

La variété consiste dans un assortiment de ‘plusieurs choses diffé- 

rentes, quant à l'apparence ou aux formes ; de manière qu’il en résulte 

un ensemble, un tableau agréable par leurs différences mêmes, La 
diversité consiste dans des différences assez grandes, soit quant à 
Fobjet qui a changé, soit quant à deux ou plusieurs objets qui concou- 

rent ensemble , pour qu'ils ne se ressemblent pas , ou ne s’accordent 

pas, ou ne se rapporteut pas l’un à l’âutre; de manière qu’ils semblent 

former un autre ordre de choses. La différence consiste dans là qualité 
ou la forme qui appartient à une chose exclusivement à l’autre, de ma- 

nière qu’elle empêche de les confonäre ensemble. | 

, La variété suppose plusieurs choses dissemblables et rassemblées 

comme sur un même fond ; la diversité suppose une opposition et un 

contraste; la différence suppose la ressemblance, 

La variété coupe , rompt l’uniformité : la diversité détruit, exclut 

Ja conformité : la déférence exclut l'identité on la parfaite ressem- 
blance. (R.) ' 

1298. Vaste, Grand. : 

M. de Saïnt-Evremond a fait une dissertation pour prouver que 

vaste désigne toujours un défaut : voici comment il se trouva engagé 
à écrire sur ce sujet en 4667. Quelqu'un ayantdit, en louant le cardinal 

de Richelieu , qu’il avait esprit vaste, sans y ajouter d’autre épithète, 

M. de Saint-Evremond soutint que cette expression n’était pas juste ; 

qu’esprit vaste se prenait en bonne ou en mauvaise part, selon les 

circonstances qui s'y trouvaient jointes ; qu’un esprit vaste, merveil- 

leux, pénétrant, marquait une capacité admirable ; et qu'au contraire 
  

(1) Dans l'Encyclopédie, on a rapporté en un seul article les trois mots changement, 

variation et variété: je crois que c’est mal à propos, parce qne ce n’est pas sous le 

même aspect que le mot variation est synonyme des deux autres. L'altération de Pi- 

dentité d'état est l’idée commune des deux mots variation et changement; la diversité‘ese 

le caractère commun des mots variation et variété, (B.) (Voyez l'article de l'Encyclo- 

pédie, page 493.)
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un esprit vaste et Gemesuré était un esprit qui se perdait en des pen- 
-sées vagues , en de vaines idées, en des desseins trop grands et peu 
proportionnés aux moyens qui nous peuvent faire réussir. Madame de 
Mazarin (la belle Hortense} prit parti contre M. de Saint-Evremond ; 
et après avoir longtemps disputé, ils convinrent de s’en rapporter à 
MM. de l’Académie, | 

L'abbé de Saint-Réal se chargea de faire la consultation, et l'Aca- 
démie, polie, décida en faveur de madame de Mazarin. M. de Saint- 
Evremond s'était déjà condamné lui-même avant que cette décision 
arrivât : mais quand il l'eut vue, il déclara que son désaveu n’était 
point sincère , et que c'était un pur effet de docilité et un assujet- 
tissement volontaire de ses sentiments à ceux de madame de Mazarin : 
mais que quant à l’Académie, il ne lui devait de soumission que pour 
la vérité. . | s 

Là-dessus il reprit non-séuiement l'opinion qu'il avait d’abord dé- 
fendue, maïs il nia absolument que vaste seul pût jamais être une 
louange vraie : il soutint que le grand étaït une perfection dans les 
esprits; le vaste, un vice; que l'étendue juste et réglée faisait le grand, 
et que la grandeur démesurée faisait le vaste ; Gu’enfin, la signification 
la plus ordinaire du vastus des Latins > C’est trop spacieux, trop éten- 
du, démesuré, 

Je crois, pour moi, qu'il avait à peu près raison en tous points. Je 
vois du moins que vastus homo, dans Cicéron , est un colosse, un 
homme d’une taille trop grande ; et dans Salluste » vastus animus est 
un esprit immodéré , qui porte trop loin ses vues et ses espérances. 
(Encycl., XVI, 857.) ‘ 

4299. Vedette, Sentinelle: 
Une vedette est à cheval ; une sentinelle es à pied : l’une et l’auire 

veillent à‘la sûreté du corps dontelles sont détachées, et pour la garde : 
duquel elles sont mises en faction. (G.) 

1300. Veiller à, Veiller sur, Surveiller. 
On veille à, afin que, pour que ; on veille & une chose, à son exé- 

Cution , & sa conservation ; on veille à ce qu’elle se fasse, se maintienne. 
On veille sur , au-dessus, par-dessus : on veille sur ce qui est fait, 
sur les gens qui font la chose : on veille Sur les objets, sur les per- 
sonnes , sur ce qu'on a dans sa dépendance , sous son’ inspection , en 
Sa garde. On surveille d'en haut , d'office, avec charge ou autorité : 
on surveille À tout, sur tout : on surveille les personnes, celles mêmes 
qui veillent sur et par une inspection supérieure , générale, comme chef, comme conducteur, 

Les soldats veillens à leurs postes; leurs officiers veillent sur la
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chose et sur eux : le général surveille àtout, et les surveille tous. Vous 

- veillez à votre besogne, à vos affaires, à vos intérêts : vous veillez 
sur vos enfants, sur vos domestiques, sur votre ménage, Quoique vous 
ayez confié divers soins, différentes inspections à des gens qui doivent 
veiller pour vous, vous surveillez et vous réglez tout. (R.) 

1301. Vélocité, Vitesse, Rapidité. 

La vélocité est la qualité du mouvement fort et léger ; ja vilesse, 
celle du mouvement prompt et accéléré ; la rapidité, celle du mouye- 
ment impétueux et violent. 

La vélocité mârque une grande vitesse : elle marque proprementla 
vitesse de ce qui vole, de ce qui s'élève dans les airs, de ce qui en par- 
court l’espace avec un mouvement très-vif, 

La vitesse exprime donc un mouvement pressé, hâté : il exprime 
proprement une course prompte et accélérée. 

La rapidité est toujours plus ou moins impétueuse , violente, assez 

forte pour vaincre les obstacles, pour ravager, pour enlever ce qui se 
rencontre : sur son passage. 

Ainsi , à proprement parler, vous direz la vélocité d'un oiseau, la 

vitesse d'un cheval, la rapidité d’un torrent. (R.) | 

413072. Vénal, Mercenaire. 

La chose vénale est à vendre : on l’acquiert; elle est à vous en toute 

propriété : son effet est toujours absolu. Le mercenaire, au contraire, 

n’est qu'au jour le jour; il est au plus offrant, aujourd'hui pour , et 

demain contre. On dira que le parlement d'Angleterre est vénal , 

mais non pas qu’il est #ercenaire. On ne dira pas d’un écrivain qui 

se vend alternativement , qu'il est vénal, maïs qu'il est mercenaire , 

et que sa plume est vénale, car elle aliène définitivement ce qu’elle 

émet, 

Le caractère de la vénalité est de transmettre sa propriété : celui du 

mercenaire n’est que de la louer à temps. Le premier a la capacité, le 

second l'habitude. Le mercenaire fut vénal, mais l’homme vénal n’est 

pas toujours mercenaire, (R.) 

1305. Vendre, Aliéner. ; 

Vendre, c’est donner , céder pour de l’argent, pour un certain 

prix, une chose dont on a la propriété, la libre disposition : aliéner 

c’est transférer à un autre la propriété d’un bien qu'on lui ver: ou 

qu’on lui donne , dont on le rend le maître d’une manière ou d'une 

aulre. | ‘ 

On vend ce que quelqu'un achète : on aliène ce qu'un autre ac- 

quiert, ° 

A7 ÉDIT. TOME IL . 29
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Tout ce qui s’apprécie en argent , se vend, fonds, mobilier, denrée, 

marchandise, travail, etc. On n'aliène.que des fonds, des rentes , des 
droits, une succession, un mobilier de prix qui tient. lieu de fonds. 

On n’aliène que ce qu'on a ; car comment transférer -une propriété 
qu’on n'a point ? Mais on vendra fort bien quelquefois ce qu’on n’a 
pas, comme, par exemple, son crédit, son honneur, sa conscience, etc. : 
c’est surtout quand on n’en a point qu’on les vend. (R.) 

4304. Vénération, Respect. 

Ce sont des égards qu'on a pour les gens : mais on leur témoignede 

l'estime par la vénération ; eton n leur mar que de la soumission par le 
respect. 

Nous avons de la vénération pour les personnes en qui nous recon- 

naissons des qualités éminentes ; et nous avons du respect pour cel- 

les qui sont fort au-dessus de nous ou par leur naissance , ou par Jeux 
fortune. 

L'âge et le mérite rendent vénérable. Le rang et la dignité rendent 

respectable. c‘ 

La gravité attire la vénération du peuple : la crainte qu'on lui ins- 

pire le tient dans le respect. (G.) 

1305. Vénération, Révérence, Respect.” 

La véñéralion est un profond respect ; elle n’a au-dessus d'elle que 

l'adoration. La révérenceestune crainterespectueuse ; elleimpose donc 
avec le respect une sorte de frein. Le respect est une distinction ho- 
norable ; c'est le premier ou le moindre degré d'honneur. 

La vénération est l'hommage de l'humilité où de Ja supplication : 
vous la devez à l’éminence des objets qu'il convient d’exalter. La ré- 
vérence est l'hommage de la soumission ou de la faiblesse : vous la 
devez à l’autorité des objets qu'il faut craindre. Le respect est Fhom- 
mage de l'infériorité ou de l’abaissement volontaire : vous le devez à 
l'élévation des objets qu'il s’agit d’honorer. Pascal dit que le respect 
est de se gêner pour les autres : je crois que lé respect consiste pro- 
prement à se mettre au-dessous des autres : Ja révérence, à se tenir 
devant les autres dans la réserve d’une grande modestie ; la véné- 
ration, à tomber , pour ainsi dire ; aux pieds des autres ou à leurs 
genoux. 

‘ La vénération exprime une sorte de piété par une sorte de culte : 
ainsi nous vénérons proprement les choses saintes ; mais, outre la piété 
religieuse, il y a la piété naturelle qu'un fils a Pour son père, un ci- 
toyen pour la patrie, La révérence exprime un sentiment presque 
semblable à celui de la crainte filiale, et de la manière dont un fils est 
en présence d’un père : ainsi les Latins disaient la révérence du disci- 

ie
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ple à l’égard du maître, du citoyen à l'égard du magistrat, Enfin le res- 
pect de sentiment exprime une estime distinguée par le rang supérieur 
qu’elle affecte aux personnes : l'estime est je cas particulier qu'on fait 
des objets ; et les préférences ou les distinctions honorables marquent 
l'estime respectueuse. @.) 

4306. Venimeux, Vénéneux. 

Ménage ne voulait que venimeux, et rejetait vénéneux, Dans l'En-. 
cyclopédie on les donne presque comme des synonymes parfaits, dont 
le choix est indifférent. Maisilest certain, 4° que les deux mots sont au- 
torisés par l'usage, nonobstant la décision de Ménage ; 2° qu'il ne saurait 
ÿ avoir une synonymie aussi entière qu’on la suppose entre ces deux 
termes dans l'Encyclopédie, ° | 

Ds signifient l’un et l’autre, qui a‘ du venin. Mais, selon l’Acarlémie, 
venimeux ne se dit proprement que des animaux, ou des choses qui 
sont infectées du venin de quelque animal, et vénéneux ne se dit que 
des plantes. Ainsi le scorpion et la vipère sont des animaux venimeux 
et le suc de la ciguë est vénéneux. 

Si l’on passe au sens figuré, venimeux sera très-propre à caracté- 
riser tout ce qui peut produire ungrand mal sans avoir des apparences 

bien marquées ; vénéneux pourra s'appliquer aux choses dont on en- 

visagera la fécondité comme dangereuse : c’est, dans les deux cas, suivre 

le sens propre autant qu'il est possible; les animaux venimeux faisant 

le mal par eux-mêmes, et les plantes vénéñeuses perpétuant, par leur 

fécondité naturelles, les causes du mal qu'elles peuvent faire. 

Il peut se trouver dans un ouvrage, utile à beaucoup d’égards, des 
principes vénéneux, contre lesquels il faut prémunir les lecteurs, ou 
par des préparations, ou par la suppression totale de ces principes. 
Mais il faut rejeter sans ménagement ces écrits séduisants par le coloris 

dont les auteurs ont affecté de couvrir la doctrine venimeuse qu’ils y 
établissent, (B.) ‘ 

| Vénéneux signifie qui a, contient, renferme un venin; venimeux 
signifie -qui porte, communique, introduit son venin. Ainsi nous 
disons venimeux pour exprimer l’action d'introduire, d’insinuer, d'ai- 

grir le venin. Le venin est dans la chose vénéneuse dont ce mot marque 

la qualité ; le venin est versé par l’objet venimeux dont ce mot exprime 
l'action. Une langue, une morsure, une piqûré, sônt venimeuses, parce 

qu ’elles répandent ou distillent le venin. Mais une piqûre n’est pas vé- . 

ñéneuse , parce qu’elle n’est que l’action qui introduit le venin. Le corps 

vénéneux ne vous communique son venin que par l’usage que vous en 

faites ; Pinsecte venimeux vous communique le sien par l'atteinte qu ‘1: 
vous porte. 

Voilà pourquoi les animaux sont venimeux; voilà pourquoi. Jes
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plantes sont vénéneuses. Mais il résulte encore de là que l'animal veni- 
meux est vénéneux ; car pour répandre le venin, il faut l'avoir: et 
que la plante, qui d’elle-même répand des exhalaisons mortelles, est 
non-seulement vénéneuse, mais venimeuse. (R.) : 

.1307. Vérifier, Avérer. . 

Vérifier, employer les moyens de se convaincre, ou de convaincre 
quelqu'un qu’une chose est véritable ou conforme à ce qui est, qu’elle 
est exacte, Avérer, prouver, constater d’une manière convaincante 
qu'une chose est vraie ou réelle. 

Vous vérifiez un rapport, pour savoir s’il est véritable ou fidèle : 
vous avérez un fait, en assurant qu’il est vrai ou réel. Vous vérifiez 
par l'examen des pièces, des titres, des dispositions, des probabilités, 
l'exactitude, la jusiesse, la fidélité, la force du rapport, et le fait reste 
avéré. La vérité du rapport suppose et prouve la vérité du fait, 

- L'écriture et la signature d’un billet étant vérifiées et reconnues 
conformes. à Ja main du souscripteur, lobligation est avérée ou 
constatée. : 

‘ On vérifie une citation, en la comparant avec le texte cité. Il s’agit 
alors seulement de savoir si la copie est conforme à l'original ; et il n°y 
a rien à avérer à l'égard de la chose citée. On vérifie aussi les faits, 
mais les faits contenus dans une plainte, dans une accusation, dans 
une requête, êtc. La vérification prouve que la plainte est légitime ou 
que la demande est juste, puisqu'il en résulte que les faits sont vrais et | 
avérés, La vérification est un moyen d’avérer les choses. On n’avère 
que lés faits, (R.) : 

1308. Verser, Répandre. 

Ces deux verbes, dans leur sens propre et primitif, marquent égale- 
ment le transport d’une liqueur par effusion hors du vase qui la conte- 
nait, Ce qui les différencie, c’est que verser marque ce transport par 

. €ffusion, sans rien indiquer de ce que devient la liqueur, et que ré- 
pandre.y ajoute, par idée accessoire, que la liqueur n’est plus en corps, 
que les éléments en sont épars ; tous deux énoncent effusion, mais le 
second y joint l’idée accessoire de dispersion, ! 

De là vient, comme le remarque l'Académie, que verser se dit 
d’une liqueur que l’on épanche à dessein dans un vase ; et répandre se 
dit d’une liqueur qu’on laisse tomber sans le vouloir. Ainsi l'on dit, 
verser du vin dans un verre, non pas répandre du vin dans un verre : 
ct on dit: à un homme qui porte un vase plein de quelque liqueur : 
prenez garde de repandre, et non pas, prenez garde de verser: on 
ne Craint pas alors a transfusion de la liqueur, qui se ferait en la ver-
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sant dans un autre vase, on en craint la perte, qui serait infaillible si on la répandait. 

Les mêmes nuances, subsistent dans le sens figuré. Verser l'argent à pleines maïns est une expression qui désigne simplement le transport 
que l’on fait à d’autres de beaucoup d'argent que l’on possédait ; elle 
peut marquer la libéralité ou la prodigalité. Répandre Yargent à 
pleines mains est une expression qui ajoute à la précédente l'idée acces - 
soire d’une distribution, d'un partage; elle peut marquer des vues 
d'intérêt ou d'économie. L 

Dieu verse ses grâces avec abondance sur ses élus , et il les répand 
comme il lui plaît, selon les vues de sa miséricorde. 

A l'égard du sang et des larmes, on dit indifféremment verser ou 
répandre ; parce que l’idée de l’effasion, qui est commune à ces deux 
mots, est la seule que l’on veuille rendre sensible, et qu’il est indiffé… 
rent de marquer ou de ne pas marquer expressément la dispersion du 
sang ou des larmes , puisque Ja simple effusion dit tout ce qu'on a be- 
soin de dire. : 

Mais à l’égard de tout ce qui s’étend dans un grand espace, en diffé- 
rents points, en différents lieux, en différents temps, on ne peut dire 
que répandre, dans le sens figuré comme dans le sens propre. 

Le soleil répand ia lumière dans toute l'étendue de sa sphère. Les 
fleurs répandent dans l'air environnant un parfum délicieux. Un fleuve 
qui déborde, répand ses eaux dans la campagne. Un pénéral répand 
ses troupes dans les villages. . 

Une opinion, une doctrine, une hérésie, un bruit, une nouvelle, se 
répandent et gagnent de proche en prache. Un auteur répand dans son . 
ouvrage des principes, des maximes louables ou répréhensibles, de Ja 
clarté, de l'agrément, de l'enjouement, etc. (B.)' 

Verser exprime proprement un changement de direction dans la 
chose, et répandre, un étalage de la chose. On verse en bas, on ré- 
pand en tous sens : vous versez de l’eau dans un vase inférieur ;lodeur 
d’une fleur se répand dans les airs et de toutes parts. 

Verser ne se dit que des liquides; son idée propre, c’est leffusion : 
répandre ne prend qu’accidentellement l’idée d’efusion en s’appli- 
quant aux liqueurs, et parce qu'il est dans la naïure des liquides de 
couler ; maïs alors même son idée distinctive est celle de diffusion ou 
de dispersion. | 

L'effusion marque une succession, une continuité d'écoulement 
dans les choses versées ; et la dispersion, par étendue, une certaine 
abondance de choses répandues çà et là. Le ciel verse la pluie sur nos 
campagnes, et répand at loin sa rosée. . ° 

On verse l'argent par une continuité on une succession assez rapide 
de dons ou de dépenses pour le même objet, où pour un petit nombre
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d'objets considérés ensemble. On répand Y'ar gent par l'étendue et la 
multiplicité des dépenses et des dons çà et là dispersés sur divers objets. 

On dira mieux verser le sang d’un citoyen et répandre le sang des 
° peuples. (Re) 

2309. Vestige. Trace. 

‘ « Les vestiges, dit l’abbé Girard, sont les restes de ce qui a été dans 
un lieu. Les {races sont les marques de ce qui y a passé, 

» On connaît les vestiges, on suit les traces. 
» On voit 1es véstiges d’un vieux château. On remarque les #races 

d’un cerf ou d’un sanglier, » 
Il est vrai qu’on dit les vestiges pour les marques qui restent (et 

non pour les restes ou les débris) de certains objets fixement établis à 
une place, mais ruinés, tels que des édifices, des villes, des maisons, 
des fortifications, des monuments, etc. ; et ce n’est que dans une accep- 
tion secondaire, ainsi que l’Académie le remarque, el comme on le dit 
de traces; ainsi la distinction est fausse. Le vestige est l'empreinte 
laissée par un corps sur l'endroit où il a posé et pesé; la trace est un 
trait quelconque de l’objet imprimé ou décrit d’une manière quelcon- 
que sur un autre corps. Tout vestige est trace, car l'empreinte porte 

quelque forme di la chose. Les traces ne soût pas toutes des vestiges, 
car les traits ne sont pas tous formés par l'impression seule du corps. 

Le vestige n'est guère qu’une trace très-légère et très-imparfaite de 
l'objet, comme lémpreinte du pied : la trace en représente quelque- 
fois la forme entière, ou du moins le dessin, comme l’empreinte d’un 
corps étendu sur le sable, On ne dit pas de grands vestiges comme de 
grandes traces. Un pas est le vestige d’un homme : un sillon estla £race 
d'un peuple policé. 

On cherche, on découvre les vestiges ; on reconnaît, on suit les 
traces. Le vestige n’est qu’un trait imprimé ; on Je cherche : la #race 
est une lignée plus ou moins prolongée ; on la suit. Le vestige marque 
Yendroit où un homme a passé : la trace marque la voie qu’il a suivie. 
A proprement parler, les vestiges sont une trace, et voilà pourquoi 
l'on ne dit guère vestige qu’ au pluriel, (R.) 

13510, Vêtement, Habillement, Habit. 

Vêtement exprime simplement ce qui sert à couvrir les corps; et il 
comprend tout ce qui est à cet usage, même la coiffure et la chaussure 
et rien au-delà : voilà pourquoi Fon s’en sert avec grâce, en disant que 
tout le nécessaire consiste dans la nour: riture, le vétement et le loge- 
ment. Habillement a une signification plus composée : outre l essen- 
tiel de vêtir, il renferme dans son idée un rapport à la forme, à la façon : 
dont on est vêtu ; et son district s'étend, non-seulement à tout ce qui
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sert à couvrir le corps, mais encore à la parure et à tout ce qui n’est 

que pur ornement, comme les rubans, les colliers, les pierreries : c’est 

‘par cette raison qu’on dit la description d’un habillement de .céré- 

monie et de théâtre. Habit a un sens bien plus restreint que les deux 

autres mots : jl ne signifie que ce qui est robe, ou ce qui tient de la 

robe; en sorte que le linge, le chapeau et les souliers, ne sont pas 

compris sous l’idée de ce mot : ainsi l’on ne s’en sert que pour marquer 

ce qui est l'ouvrage du tailleur ou de la couturière. Le justaucbrps, la 

veste ; la culotte , la robe , la jupe, le corset, sont des habits ; mais la 

chemise et la cravate ne le sont point, quoiqu'’ils soient vétements; ei 

l'épée n’est ni habit, ni vétement, quôiqu ‘elle s soit de l'habillement 

du cavalier. (G.} 

1314. Vêtu, Revètu, Affublé. 

Vétu se dit des habits'ordinaires, faits pour le besoin et Ja commo- 

. dité, ou même pour les ornements de mode. Revétu s'applique aux 

habillement sétablis pour distinguer dans l’ordre civil des emplois, les 

honneurs et les dignités. Affublé est d’un usage ironique pour les ha- 

billements extraordinaires et de caprice, Ou pour ceux que portent les 

personnes qui ont fait le sacrifice de leur liberté. 

L’ecclésiastique et le magistrat doivent être ‘vêtus décemment, selon 

le goût qu’exige la gravité de leur état. Les fémmes peuvent être vé- 

tues galamment, mais toujours selon les lois de la pudeur. 

Le commissaire du quartier doit être revétu de sa robe lorsqu'il 

remplit les fonctions de sa charge, Le mousquetaire est revétu de sa 

soubrevestie quand il va à l'ordre. Les ducs ne sont revélus du manteau 

ducal que dans les occasions de cérémonies, et Torsqu ils prennent 

séance au parlement. 

Pour se déguiser, elle s'était affublée d’une vieille casaque, d’un 

bonnet à la polonaise, de hauts-de-chausses à la rhingrave et d’un 

cimeterre de janissaire. Les personhes qui ont eu de ces faiblesses aux- 

quelles on attache de la honte et du déshonneur, ne sont plus propres 

qu'à être affublées d’un froc. (G.) 

4312. Vexer, Molester, Tourmenter. 

Nous nous servons particulièrement du mot vexer pour exprimer 

un abus d'autorité ou de pouvoir par une sorte de persécution. 

Ce qui est à à. charge, ce qu’il est difficile de süpporter, ce qui pèse 

sur nous jusqu’à nous blesser ou nous fatiguer, nous 7noleste. 

. Tourmenter exprime littéralement l’action de causer une agitation 

violente, qui vous fait, pour ainsi dire, tourner en tout sens, ne vous 

laisse jamais à la même place, ne vous permet point le repos, et vous 

tient dans une souffrance, une peine ou une gêne continuelle,
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Vous êtes veré par la violence qui vous lourmente pour vous dé- 

pouiller injustement. Vous êies molesté par des charges, des attaques, 
des poursuites qui vous barcèlent et vous faüguent. Vous êtes tour- 
menté par toutes sortes de peines dont la force et la continuité ne vous 
laissent point de repos. C’est le sort qui vexe, e*est le fâcheux qui mo- 
{este ; il n°y a pas jusqu'au plus petit insecte qui ne éourmente. (R.) 

4315. Viande, Chair. 

: Le mot de viande porte avec lui une idée de nourriture que n’a pas 
selui de chair : mais ce dernier a, à la composition physique de F'ani- 
mal, un rapport que n’a pas le premier. Ainsi l’on dit que le poisson et 
les légumes sont viandes de carème ; que la perdrix a la chair courte 
et tendre, - 

Nous ajouterons que chair ne se dit que des parties molles ; et que 
viande, au contraire, se dit d’une portion de substance animale mêlée 
de parties molles et de parties dures, comme il paraît par le proverbe, 
il n’y a point de viande sans os. | 

Viande se prend encore d'une façon plus générale et plus abstraite 
que chair. Car on dit, de la chair de perdrix, de poulet, de lièvre, etc. : 

-et de toutes ces chairs, que ce sont des viandes : mais on ne dit pas 
de la viande de perdrix, de poulet, etc. : ce qui vient peut-être de 
Ce qu’anciennement viande et aliments étaient synonymes. En effet, 
toute viande se mange, et il y a des chairs qui ne se mangent pas. On 
dit, viande de boucherie, et non chair de boucherie. 

Quand on dit, voilà de belles chars, et voilà de belle viande , on 
entend encore des choses fort différentes, La première de ces BXDres- 
sions peut être l’éloge d'une jolie femme ; et l’autre est celni d'an bon 
morceau de bœuf ou de veau non cuit, (Encycl,, TX, 41.) 

1314. Vibration, Oscillation. 

Chez tous les physiciens ces termes sont synonymes, et avec raison, 
puisqu'ils expriment tous deux le mouvement alternatif ou réciproque 
qui revient sur lui-même: mais il ÿ à une différence prise de la diffé- 
rence des causes qui produisent ce mouvement. 

Je conçoïs donc plus particulièrement par vibration tout mouvement 
alternatifou réciproque sur lui-même, dont la cause réside uniquement 
dans Pélasticité : tels sont les mouvements des cordes vibrantes, et 
des parties internes de tout corps sonore en général : tels sont aussi 
les balanciers, les montres, qui font leurs vibr ztions en vertu de l’élas- 
ticité des ressorts Spiraux qu’on leur applique. 

J'entends, au contraire, par oscillation, tout mouvement alternatif ou réciproque sur lui-même, dont la cause réside Uniquement dans la
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pesanteur ou gravitation ; tels sont les mouvements des ondes et tous 

ceux des corps suspendus d'où dérive la théorie des pendules. 
Le mouvement de vibration mesure les sons: celui d’oscillation 

mesure les temps. Les cloches, par exemple , font des sibrations et 
des oscillations : les premières dérivent du corps qui frappe et com- 
prime la cloche en vertu de son élasticité, ce qui la rend ovale alterna- 
tivement, et produit les sons ; les secondes sont déterminées par le 
mouvement total de la cloche qui est en proie à la gravitation, ce qui 

détermine les intervalles de temps entre les sons. Reste à voir si le son 

d’une cloche n’est pas d'autant plus étendu , que les temps des oscilla- 

tions sont plus près de coïncider avec les temps des vibraions. (En- 
cycl., XVUX, 850.) 

4315. Vice, Défant, Eëmpcrfection. : 

Ges trois mots désignent en général une qualité répréhensible ; avec 

cette différence, que vice marque une mauvaise qualité morale, qui 

procède de la dépravation ou de la bassesse du cœur ; que défaut mar- 

que une mauvaise qualité de l’esprit, ou une mauvaise qualité puré- 

ment extérieure ; et qu’imperfection est le diminutif de défaut. 

La négligence dans le maintien est une imperfection ; la difformité 

et la timidité sont des défauts; la cruauté et la lâcheté sont des vices. 

Ces termes diffèrent aussi par les différents mots auxquels on les 

joint, surtout dans le sens physique ou figuré. Exemples : Souvent 

une guérison reste dans un état d’imperfection lorsqu'on n’a pas cor- 

rigé le vice des humeurs ou le défaut de fluidité du sang. Le com- 

merce d’un état s’affaiblit par l’imperfection des manufactures, par le 

défaut. dindustrie, et par le vice de la constitution. (Encycl. , 

IV, 731.) 

1316. Vice, Défant, Ridicule, 

Les vices partent d'une dépravation du cœur; les défauts, d'un 

vice de tempérament; le ridicule, d'un défaut d'esprit, (La Bruyère: 4 

Caräct., ch. 12. ) . 

Pour entendre La Bruyère , il ne faut considéreï ces trois synonymes 

que dansie rapport commun qu’ils ont à quelque imperfection de l'âme ; 

autrement il serait en contradiction avec lui-même, puisque les vices 

qui partent d’une dépravation du cœur n’ont rien de commun avec ce 

qu'il appelle vices de tempérament. On est criminel par les vices du 

cœur ; on gst malheureux et à plaindre par ceux du tempérament : les 

premiers sont inexcusaples, parce qu’ils viennent de notre propre per- 

versité; les autres sont irréprochables, parce qu'ils vienneut de la: na- 

ture. (B.)
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2317. Vicieux, Pervers, Corrompu, Dépravé. 
Vicieux, porté au mal par un défaut de sa nature , qu par une mau- 

vaise habitude qui le lui à rendu naturel : dépravé, pérverti par lha- 
. bitude du mal, au point dé n’avoir plus dé goût que pour ce qui ést 
mauvais : corrompu, en qui l'habitudé du mal a détruit ke germe du 
bien : pervers, opposé au bien par inclination, ennemi du bien. 

Un homme vicieux. est entraîné par sôn penchant à de mauvaises 
actions ; un homme dépravé les choisit de préférence ; l’homme cor- 
rompu n’én peut faire d’autres ; l'homme pervers n’éñ veut point faire 
d’autres. ' 

‘Un homme vicieux peut connaître la vertu, quoiqu'il y manque; un 
homme dépravé n’en sent pas le prix; un homme corrompu croit à 
peine à son éxisténce ; l’homime pervers la hait. 

Un être vicieux peut trouver quelque plaisir à faire le bien quand 
il ne contrarie pas ses inclinations vicieuses ; celui dont le cœur est dé- 
pravé ne le fera jamais que par hasard et sans goût ; si un homme 
corrompu le fait, ce ne sera point dans des intentions honnêtes : ; Un 
homme pervers ne le fera que dans des intentions malfaisantes. 

Le vicieux ne cherche point les honnêtes gens ; Fhomme dépravé 
les évite ; l’homme. cor rompu s ’en moque; le pérvers les pérsécute 
s’il le peut. 

On dit un caractère vicieux, ut goût dépravé, un Cœur COTrOomMmpU, 
uné âme perverse. 

On est vicieux par de mauvais penchans ; dépravé, par la corr up- 
- tion des sentiments naturels ; corrompu, par la destruction de tout 
principe aussi bieñ que de tout sentiment ; pervers, par un sentiment 
actif de méchanceté. 

«Si vous êtes né vicieux, à Théagêne, je vous plains ; si vous le 
devenez par faiblesse pour céux qui ont intérêt que vous le soyez, qui 
ont juré entre eux de vous corrompre, et qui se vantent déjà de pou- 
voir y réussir, souffrez qué je vous méprise. » el La Bruyère, Caract., 
ch. 9.). 

Boiîleau, dans la 10° satire, dit à Alcipe : 

Mais que deviendras-tu, si folle en son caprice, 
N'aimant que le scandale et l'éclat dans le vice, 
Bien moins pour son plaisir que pour t'inquiéter, 
Au fond peu vicieuse, elle aimé à coqueter? - 

On° s’éloigne de l’homme vicieux ; l'homme dépravé dégoûte ; 
l’homme corrompu peut être à craindre ; le pervers est odieux. 

Néron, dans Britannicus , n’est encore que vicieux : Narcisse est 
corrompu : l'absence des sentiments naturels est dans Cléopâtre une 
sorte de dépravation : Mathan est pervers,
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Parmi les personnages de roman , Lovelace est pervers, ses cama- 

rades sont vicieux. Dàns les Liaisons dangereuses, Valmont est cor- 

rompu ; la mar quise de Merteuil est perverse : on peut trouver des 

personnages dépravés dans des romans de crapule. 

On dit qu’un raisonnementest vicieux quand il pèche par sa base et 

par quelque défaut qui tient à son principe : un goût dépravé est un 

goût gâté par de mauvaises habitudes qui lui font préférer lé mauvais 

au bon : une imagination corrompue est une imagination à qui il ne 

s'offre plus rien de bon et d’honnête : une morale perverse est celle qui 

tend à détruire le principe de toute vertu. (F. G.) 

ÉA1318. Vidnité, Veuxage. 

Tous deux se disent à l'égard d’ane personne qui à été mariée, et qui 

à perdu son conjoint. 

La viduité est l'état actuel du survivant des deux conjoints qui n’a 

point encore passé à un autre mariage. Le veuvage est le temps que 

dure cet état. 

Aussi on ne joint à viduité que des prépositions relatives à l’état; et 

à veuväge, des prépositions relatives à la durée. 

-_ Plusieurs saintes femmes ont passé de la viduité à la profession re- 

ligieuse ; mais aujourd’hui que la plupart des mariages secontractent par 

des vues que la religion et la saine raison proscrivent également , un 

veuvage d'un an paraît un fardeau bien lourd. 

L'esprit du christianisme recommande singulièrement la modestie, 

la retraite et la prière, aux femmes qui vivent en viduité : que faut-il 

donc penser de la religion de celles qui , pendant leur veuvage , affi- 

chent des liaisons, et se donnent des licences qu’elles n'auraient osé se 

permetire étant filles ? (B.) 

1319. Vieux, Ancien, antique: 

Ils enchérissent l’un sur l’autre : antique sur ancien, el celui-ci au- 

dessus de vieux. 

Une mode est vieille lorsqu'elle cesse d’être en usage : elle est an- 

cienne lorsque l'usage en est entièrement passé : elle est st antique lors- 

” qu'il y a déjà longtemps qu elle est ancienne. 

Ce qui est récent n’est pas vieux; ce qui est nouveau n’est pas an- 

cien ; ce qui est modeïne Wést pas antique 

La vieillesse regarde particulièrement l’âge : Yancienneté est plus 

propre à l'égard de l’origine des familles : l'antiquité convient mieux à 

ce qui a été dans des temps fort éloignés de ceux où nous vivons, 

On dit vieillesse décrépite, ancienneté immémoriale , antiquité re- 

culée. 

La picillesse, diminue les forces du corps et augmenté les lumières
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de Pesprit. L'ancienneté fait perdre aux modes leurs agréments , et * donne de l'éclat à la noblesse. L'antiquité faisant périr les preuves de 
l'histoire, en affaiblit la vérité, et fait valoir les monuments qui se con- 
servent, (G.) 

1320. Vigoureux, Fort, Robuste, 
Le vigoureux semble plus agile , et doit beaucoup au courage, Le fort paraît être plus ferme, et doit beaucoup à la construction des mus- cles, Le robuste est moins sujet aux infirmités ; €t doit beaucoup à la nature du tempérament. 

| 
On est vigoureux par le mouvement et par les effots qu'on fait. On est fort par la solidité et par la résistance des membres. 
On est robuste par la bonne conformation des pariies quiservent aux fonctions naturelles, 
Vigoureux est d’un usage propre pour le combat, et pour tont ce 

qui demande de la vivacité dans l’action. Fort convient en fait de far- 
deau et de tout ce qui est de défense. Robuste se dit à l'égard de la . ‘Santé et de Passiduité au travail. 

Un homme vigoureux altaque avec violence, Un homme for porte 
dun air aisé ce qui accablerait un autre, Un hommé robuste est à l'é- 
preuve de Ja fatigue. (G.) 

1321. Viol, Violement, Violation. 
Ces termes expriment tous trois l'infraction de quelque devoir consi- dérable; c’est la différence des objets violés qui fait celle des termes. 
Le violest le crime de celui qüi attente par force à la pudicité d’une 

fille où d’une femme. Violement ne se dit que de l'infraction de ce 
qu'on doit observer, et ce mot éxige toujours un complément qui fasse 
Connaître la nature du devoir qui est transgressé, Violation se dit plus spécialement des choses sacrées ou très-respectables, quand elles sont comme profanées. | 

Quand les mœurs d’une nation sont corrompues, au point que le 
violement des bienséances fait partie des manières reçues, et que l’im- 
pudicité ose se permettre impunément la violation publique des saints 
lieux, on ne saurait plus répondre que le viol n°y sera pas bientôt traité 
comme une pure galanterie, (B.) | 

1322. Violent, Emporté. 
Il me semble que le viotent va jusqu'à l’action, et que l'emporté 

Sarrête ordinairement aux discours. 
Ua homme siolent est prompt à lever la main; il frappe aussitôt qu'il menace, Un homme emyorté est prompt à dire des injures et il se fà- che aisément. 

-
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Les emportés n’ont quelquefois que le premier feu de. Mauvais : les 

violents sont plus dangereux. 
Il faut se tenir sur ses gardes avec les personnes violentes, et il ne 

faut souvent que de la patience avec les personnes emporiées. (G.) 

1323. Vis-àavis, En face, Face à face. 
Vis-à-vis désigne le rapport de deux objets qui sont en vue l’un de 

l’autre, en perspective l’un à l’autre; qui se regardent, qui sont en op- 
‘position directe et sur la même ligne du rayon visuel. 

La face a toujours plus ou moins détendue ; on ne dit pas la face 
d’un corps pointu : un point n’est pas en face d’un autre, il est vis-à- 
vis sur la même ligne. Une maison est en face d’un édifice, quoi- 
qu'il n’en regarde que l’aile. Deux objets sont face à face lorsque la 
face de l’un correspond à la face de l'autre dans une certaine étendue, 
Un objet est en face d’un autre, mais deux objets sont face à fâce l’un 
à l'égard’ de l’autre. La première locution ne marque qu'un simple 
rapport de perspective, et l’autre marque fortement un double rapport 
de réciprocité. 

Ainsi vis-&-vis marque un rapport on un aspect plus rigoureusement 
direct entre les deux objets, qu’en face; c’est pourquoi l’on renforce 

quelquefois lindication vis-à-vis, par le mot tout, tout vis-à-vis. Il 

marque, comme face à face, une parfaite correspondance, mais abs- 

action faite de l'étendue des objets, désignée par le mot face. 
On ne dira pas qu’une maison est en face d’un arbre : un arbre peut 

être en face d’une maison ; deux arbres seront vis-à-vis l’un de l aulre, 
et non face à face. (R.)- 

1324. Viscères, Intestins, Entrailles, 

Les viscères sont des organes intérieurs, destinés à produire dans 

les aliments ou dans les humeurs des changements utiles à la santé ou 

à la vie : le cœur, le foie, les: poumons, comme les boyaux, ect, , sont 

des viscères. Les intestins sont proprement des substances charnues 

en dedans, membraneuses en dehors, qui servent à digérer, à purifier, 

à distribuer le chyle, et à vider les excréments. Tout cela est renfermé 

dans les entrailles, mais indistinctement et indéfiniment, de manière 

qu'un viscère, un intestin, fait partie des entrailles | 

Les viscères se distinguent comme des corps différents, chargés 

chacun d’une fonction particulière, tendant à un but commun. Les 

intestins forment un corps continu (le canal intestinal), qu’on distin- 

gue en différentes parties, selon leur place, leur grosseur, leur service 

particulier dans un genre particulier de travail. Vous distinguez surtout 

Jes entrailles par les sensations que vous éprouvez, et par un caractère 

de sensibilité que vous leur attribuez,
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Les entrailles ont donc un caractère moral. On a des entrailles, 
lorsqu'on à un cœur sensible : on dit des entrailles paternelles, les 
entrailles de la miséricorde, etc. Elles semblent alors tenir particu- 
lièrement au cœur, comme præcordia, chez les Latins. (R.) 

4325. Vision, Apparition, 

La vision se passe dans les sens intérieurs, et ne suppose que l’ac- 
tion Ge l’imaginatiof, L'apparition frappe de plus les sens extérieurs, 
et suppose un objet au dehors. 

Saint Joseph fut averti par une vision de fuir en Égypte âvec sa fa- 
mille : la Madeleine fut instruite de la résurrection du Sauveur par une 
apparition. | ‘ | 

Les cerveaux échauffés et vides de nourriture croient souvent avoir 
des visions + les esprits timides et crédules prennent quelquefois pour 
des apparitions ce qui n’est rien, ou ce qui n’est qu'un jeu. (G.) 

1326, Visqueax, Glüuant, 

Le mot latin viscus signifie glu. La glu est une composition qui 
s'attache fortement, et qui sert à prendre les oiseaux ou à retenir les 
insecies, Gluant nous annonce la glu, nom français de la chose; vis- 
queux ne nous indique qu’une qualité, puisque le nom de viscus nous 
est étranger, Gluant signifie ce qui est fait comme de la glu, ce qui a 
ou possède la qualité de s'attacher. Visqueux signifie ce qui s’attache 
avec force, ce qui a la propriété essentielle ou très-énergique de se 
coller, ce qui tient fort aux objets auxquels il s'attache. La chose 
gluante est telle : la chose visqueuse est faite pour preduire un tel 
effet, ‘ 

La.bave des limaçons, le jus des confitures, les humeurs épaisses 
qui découlent des arbres, en général ce qui couie d’abord et se fixe ou 
se fige ensuite et s'attache, s'appelle proprement gluaht. Les choses 
qui, par elles-mêmes, ont une grande ténacité; les fluides, dont les 
molécules ont entre elles une forte adhésion, comme l’huile ; les hu- 
meurs, qui se coagulent de manière à former une couche durable, 
comme l’enduit naturel qui couvre les feüilles et les fleurs, ou un 
corps solide, comme la pierre dans la vessie ; en général, ce qui est si 
tenace qu’il est très-difficile de le détacher d’un corps s'appelle plutôt 
visqueux. Vous qualifiez plutôt de gluant un fluide qui ne fait que 
s'attacher aux mains, aux habits, à un corps, quand il y touche, et de 
visqueux ce qui a la propriété de produire cette adhérence, que les 
objets restent comme attachés, liés, collés, incorporés, pour ainsi dire, 
ensemble. (R.)
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4327. Vite, Tôt, Promptement. 

Le mot de vite paraît plus propre pour exprimer le mouvement avec 
lequel on agit : son opposé est lentement. Le mot de t6é regarde le 
moment où l’action se fait: son opposé est tard. Le mot de prompie- 

ment semble avoir plus de rapport au temps qu’on émploie à la chose : 
son opposé est longtemps. 

On avance en allant vite, maïs on va sûrement en allant lentement, 

Le crime est toujours puni; si ce n’est £f, c’est tard, Il faut être long- 
temps à délibérer ; mais il faut exécuter promptement. 

Qui commence tôt et travaillé vête, achève promptement. (G.) 

1328. Vivacité, Promptiitade. 

La vivacité tient beaucoup de la sensibilité et dé l'esprit : les moin- 

dres choses piqueñt un homme vif; il sent d’abord ce qu'on lui dit, et 

réfléchit moins qu’un autre dans ses réponses. 

La prompiitude tient Gavantage de l'humeur et de l'action : un 

homme prompt est plus sujet aux emportements qu’un autre : il a la 

main légère et il est expéditif au travail. 

L’indolence est l'opposé de la vivacité, et la lenteur l'est de la 

promptitude. (0.) ‘ 

1329. Vogue, Mode. 

La node est un usage régnant et passager, introduit dahs la société 

‘par le goût, la fantaisie, le caprice. La vogue est. un concours excité 

par la réputation, le crédit, l'estime, et par la préférence aux autres 

objets du même genre _ ” 

Une marchandise est à la mode ; on en x fait un grand sage : le mar- 

chand qui la vend a la vogue; on y court de toutes parts. 

La mode vous promet une sorte de renouvellement; il faut bien 

qu’elle passe vite : les #20des qui durent deviennent manières. La 
vogue vous promet que vous serez mieux servi : on regarde volontiers 

comme le meilleur ce qui est le plus renommé ; si la vogue dure, elle 

en fait la fortune. « 

On prend la coiffure, le ton, et jusqu’au remède qui est à la mode, 

parce que c’est la mode. On prend le médecin, Pavocat, Pouvrier qui 

a la vogue, parce qu’on croit en tirer un meilleur service, 

On fait la mode, c'est une invention bien souvent renouvelée. 

On donne la vogue, c’est une impulsion quelquefois bien aveu- 

gle. (R.) 
| 4330. Voie, Moyen. 

On suit les vaies. On se sert des moyens. 

- La voie est la manière de s’y prendre pour réussir. Le moyen est ce
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. qu'on met en œuvre pour cet effet, La première a un rapport particulier 
aux mœurs, et le second aux événements, On a égard à ce rapport, 
lorsqu'il s'agit de s’énoncer sur leur bonté : celle de la voie dépend de 
l'honneur et de la probité; celle du moyen consiste dansla conséquence 
et dans l'effet, Ainsi, la bonne voie est celle qui est juste. Le bon 
moyen est celui qui est sûr. 

La simonie est une très-mauvaise voie, mais un fort bon moyen 
pour avoir des bénéfices. (G.) | 

Je ne voudrais pas dire, avec l'abbé Girard, que la voie est la ma- 
nière de s’y prendre pour réussir ; et le moyen, Ce qu’on met en œuvre 
pour cet effet. La distinction n’est pas assez marquée, car le moyen est 
vraiment une manière de s'y prendre. Mais le propre de la voie est 
de tracer où de retracer votre marche, ce que vous avez à faire, ce que 
vous faites avec suite; et le propre du moyen est d’asir d'exécuier, . p U 8ir, 
de produire l'effet. La voie est bonne, juste, sage ; elle va au but: le 
Moyen est puissant, efficace, sûr ; il tend à la fin. : 

Sylla veut ramener Rome à la liberté: la voie qu'il pren c’est la 
tyrannie : les proscriptions sont les moyens qu’il emploie. (R)) 

18381 Voiler, Déguiser, Pallier, Dissimuler, 

Voiler c’est se servir de l'apparence réelle de certaines choses pour 

“en couvrir d’autres qu'on veut tenir cachées, Déguiser, c'est donner 

aux choses l’apparence de choses qui ne sont pas. Pallier, c’est pré- 
senter les choses sous une apparence adoucie. Dissimuler, c’est sup- 

| primer toutes les apparences. | 
On voile ses défauts des apparences de quelques qualités louables 

qui y tiennent, et qu’on peut posséder en effet. On déguise ses inten- 
tions, en affectant des intentions différentes de celles qu'on a. On cher- 
che à pallier sa conduite, en la présentant sous un jour qui la rend 
moins odieuse, On dissimule ses sentiments , en évitant d'en donner 
aucune marque extérieure. 

Une liaison de parenté sert de voile à une intrigue d'amour : une 
femme piquée déguise son dépit sous l’air du dédain ; une femme ré- 
servée dissimule ses sentiments; une femme dont l’amour a éclaté s’oc- 
cupe à pallier ses écarts. 

1l faut au moins du soin pour voiler une chose, et de l'adresse pour 
la pallier : se déguiser est toujours upe sorte de fausseté; dissimuler 
n’est souvent que prudence. 

Il faut des prétextes plausibles à celui qui veut voiler ses motifs : 
celui qui cherche à pallier des fautes a besoin de circonstances dont il 
puisse tirer parti; on ne parvient guère à se ‘déguiser sans mentir ; 
Pour dissimuler, il suffit de savoir se contenir et se taire. ; 

Un prince voile son ambition d’une apparence de justice; déguise
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sous un vain éclat l'épuisement de ses peuples ; pallie, c'est-à-dire, 
adoucit en apparence les meux qu’il ñe peut guérir ; et dissimule, 
c’est-à-dire, feint de ne pas sentir les outrages qu’il ne peut venger, 
{F. G.) 

2352. Voir, Apercevoir. 

Les objets qui ont quelque durée ou qui se montrent, sont VUS ; ceux 
qui fuient ou qui se cachent, sont aperçus. 

On voit dans un visage la régularité des traits ; et l'on y aper coit les 
mouvements de l'âme. 

Dans une nombreuse cour, les premiers sont vus du prince ; à peine 
les autres en sont-ils aperçus. 

Une complaisance vue de tout le monde, en explique quelquefois 
moins qu’un coup d'œil aperçu. 

Les novices et les soites en amour ignorent les avantages du mystère, 
et font voir ce qu’elles ont intérêt de cacher ; les plus fines, quelque 
attention qu'elles aïent, ont bien de la peine à empêcher qu’on. ne s'a- 
percoive de ce qui se passe au fond de leur cœur. 

L'amour qui se fait voir tombe dans le ridicule aux yeux du specta- 
teur; celui qui se laïsse seulement apercevoir, fait sur le théâtre du 
monde une scène amusante pour ceux à qui plaît le jeu des passions. 
(G). 

1838. Voir, Regarder. 

On voit ce qui frappe la vue. On regarde où l’on jette Ie coup 
d'œil. ” ‘ . 

Nous voyons les objets qui se présentent à nos yeux. Nous regar- 
dons ceux qui excitent notre curiosité, | 

On voit ou distinctement ou confusément ; on regarde ou de loin 

ou de près. Les yeux S’ouvrent pour voër ; ils se tournent pour re- 
garder. 

Les hommes indifférents voient, comme les autres, les agréments du 

sexe ; mais ceux qui en s6nt frappés, les regardent. 

Le connaïsseur regarde les beautés d’un tableau qu'il voit; celui 
qui ne l’est pas, % egarde le tableau sans en voir les beautés, (G.) 

2824. Voi, Volée, Essor. 

Le vol est l’action de s’élever dans les airs et d’en parcourir un es- 

pace : la volée est un vol soutenu et prolongé ou varié : l'essor est un 

vol hardi, haut et long; le plein vol d’un grand oiseau. 

Le vol de la perdrix n'esi pas long : les hirondelles passent, dit-on, 

la mer tout d’une volée : le faucon mis en liberté prend quelquefois un 
essor si haut, qu’on l’a bientôt perdu de vue, 

H® ÉDIT. TOME IL 36
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Tout oiseau prend son vol: vous donnez la volée à celni à qui vous 
donnez la liberté de s'envoler; vous le-prenez à la volée, dans le cours 

de son vol. L'oiseau de proie prend un essor d’autant plus véhément, 

qu'il a été plus longtemps contraint, ‘ 
Au figuré, une personne prend son vol et son essor : son vol, lors- 

qu'elle s’affranchit de ses entraves et qu’elle use de toute sa liberté; son 

essor, quand elle essaie librement ses forces et qu’elle s’abandonne à 
toute leur énergie. Il y a de la hardiesse dans le vol : dans l'essor; y 

a une ardeur égale à la hardiesse. (R.) 

41335. Volonté, Inteution, Dessein. 

La volonté est une détermination fixe qui regarde quelque chose de 

prochain ; elle le fait rechercher, L'intention est un mouvement ou un 

penchant de l'âme, qui envisage quelque chose d'éloigné; elle y fait 

‘tendre. Le dessein est une idée adoptée et choisie, qui paraît supposer 

quelque chose de médité et de méthodique ; il fait chercher les moyens” 

de l'exécution. - ; 

Quand la volonté de servir Dieu vint à l'abbé de la Trappe, ses 

premières infentions furent de faire une austère pénitence, et il forma 
pour cela le dessein de se retirer dans son abbaye et d’y établir la ré- 

forne. ‘ 
Les volontés sont plus connues et plus précises. Les intentions sont 

plus cachées et plus vagues. Les desseins sont plus vastes et plus rai- 

sonnés, . 

La volonté suffit pour nous rendre criminels devant Dieu ; mais elle 

ne suffit pas pour nous rendre vertueux, ni devant Dieu, ni devant les 

, hommes, L'intention est âme de l’action et la source de son vrai mé- 
rite; mais il est difficile d’en juger bien sainement, Le dessein est un 

effet de la réflexion ; mais cette réflexion peut être borne où mau- 
vaise. . : 

On dit faire une chose de bonne volonté, avec une intention pure 

et de dessein prémédité. 
Personne n’aime à être contrarié dans ses volontés, ni trompé dans 

ses in{entions, ni traversé dans ses desseins : pour cet effet, il ne faut 
point avoir d’autre volonté que celle de ses maîtres, d’autre intention 

que de faire son devoir, ni d'autre dessein que de se conformer à 
l’ordre de la Providence. | 

I n'y a rien dont on soit moins lé maître que dé l'exécution de ses 
dérnières volontés : rien de moins suivi que l'inténtion de la plupart 

_des fondateurs de bénéfices. Rien n’est plus extravagant que le desséin 
de réunir tous les hommes à une même opinion. 

It est d’un grand homme d’être ferme dans ses volontés, droit dans 
ses intentions, et raisonnable dans ses desseins. (G.}
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1356. Volume, Tome, 
Le volume peut contenir plusieurs fümies, et le tome beut fairé plu- 

sieurs volumes ; mais la relire sépare les volimes ; €t la division de 
l'ouvrage distingue les tomes: | * ‘ oo 

11 ne faut pas toujours juger de la science de l’auteur par la grosseur 
du volume. 1 y à beautoup d'ouvrages eñ plusieurs rémes » qui se ' 
raient meilleurs s’ils étaient réduits en un seul. {&.) 

1337. Volupté, Déhauche, Crapuie, 
La volupté supposé beaucoup de choix dans les objets, et même de 

la modération dans la jouissance. La débauche suppose le mème choix 
dans les objets, mais nulle modération dans la jouissance. La crapule: 
extlut lun et l’autre. (Encyel., IV, 435.) 

1358. Vouer, Dévouer, Dédier, Consacrer. 
Vouer, promettre, engager, affecter d’une manière rigoureuse, étroite, 

irrévocable, par l'expression d'un dési£ très-ardent, dé la volonté la 
plus ferme. Dévouer, ittacher, adonrier, livrer sans réserve, sans res- 
triction, par le sentiment le plus vif'et le plus profond du zèle le plus 
généreux ou le plus brûlant, Dédier, mettre sous linvocation, sous les 
auspices, à la dévotion de l’objet à qui l’on dédie, par un hommage pu- 
blie, solennel ; authentique. Consacrer, dévouer religieusement , en- 
tièrement, inviolablement, par un vrai sacrifice , de manière à rendre 
la chose sacrée et inviolable. : 

Ces termes semploient proprement dans le style religieux. Dans un 
danger, vous vouez, vous faites vœu d’offrir une lampe à la Vierge , 
VOUS VOUEZ, VOUS engagez par un lien sacré vos enfants à Dieu. Les 
religieux se dévouent ou se vouent sans réserve au service de Dieu ; 
les martyrs se dévouaient à la mort pour le triomphe de la religion. 
On dédie une église, une chapelle, un autel, sous l’invocation de quél- 
que saint ; on dit äussi dédier, destiner, appliquer, donner tout entier 
à une profession sainte, sous de saints auspices. On ne consacre qu'à 
Dieu ; on consacre une église avec des cérémonies majestueuses et re- 
lgieuses ; le prêtre consacre, à la sainte messe, le pain etle vin, 

Les Romains, dans des calamités , vouaïent des autels à Ja Peur ; à 
le Fièvre, à la Mort, aux maux qu’ils redoutaient. Ils dévouaient avec 
des imprécations, aux dieux infernaux, la tête de ceux qu’ils anathé- 
matisaient. Îls dédiaient tous leurs maisons à des lares > aux pénates 
particuliers ; én sorte que chaque famille avait ses dieux propres. Ils 
consacraïent auxdieux et à leur culte une partie des terres qu'ils avaient 
conquises, usage qu'ils conservèrent sans doute dans les Gaules, 

Ces termes ont passé dansle style profane ; et le vœu est toujours un 
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engagement inviolable ; le dévouement, un abandonnement entier aux 
volontés d'autrui ; la dédicace, le tribut d’honneur d’un client ; la con- 
sécration, un dévouement si absolu, si inaltérable, si inviolable, qu'il 
en est comme sacré. Jemploie ces substantifs dans le sens relâché des 
verbes et pour en exprimer l’action, quoique consécration ne se dise 
que dans un sens religieux ; quoique dédicace ne désigne propre- 
ment que la cérémonie de dédier ; quoique vœu marque la chose qu'on 
fait plutôt que l'action de faire, action qu'il faudrait appeler vouement 
comme dévouement. On voue ses services à un prince , une éternelle 
gratitude à un bienfaiteur ; on se voue à une profession, etc, On se dé- 
roue en vouant Pattachement , lobéissance la'plus profonde , jusqu’à 
tout sacrifier, même la vie. On dédie des monuments qui honorent les 
personnes ; on dédie des ouvrages, on dédie à un patron, on consacre 
son temps, ses veilles, etc. ; on se consacre à des travaux, à des ser- 
vices, à l'étude, à des œuvres qui occupent l’homme tout entier , qui 
remplissent une vocation respectable, etc, (R.) | 

1339. Vouloir, Avoir envie, Souhaïiter, Désirer, 
. Soupirer, Convoiter. 

Le dernier de ces mots n’est d'usage que dans la théologie morale ; 
et il suppose toujours un objet illicite et défendu par la loi de Dieu : on 
convoite la femme ou le bien d'autrui, Les autres mots sont d’un usage 
ordinaire, et la force de leur signification ne dit rien de bon ou de mau- 
vais dans l’objet : elle n’exprime que le mouvement par lequel l'âme se 

porte vers lui, quel qu'il soit, avec les différences suivantes pour cha- 
cun d'eux. On veut un objet présent , et l’on en & envie, mais on le 
veul, ce me semble, avec plus de connaissance et de réflexion, et l’on 
en & envie avec plus de sentiment et plus de goût. On sowhaïite et on 
désire des choses plus éloignées; mais les souhaits sont plus vagues, 
et les désirs plus ardents. On soupire pour des choses plus touchantes, 

Les volontés se conduisent par l'esprit ; elles doivent être justes. 
Les envies tiennent des sens ; elles doivent être réglées. Les souhails se 
nourrissent d’imaginations; ils doivent être bornés. Les désirs vien- 
nent des passions ; ils doiventêtre modérés. Les soupirs partentdu cœur; 
îls doivent être bien adressés. | 

On fait sa volonté. On satisfait son envie. On se repaît de souhaits. 
On s’abandonne à ses désirs, On pousse des soupirs. 

Nous voulons ce qui peut nous convenir, Nous avons envie de ce 
qui nous plaît. Nous souhaitons ce qui nous flatte. Nous désirons ce 
que nous estimons.' Nous soupirons pour ce qui nous attire. 

On dit de la volonié qu’elle est éclairée ou aveugle; de l'envie, 
qu'elle est bonne ou mauvaise; du souhait | qu'il est raisonnable ou
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ridicule; du désir, qu "il est faible ou violent; et du soupir, qui est 
saturel ou affecté. 

Les princes veulent d'une manière absolue. Les femmes ont de 

fortes envies. Les paresseux s'occupent à faire des souhaits chiméri- 

ques. Les courtisans se tourmentent par des désirs ambitiéux. Les 

amants romanesques s’amusent à de vains soupirs, (G:.) 

1340. Vrai, Véridique. 

Vrai se prend quelquefois dans lacception de véridique, qui dit la 

vérilé, qui dit vérité, mais avec un bien plus grand sens. Les Latins 

disaient aussi verus pour veridicus: Verus sum? suis-je vrai? dit 

Térence dans l'Andrienne. .. ‘ 
L'homme véridique dit vrai; l’homme vrai dit le vrai. 

L'homme vrai est véridique par caractère, par la simplicité, la 

droiture, l’honnèteté, la véracité de son caractère. 

L'homme véridique aïmera bien à dire la vérité ; mais l’homme vrai - 
ne peut que la dire. | 

Dieu est vrai par essence : l'écrivain inspiré par lui est contraint 

d'être véridique. “ . 

Les gens véridiques le sont dans leurs récits, dans leurs rapports, 

dans leurs témoignages. L'homme vrai l’est en tout, dans ses actions 

cômme dans ses discours, L'homme vrat est le contraire de l’homme 

faux ; l’homme véridique est le contraire du menteur. (K.) 

ASA4%. Vrai, Véritable. 

Vrai marque précisément la vérité objective, c’est-à-dire qu'il 

tombe directement sur la réalité de la chose ; il signifie qu’elle est telle 

qu’on la dir. Véritable désigne proprement la vér ité expressive , c’est 

à-dire qu'il se rapporte principalement à Pexposition de la chose, et il . 

signifie qu’on la dit telle qu’elle est. Ainsi, le premier de ces mots aura 

une grâce particulière, lorsque , dans l'emploi, on portera d’abord son 

point de vue sur le sujet en lui-même ; et le second conviendra mieux, 

lorsqu’on portera.ce point de vue sur le discours. Getie différence est 

extrêmement métaphysique, et j'avoue qu'il faut des yeux fins pour 

l’apercevoir ; mais elle n’en subsiste pas moins, et d’aillenrs on ne doit 

pas exiger de moi des différences marquées où l'usage n'en a mis que 

de très-délicates : peut-être que l'exemple suivant donnera du jour à ce 

que je viens d’expliquer, et qu'on sentira mieux celte distinction dans 

l'application que dans la définition. ù 

Quelques auteurs, même protestants, soutiennent qu’il n’est pas vrai 

qu’il y aiteu une papesse JEANNE, et que l'histoire qu’on en a faite n’est 

pas véritable. (G.) :
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1342. Zéphyr, Zéphire. 

Le Zéphire est le Zéphyr personnifié. Le zéphyr souffle ; le Zéphire . 
. voliige et folâtre. Le zéphyr échauffe ou rafraîchit L'air selon la saison ;- 

le Zéphire caresse Flore, et fait éclore les fleurs. ’ 
Zéphire est aux zéphyrs ce qu'est l'Amour à cet essaim de petits 

Amours. Zéphire est un personnage, on l’invoque, il commande; les 
- Zéphyrs obéissent, (R) - 

7 

FIN.
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